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HISTOIRE 


DE LA 


CIVILISATION EN ANGLETERRE 


Il est difficile à un lecteur ordinaire, vivant dans le milieu 
du dix-neuvième siècle, de comprendre que, seulement trois 
cents ans avant sa naissance, l’esprit public puisse avoir été 
aussi enfoncé dans les ténèbres que nous l’avons montré 
dans le chapitre précédent, il lui est encore plus difficile de 
comprendre que cet état d’obscurité mentale était partagé 
non seulement par les hommes d’éducation ordinaire, mais 
même par des hommes d’un talent remarquable, qui, sous 
tous les rapports, se trouvaient à la tête de leur siècle. Le 
lecteur peut s’assurer lui-même que l’évidence donnée est 
incontestable; il peut vérifier les assertions que j’ai avancées, 
et reconnaître qu’aucun doute ne peut être élevé quant à 
leur véracité; cependant il aura encore de la peine à croire 
qu’il y ait jamais eu une condition sociale dans laquelle des 
absurdités aussi puériles étaient reçues comme des vérités 

T. II. I 





CHAPITRE VII 



Aperçu de l’histoire de l’intellect anglais depuis le milieu du seizième 
siècle jusqu’à la fin dix-huitième. 
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raisonnables et importantes, et qui formaient une partie 
essentielle de la masse générale des connaissances euro- 
péennes. ' ' 

Mais un examen plus approfondi dissipera rapidement 
celle surprise naturelle. Dans le fait, au lieu de s’élonner de 
la croyance que l’on accordait à ces choses, il y aurait plutôt 
lieu d’être surpris si elles avaient été rejetées. Car dans ces 
temps-là, comme à toute autre époque, tout était à l’avenant. 
Non seulement dans la littérature historique, mais dans tous 
les genres de littérature, en science, en religion, en législa- 
tion, le premier principe était une crédulité aveugle et sans 
bornes. Plus on étudie l’histoire de l’Europe antérieure au 
dix-septième siècle, plus on reconnaît la vérité de ce fait. 
De temps en temps, apparaissait un grand homme qui avait 
ses doutes relativement à cette croyance universelle, qui 
émettait tout bas un soupçon quant à l’existence réelle de 
géants ayant une taille de trente pieds, de dragons avec des 
ailes, et d’armées volant à travers les airs; qui pensait que 
l’astrologie pourrait bien être une fourberie, et la nécro- 
mancie une chimère ; et qui osait même mettre eu doute la 
nécessité de noyer les sorcières et de brûler les hérétiques. 
11 y avait sans doute quelques hommes de ce genre; mais 
on les méprisait comme de pauvres théoriciens, comme des 
visionnaires sans cervelle, qui, ignorant la pratique de la 
vie, mettaient avec orgueil leur propre raison en opposition 
avec la sagesse de leurs ancêtres. Dans la condition sociale 
au milieu de laquelle ils étaient nés, il leur était impossible 
d’avoir une influence durable. Dans le fait, ils avaient assez 
à faire pour assurer leur propre sécurité; car jusque vers la 
fiu du seizième siècle, il n’y avait pas de pays dans lequel un 
homme put exprimer ouvertement, sans encourir de grands 
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dangers, un doute relativement aux croyances de ses con- 
temporains. 

Il est pourtant évident que le progrès était impossible 
tant que le doute ne commençait pas à se montrer. En 
effet, nous avons vu clairement que le progrès de la civili- 
sation dépend uniquement des acquisitions faites par l'intel- 
ligence humaine, et de la manière plus ou moins large dont 
elles sont répandues. Mais les hommes qui sont parfaitement 
satisfaits de leur propre savoir n’essaieront jamais de l’ac- 
croître. Les hommes qui sont parfaitement convaincus de 
la justesse de leurs opinions ne se donneront jamais la peine 
d’examiner les bases sur lesquelles ces opinions sont élevées. -■ 
Ils jettent toujours un regard d’étonnement, souvent d’hor- 
reur, sur les idées contraires à celles qu’ils ont reçues en 
héritage de leurs pères, et tant qu’ils sont dans cette con- 
dition d’esprit, il est impossible qu’ils puissent recevoir 
aucune vérité nouvelle qui porte atteinte à leurs conclusions 
passées. 

C’est pour celte raison que, quoique l’acquisition de con- 
naissances nouvelles soit l’avant-coureur nécessaire de tout 
progrès social, cette acquisition doit elle même être précé- 
dée par l’amour de l’investigation, et, par conséquent, par 
l’esprit de doute, parce que, sans le doute, il n’y a pas d’in- 
vestigation' possible, et, sans investigation, il ne peut y avoir 
de savoir. Car. le savoir n’est pas un principe inerte et pas- 
sif, qui vient à nous de gré ou de force; il faut le chercher 
avant de le trouver ; il est le produit de beaucoup de travail 
et, par conséquent, de grands sacrifices ; et il est absurde 
de supposer que l’homme consentira à travailler et à faire 
des sacrifices à propos de choses dont il est déjà parfaite- 
ment satisfait. Celui qui n’a pas conscience des ténèbres ne 
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recherche jamais la lumière. Celui qui est arrivé à la certi- 
tude sur un point quelconque ne fait plus de recherches sur 
ce point, parce que la recherche serait inutile, peut-être 
dangereuse. Le doute doit intervenir avant que l’investiga- 
tion puisse commencer. Nous avons donc, comme cause pre- 
mière, ou, en tout cas, comme antécédent nécessaire de 
tout progrès, le doute, le scepticisme, dont le nom seul est 
une abomination pour les ignorants, parce qu’il trouble 
leurs esprits paresseux et satisfaits; parce qu’il dérange leurs 
chères superstitions; parce qu’il leur impose la fatigue de 
l’investigation, et parce qu’il excite même les intelligences 
apathiques à rechercher si les choses sont vraiment ce qu’on ' 
les suppose, et si tout ce qu’on leur a appris à croire depuis 
leur enfance est vrai. 

Plus nous examinons ce grand principe du scept icisme, 
plus nous voyons distinctement le rôle immense qu’il a joué 
dans le progrès de la civilisation européenne. Pour énoncer 
eu termes généraux ce qui sera complètement prouvé dans 
cette introduction, ou peut dire que nous devons au scepti- 
cisme cet esprit d’investigation qui, pendant les deux der- 
niers siècles, a graduellement empiété sur tous les sujets; 
qui a reformé chaque branche des connaissances pratiques 
et spéculatives; qui a affaibli l’autorité des classes privilé- 
giées, et placé ainsi la liberté sur une base plus solide; 
qui a châtié le despotisme des princes, réprimé l’arrogance 
des nobles, et même diminué les préjugés du clergé. En 
un mot, c’est lui qui a remédié aux trois erreurs fondamen- 
tales de l’ancien temps : erreurs qui rendirent le peuple 
trop confiant en politique, trop crédule en science, trop 
intolérant en religion. 

Ce résumé rapide de ce qui a été réellement accompli 
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étonnera peut-être les lecteurs auxquels des investigations 
aussi vastes ne sont pas familières. Néanmoins, l’importance 
du principe en litige est si grande, que je me propose dans 
cette introduction de le confirmer par un examen de toutes 
les formes marquantes de la civilisation européenne. Une 
investigation de ce genre nous amènera à la conclusion 
remarquable qu’aucun fait particulier n’a affecté les diffé- 
rentes nations autant que la durée, la quantité, et surtout 
la dispersion de leur scepticisme. En Espagne, l’Église, 
aidée par l’inquisition, a toujours été assez forte pour punir 
les écrivains sceptiques, et pour empêcher, non l’existence, 
mais la promulgation d’opinions sceptiques (1). Aussi, 
l’esprit de doute étant étouffé, le savoir resta presque sta- 
tionnaire pendant plusieurs siècles, et la civilisation, qui 
est le fruit du savoir, resta également stationnaire. Mais en 
Angleterre et en France, qui sont, comme nous le verrons 
bientôt, les contrées dans lesquelles le scepticisme apparut 
d’abord, et dans lesquelles il a été le plus largement pro- 
pagé, les résultats furent bien différents, et l’amour de 
l’investigation étant encouragé, il en résulta le progrès con- 
stant des connaissances auquel ces deux grandes nations 
doivent leur prospérité. Dans la dernière partie de ce vo- 
lume, je suivrai l’histoire de ce principe en France et en 
Angleterre, et j’examinerai les différentes formes sous les- 
quelles il s’est présenté, et de quelle manière ces formes ont 

(1) Relativement à l'influence üc la littérature française qui, vers la fin du dix-huitième 
tiède, pénétra en Espagne, malgré les efforts du clergé, et répandit le scepticisme parmi 
les classes éclairées, comparez Llorente, Histoire de l’inquisition, t. f, pag. 322; t. Il, 
pag. 5i3 ; t. IV, pag. 98, 99, 102, U8 ; Dohlado, Letters from Spai n, pag. 115, 119, 120, 133, 
231, 232; lord Holland, Foreign Réminiscences, édit. 1830, pag. 76: Sowthey, Hist. of 
Brazil, t. III, pag. 607, et on exposé imparfait dans Alison , Histonj of Eurujte, t. X , 
pag. 8. Pour ce qui regarde les colonies espagnoles, comparez liumboldt, Xouvelle Espa- 
gne, t. H, pag. 818, avec Ward, Mexico, 1. 1, pag. 83. 
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influencé les intérêts nationaux. Dans celte investigation, 
je donnerai la priorité à l’Angleterre, parce que, par la 
raison que j'ai déjà donnée , sa civilisation doit être consi- 
dérée comme plus normale que celle de la France, et que, 
malgré ses nombreuses imperfections, elle se rapproche plus 
près, du type naturel, que la France n’a pu le faire. Mais 
comme les détails les plus complets sur la civilisation anglaise 
se trouvent dans le corps même de cet ouvrage, je me pro- 
pose de ne lui donner qu’un seul chapitre dans cette intro- 
duction, et de considérer notre histoire nationale seulement 
sous le rapport des conséquences immédiates du mouvement 
sceptique ; réservant pour une autre occasion ces matières 
subsidiaires qui, quoique moins compréhensives, ont cepen- 
dant une grande valeur. Et comme la croissance de la tolé- 
rance religieuse est sans aucun doute la plus importante de 
toutes, j’exposerai d’abord les circonstances dans lesquelles 
elle a commencé en Angleterre, dans le courant du seizième 
siècle, et je montrerai ensuite comment d’autres événements, 
qui eurent lieu immédiatement après, faisaient partie du 
même progrès et étaient, en réalité, les mêmes principes 
agissant dans des directions différentes. 

Une étude attentive de l’histoire de la tolérance religieuse 
prouvera que, dans chaque contrée chrétienne où elle a été 
adoptée, c’est l’autorité des classes séculières qui l’a imposée 
au clergé (1). A notre époque, elle est encore inconnue aux 


U) Sir William Temple remarquait , il y a prés de deux cenls ans, que le clergé avait 
moins de pouvoir en Hollande qne dans toute autre contrée, et que, par conséquent, il y 
avait dans ce pays uue tolérance extraordinaire. Observations upon lhe United Pro- 
vinces, daus Temple, Work», t. I, pag. 157, 161 Environ soixante cl dix ans plus tard la 
même conséquence était tirée par un autre observateur subtil, Le Blanc, qui, après avoir 
parié de l'esprit liberal des différentes sectes de la Hollande, ajoute : • La grande raison 
d'une harmonie si parfaite est que tout s’y régie par les séculiers de chacune de ces reli- 


DE LA CIVILISATION KX ANGLETERRE. 


11 


nations chez lesquelles la puissance ecclésiastique est plus 
forte que le pouvoir temporel; et comme cela fut, pendant 
plusieurs siècles, la condition générale, il n’est pas étonnant 
que, dans l’histoire primitive de l’Europe, nous trouvions à 
peine une trace d’une opinion si sage et si bienveillante. 
Mais au moment où Elisabeth montait sur le trône d’Angle- 
terre, notre pays était divisé, d’une manière à peu près égale, 
entre deux croyances; et la reine, avec une habileté remar- 
quable, trouva moyen peudaut quelque temps de maintenir 
si bien l’équilibre entre ces deux puissances rivales, que ni 
l’une ni l’autre ne put prendre une prépondérance décisive. 
C'était le premier exemple qu’on vit en Europe d’un gouver- 
nement marchant avec succès sans la participation active de 
l’autorité spirituelle; et il en résulta que pendant plusieurs 
années le principe de tolérance, quoique imparfaitement 
compris, fut poussé à un degré vraiment étonnant pour 
une époque aussi barbare (1). Malheureusement, au bout de 
quelque temps, diverses circonstances, que j’exposerai eu 
leur lieu, engagèrent Élisabeth à changer une politique que 
peut-être, même avec toute sa sagesse, elle considérait comme 
un essai dangereux, et pour laquelle son pays était à peine 
assez mûr. Mais, tout en permettant alors aux protestants de 
satisfaire îeur haine contre les catholiques, il y avait, au 
milieu des scènes sanguinaires qui se succédèrent, une cir- 
constance bien digne de remarque. Quoique un grand 
nombre de personnes fussent incontestablement exécutées 
uniquement à cause de leur religion,, personne n’osait dire 

irions et qu'on n'y souffrirait pas des ministres dont le zèle imprudent pourrait détruire 
cette heure u so correspondance. » Le Blanc, Lettres d'un Français, 1. 1, pa#. 73. 

(1) • In the first eleven years of her reigu, not one Roman Catholic was proseeoted capi* 
tally for religion.» Neal, Hist. of the Puritans, t. I, pag. VW; Collier fait la mémo 
remarque dans son Fccles. Hist., t. VII, pag. 25â, !8W). 
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ouvertement que leur religion était la cause de leur exécu- 
tion (1). On leur infligeait les punitions les plus barbares; 
mais on leur disait qu’ils pouvaient y échapper en reniant 
certains principes qui étaient considérés comme nuisibles 
à la sûreté de l’État (2). 11 est vrai que la plupart de ces 
principes étaient tels qu’un catholique ne pouvait les renier 
sans renier en même temps sa religion dont ils formaient une 
partie essentielle. Mais le fait seul que l’esprit de persécution 
était forcé d’avoir recours â un pareil subterfuge prouvait 
que le siècle avait fait un grand pas en avant. En réalité, ce 
fut un grand point de gagné lorsque le bigot devint hypo- 
crite; et lorsque le clergé, quoique jaloux de brûler son 
prochain pour le bien de son âme, fut forcé de justifier sa 
cruauté en alléguant des considérations d’une nature plus 
temporelle et, dans son opinion, moins importante (3). 


(1) Sans citer l'impudence avec laquelle, en 1006, le premier jupe Popham fil l'apologie 
des traitements barbares qu’on infligeait aux catholiques (Campbell, Chief Justices, l. I, 
pag. 2Ï5), je donnerai les paroles des deux successeurs d’Élisabeth. Jacques 1** disait : 
« The trewth is according lo my own knowledge the lato queene of famous mcmory neTer 
punished any papisl for religion. » Works of Kinq James. Londres, 1616, pag. 232. Et 
Charles 1“ disait : • l am informod neither queen Elixabeth nor my falher deid ever avow 
that any priest in their times was executed merely for religion. » Parlem. Hist. , t. Il , 
pag. 713. 

(2) C’était la défense adoptée en 1583 dans un ouvrage intitulé : The éxecution of Jus- 
tice in Enqlnnd et attribué à Rurleigh. Voyez Hallam, C.onsl. Hist., t. I,q>ag. 146, 147, et 
Somcrs Tracts, t. I, pag. 189-208 : > A number of persons whom they tenu as martyrs. » 
Pag. 195 Et à la page 202 l’auteur attaque ceux qui ont * entilled certain that hâve suiïored 
for treason to be martyrs for religion. * C’est ainsi que de nos jours les adversaires de 
l’émancipation catholique se sont trouvés forcés d’abandonner le vieux terrain de la théo- 
logie et de défendre la persécution des catholiques par des arguments politiques plutôt que 
par des raisons religieuses. Lord Eldon, qui était certainement le chef lu plus influent du 
parti de l'intolérance, dit, dans un discours prononcé A la chambre des lords en 18f0, que 
« the enaetments against the Caiholics were meant to guard, not against the abstract 
opinions of their religion, but against the politica! dangers of a faith which arknowledged 
a foreign supremar y. • Twiss , Life of EUlon , 1 . 1 , pag. 435 , 483 , 5ül , 577-580. Compare* 
Alison, Hist., 1. 1, pag 379et suiv., résumé des débats de 1805. 

(3) M. Sewell semble avoir l’idée de ce changement dans son ouvrage Christian Politics, 
1844, pag. 277. Compare* Coleridge, note dans Southey, Life of Wesley, t. I, pag. 70. Un 
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Une preuve remarquable du changement qui se faisait 
alors se trouve dans les deux ouvrages de théologie les plus 
importants qui parurent en Angleterre sous le règne d’Élisa- 
beth. L'EcclesiaslicalPolily , de Hooker, fut publié h la fin du 
seizième siècle (1), et est encore considéré comme un des 
remparts les plus importants de notre Église nationale. Si 
nous comparons cet ouvrage avec l 'Apology for the Church 
of England, de Jewel , qui a été écrit trente ans avant (2), nous 
serons frappés de la différence entre les méthodes employées 
par ces éminents écrivains. Hooker et Jewel étaient tous les 
deux des savants et des hommes de génie. Tous deux con- 
naissaient parfaitement la Bible, les Pères et les conciles de 
l’Église. Tous deux écrivaient dans le but avoué de défendre 
l’Église d’Angleterre, et tous deux savaient bien manier les 
armes ordinaires de la controverse théologique. Mais là s’ar- 
rête la ressemblance. Les hommes se ressemblaient beau- 
coup; leurs ouvrages sont entièrement différents. Pendant 
les trente années qui s’étaient écoulées entre les deux ou- 


éerivain capable dit en parlant des persécutions que l'Église d’Angleterre dirigeait au 
dix-septième siècle contre ses adversaires : • This is the stalc prelence of the clergy in ail 
eountries,afler lhey hâve solicited the govemmont lo make penal laws against thoso the> 
eall herotics or schismaticks, and proinpted the magistrales to a vigorous execution, then 
lhey lay ail the odium on the civil power; forwhom (hey hâve no excuse lo allégé, but tha> 
surh men sulTered, nol for religion, but for disobedience to the lavrs. » Somers Tracts , 
t. XII, pag. 534. Vojex aussi Butler, Mem. uf the Catholics , t. 1, pag. 389, et l. II, 
pag. 44-46. 

(1) Les quatre premiers volumes, qui sont sous tous les rapports les plus importants, 
furent publiés en 1594. Walton, Life uf Hooker, dans Wordsworlh, Ecclesiast. Diog., 
t. III > pag. 509. Le sixième volume n'est pas considéré comme authentiquo, et on a des 
doutes sur le septième et le huitième, mais M. Hallam pense qu'ils sont véritablement de 
Hooker, Lilerature of Europe , t. H, pag. 24,25. 

(2) Jewel, Apology, fut écrit en 1561 ou 1562. Voyex Wordsworlh, Eccle». Iliug., t. III. 
pag. 313. Cet ouvrage, la Bible, et Fox, Martyr s, furent, par ordre d'Élisabeth, « to be fixer! 
io ail parish cherches, to be read by the people. « Anbrey, Lelters, t. Il, pag. 42. Cet ordre, 
eu ce qui concerne Jewell, Uefence, fut renouvelé par Jacques I** et par Charles I". Butler. 
Me ni. of the Cutholic», t. IV, pag. 413. 
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vrages, l'intellect anglais avait fait d'immenses progrès, et 
les arguments qui étaient parfaitement satisfaisants du temps 
de Jewel, n’auraient pas reçu la moindre attention à l’épo- 
que ii laquelle llooker écrivait. L’ouvrage de Jewel est rem- 
pli de citalious tirées des Pères et des conciles, et il semble 
regarder leurs assertions comme des preuves positives, lors- 
qu’elles ne sont pas contredites par les Écritures. llooker, 
tout en montrant le plus grand respect pour les conciles, 
concède peu d’importance aux Pères, et pense évidemment 
que ses lecteurs n’accorderaient que peu d’attention à leurs 
opinions. Jewel inculque l’importance de la foi ; llooker in- 
siste sur la nécessité d’exercer la raison (1). Le premier em- 
ploie tout son talent à réunir les décisions de l’antiquité, et 
à décider la signification qu’elles peuvent avoir. L’autre cite 
les anciens, plutôt dans le but de prouver ses propres argu- 
ments que par respect pour leur autorité. Ainsi, Hooker et 
Jewel affirment tous les deux le droit incontestable que pos- 
sède le souverain d’intervenir dans les affaires ecclésiasti- 
ques. Jewel, cependant, s’imaginait avoir donné la preuve 
de ce droit, lorsqu’il avait constaté qu’il avait été exercé 
par Moïse, par Josué, par David et par Salomon (2). 


(1) « Where fore the naturel measure whereby to judge our doings is, the sentence of 
rca son deiertuining and setlling dowu «bal is good to ho donc. • Krrl. Polity., liv. i, 
sect. viii, dans Hooker, Works, 1. 1, pag. 99. il demande à ses adversaires « not to exact at 
our bands for cvery action the knowledge of some place of Scripture ont of which me stand 
hound to dedurc is as by divers testimonies they seek to enforce, but ratber as the truth 
is so to acknowledge, tbal il sufliceth if such actions be fraincd accordiog, to the law of 
reason.» Livre u, secl. i, Works, l. 1, pag. 151. • For men to be tied and led by authority 
as il were with a kind of captivity of judgment, and though tbere be reason to the contrary, 
not lolislen unlo il, but to follow, like beasts, tbc tirst in tho herd, they know not norcare 
nnlwhitber. Ibis avare brutish ; again tbat authority of inen should prevail with men,eitber 
against or above Reason, is no part of our belief. üompanies of learned mon, be they never 
so great and révérend, are to vield to reason. » Liv. u, sect. vu, 1. 1, pag. 182, 183. 

(% Apre» avoir cité Isaïe, Il ajoute : • Præler, inquam, hæc omnia, ex bistoriis et opti- 
morum teinporuin excmplis videmus pios principes procuretionom ecclesiarum ab officie 
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Hooker, de sou côlé, ailirme que ce droit existe, non parce 
qu’il est ancien, mais parce qu'il est judicieux, et parcequ’il 
est injuste de supposer que des hommes, qui n 'appartiennent 
pas au clergé, consentiront à être enchaînés par des lois éta- 
blies seulement par le clergé (\). C’est avec le même esprit 
d’opposition que ces deux grands écrivains conduisent la dé- 
fense de l'Eglise dont ils font partie. Jewel, comme tous les 
auteurs de son époque, avait exercé sa mémoire aux dépens 
de sa raison, et il s'imagine avoir mis fin à la dispute en 
réunissant force textes de la Bible, avec les opinions des 
commentateurs (2). Mais Hooker, qui vivait à l’époque de 

suo nunquani putasse aliénant. — Muses civilis magistrales, ac ductor populi, omneui 
religionis, el sacrorum rationne, et arrepil a Deo, et populo Irudidil, et Aaronem episco- 
pum de aureo vitulo, el de violata religiooe, vehemeoler el graviter castigavit. Josue, etsi 
nonaliud erat, quant magistralus civilis, tanten cum primuiu ioaugurareturol pra*üccretur 
populo, arrepil mandata nomiualim de religiooe, deque colendo Deo. — David rex, cum 
ornnis jam religio, ait impio rcge Saule prorsus essel dissipais, rrduxil arcaui Dei, hoc est, 
religioncra restiluit : nec tantuiu ad luit ul admonitor aut horlator operis, sed etiaiu psalmos 
et hyiunos dédit, el classes disposuit. el pompant instituil, et quodammodo prcefuil sacer- 
dotibus. — Salomon rex ædiGravit templuiu Domino, quod ejus paler David aniuto tantum 
destiuaverat : et postremo oralionem egrcgiam habuil ad populum de religione, et cultu 
Dei: el Abiatharum episcopum poslea suiniuovit, et in ejus lorum Sadocum surrogavit. < 
Apolog. Jicclcs Anglic.t pag. ICI, 161 

(1) Il dit que, quoique le clergé puisse être regardé comme plus compétent que les sécu- 
liers pour régler les affaires ecclésiastiques, cela ne lui sert à rien en pratique. • Il were 
unnatural not to think the pastors and bishnpsof our soûls a gréai deal more lit than mon 
of secular t rades and callings; howbeit, «ben ait wbich t lie wisdom of ail sorts cao do is 
doue, for the devjsing of laws in the church, it is the general cousent of ail thaï giveth 
them the form and vigonr of laws; without which they could be no more unlo us thao the 
rounsels of physirians to the sick. » Fcrletiatlicul Polity, liv. vin, sert. vi,t. III, pag. 303. 
Il ajoute pag. 326: • Ti 11 it be proved thaï some spécial law of Christ hath for everannexed 
uoto the clergy alone the power lo make orrlesiastical laws, we are to hold it a thing most 
contenant with eqvily and reason , that do ecclesiaslical laws be made in a Christian 
commonweallh, without conseut as well of lhe laity as of the clergy, but least ofall without 
consent of lhe highest power. » 

(2) « Quod si docemus sacrosanctum Dei evangelium, et veteres episcopos, atque Eccle- 
siarn primitivam nobisrum facerc. • S’il enélait ainsi, à cette époque, • speramus, ncmineui 
tilorum (ses adversaires , ila negligentem fore salulis suai, quin ut velit aliquando rogila- 
tioncm suscipere, ad utros potius se adjungat. > Apolog. Ecclrs. Anglic., pag. 17. A la 
page 53, il demande arec indignation si quelqu'un osera accuser les Pères : » Ergo Origenes, 
Ambrosius, Augustinus, Chrysostomus, Gelasins, Theodorelus erant desertores Üdei rat ho- 
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Shakespeare et de Bacon, se trouvait forcé de prendre des 
vues d’une nature beaucoup plus vaste. Sa défense n’est ba- 
sée ni sur la tradition, ni sur les commentateurs, ni même 
sur la révélation, mais il ne demande pas mieux que les 
prétentions de ses adversaires soient décidées d’après la pos- 
sibilité de les appliquer aux grandes exigences de la société, 
et d’après la facilité avec laquelle elles s’adaptent aux néces- 
sités générales de la vie ordinaire (1). 

Il n’est pas nécessaire d’avoir une grande pénétration pour 
voir l’importance immense du changement que ces deux ou- 
vrages éminents représentent. Aussi longtemps qu’une opi- 
nion théologique était défendue par la vieille méthode dog- 


lica*Y Ergo lotvelerum episcoporum et doclorum virorum tanta consensio nihilaliud eral 
quatn conspirât ic bærelieorum? Ant quod lum laudabalur in illis, id nunc damnatnr in 
nobis? Qaodque in illis erat catholicnro, id nnne mutât is tantum hominum volunlalibns. 
repente factum est schismaticum? Aut qnod olim erat Terum, nunc statiro, quia istis non 
placct, erit falsum Y * Son ouvrage est rempli de ce genre de déclamation qui n’est pas 
sans éloquence, mais qui, à notre époque, ne semblerait pas très concluante. 

(1) Cette vaste idée remplit V h' celcsi attirai Polit y. Je ne puis en donner que quelques 
extraits qui seront des exemples plutôt que des preuves; la preuve sera évidente pour 
toute personne compétente qui lira l’ouvrage : « True il is, lhe ancienler the helter ceremo- 
nies of religion are ; howbcit not absolutely true and wilhout exception ; but frue only so 
far fortli a t thote different aget do agréé in the stalo of those things for which.at the 
ûrst, those rites, orders, and ceremonies were insliluted. » T. I, pag. 36 : • We counl those 
things perfect, which vaut nothing requisite for the end whercto they were institoted. » 
T. I, pag. 191 : • Becausit when a thing dnth cease lo bc available unlo the end which gave 
il being, lhe ronlinnance of il must then of necessity appear superfluos, nolwilhstanding 
tho authority of lheir Maker, lhe mutability of thaï end for which they are made dolh also 
make them changcablo. • T. I, pag. 236 : < And lherefore !aws, though both ordained ofGod 
himself, and the end for which they were ordained continuing, may nolwithstanding cease. 
if by alteration of persons or limes they he found unsuflicient to altain unlo that end. > 
T. I, pag. 238. A la page 2i0 : • I therefore conclude, that neithor God’s being Aulhor of laws 
for goverument of his church, nor his commitling them unto Scriptnre , is any reason 
sufücient whereforc ail cburches should for ever be bound to keep them wilhout change. * 
Voyex aussi t. III, pag. 109, snr * the exigence of necessity. » Comparez pag. 182, 183, et 1. 1. 
pag. 323; t. II, pag. 273, 42t. On ne trouve pas la moindre trace de semblables arguments 
dans Jewell; loin de là, il dit (Apologia, pag. 114) : «Certc in religionem Dei nihil gravi ns 
dici potest, qnam si ea accusetur novitatis. Ut enim in Deo ipso, ita in ejus câlin nihil 
oportet esse novnm. • 
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matique, il était impossible de la défendre sans s’exposer à 
l'accusation d’hérésie. Mais lorsqu’elle fut défendue princi- 
palement par le raisonnement humain, son point d’appui fut 
sérieusement affaibli. L’élément de l’incertain se trouva en 
effet introduit. On pourrait alléguer que les argumeutsd’une 
secte sont aussi bons qne ceux d’une autre, et que nous ne 
pouvons être certains de la vérité de nos principes tant que 
nous n’avons pas entendu ce que nos adversaires ont à dire. 
\vec l'ancienne théorie théologique, il était facile de justi- 
fier la persécution la plus barbare. Si uu homme savait que 
la seule religion véritable est celle qu’il professe, et s’il sa- 
vait également que ceux qui sont morts avec une opinion 
contraire ont été condamnés à la perdition éternelle, — s’il 
savait ces choses sans la moindre possibilité d'un doute, il 
pourrait arguer avec justice qu’on fait acte de miséricorde 
en châtiant le corps pour sauver l’âme, et assurer â des êtres 
immortels leur salut futur, même par des moyens aussi vio- 
lents que la corde ou le bûcher (1). Mais si cet homme a 
appris à reconnaître que les questions religieuses doivent 
être décidées par la raison aussi bien que par la foi, il ne 
peut guère s’empêcher de réfléchir que la raison de l’esprit 
même le plus vigoureux n’est pas infaillible, puisqu’elle a 
conduit les hommes les plus capables à des conclusions com- 
plètement opposées. Celle idée, une fois quelle est répan- 
due parmi le peuple, ne peut manquer d’influencer sa con- 
duite; aucun homme doué de sens commun et d’honnêteté, 
n’osera en condamner un autre à mort, à cause de sa reli- 
gion, lorsqu’il saura que ses propres opinions peuvent fort 


(1) L’archevêque Whalely a fait a ce sujet quelques excellentes remarques. Voyex 
sou ouvrage Errors of Romani rm Iruce.ii to tlieir Origin itt fhtman Salure, 
pag. 237, 238. 
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bien être fausses, el que celles de l'homme qu’il a puni étaient 
peut-être justes. Du moment que les questions religieuses 
commencent à échapper à la juridiction de la foi, et à se 
soumettre à celle de la raison, la persécution devient un 
crime atroce. Il en était ainsi en Angleterre au dix-septième 
siècle. En devenant plus raisonnable, la théologie devint 
moins présomptueuse, et par conséquent plus miséricor- 
dieuse. Dix-sept ans après la publication du grand ouvrage 
de Hooker, deux hommes furent publiquement brûlés vifs 
par les évêques anglais, pour leurs opinions hérétiques (1). 
Mais c’était là le dernier soupir du fanatisme expirant, et 
depuis ce jour mémorable le sol de l’Angleterre n’a jamais 
été souillé du sang d’un homme exécuté pour sa croyance 
religieuse (2). 

Nous avons donc vu l’origine de ce scepticisme qui, en 
physique, doit toujours être le commencement de la science, 
et qui, en religion, doit toujours être le commencement de 
la tolérance. Il n’y a qucun doute que, dans les deux cas, 
des penseurs individuels peuvent, par un grand effort de 
génie original, s’affranchir de l’opération de cette loi. Mais 
dans le progrès des nations, cet affranchissement est impos- 
sible. Aussi longtemps que les hommes attribueront les 
mouvements des comètes directement au doigt de Dieu, 


(!) Leur? noms étaient Legal et Wiphlman,ct ils furent exécutés en 1611. Voyez le compte 
rendu contemporain dans Somer, Tracts, t. Il, pag. 400-WJ8. Comparei Blackstone, 
Comment., I. IV, pag. 49; Harris, Livesof lhe Sluarts, 1. 1, pag. 143, 14-4, et la note dans 
Bnrton, Diary, 1. 1, pag. 118. En parlant do ces martyrs de leurs opinions, M. liallam dit: 
• The lirstwas burnt by Ring, bishopof London; lhe second by Neylc, bisliopof Litchfield.» 
Consl. HUI., 1. 1, pag. 611, 612. 

(2) Il faut dir**, à l’honneur de la Court of Chuncery , qu’à la fin du seizième siècle et 
au commencement du dix-septième elle fit tous ses efforts pour entraver l'exécution de ces 
lois cruelles qui permettaient à I'égli6e d’Angleterre de persécuter ceux qui ne professaient 
pas les memes doctrines qu'elle. Voyez Cliambell, Chuncellors , t. Il, pag. 135, 176, 231. 
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aussi longtemps qu’ils croiront qu’une éclipse est l’une des 
manières par lesquelles la divinité exprime sa colère, ils ne 
seront jamais coupables de présomption blasphématoire en 
essayant de prédire ces apparitions surnaturelles. Pour qu’ils 
puissent oser rechercher les causes de ces phénomènes mys- 
térieux, il faut d’abord qu’ils croient, ou, en tout cas, qu’ils 
soupçonnent la possibilité d’expliquer ces phénomènes au 
moyen de l'esprit humain. De même, jusqu’à ce qu’ils aient 
consenti à amener leur religion au tribunal de leur propre 
raison, ils ne pourront jamais comprendre comment il peut 
y avoir une diversité de croyances, ou comment un individu 
quelconque peut avoir une opinion differente de la leur, sans 
être coupable du crime le plus énorme et le plus impardon- 
nable (1). 

Si nous continuons maintenant à suivre le progrès de 
l’opinion en Angleterre, nous reconnaîtrons la force de ces 
remarques. Une disposition générale pour l’investigation, le 
doute, et même l’insubordination, s’empara des esprits. 
Cette tendance leur permit, eu physique, de se débarrasser, 
pour ainsi dire sans coup férir, des entraves de l’antiquité, 
et de donner naissance à des sciences basées non sur les 


(!) « To Lu any ont-, therefore, with vranl of reveernce, bccause he pays no respect lo 
whal we venrratc, is either irrelevant, or is a mère confusion. The fact, so far as il is true, 
is no reproach, bnl an hononr: becanse torevcrenreall persons and ail things isabsolutely 
wrong : revorenre shovn to thaï vhich does not deserve il, is no virlue; no, nor cven an 
amiable weakness, but a plain folly and sin. But if it be rocant that he is wanting in proper 
révérence, not rcspecting wliat is really to be respecled, that is assuming the wliole <{nestion 
at issue, because what we rail divine, he calls an idol ; and as, snpposing that we are in 
the right,we are bouml to fait down and worship, so, supposing him to be in tho right.he 
is do less boond to pull it lo the gronnd and deslroy it. * Arnold, Lectures on Modem 
Histori y, pag. 210, 241. Si l’on considère le talent du docteur Arnold, sa grande influence, 
sa profession, ses antécédents et le carâctére de l’université dans laquelle il parlait, on doit 
avancer qne c’est là un passage remarquable et qui mérite bien l’attention de cens qui 
veulent étudier les tendances de l’esprit anglais dans notre génération. 


20 


HISTOIRE 


notions anciennes, mais sur les observations et sur les expé- 
riences individuelles (1). En politique, elle les excita à se 
révolter contre le gouvernement, et, plus tard, à jeter leur 
roi sur un échafaud. En religion, elle ouvrit le champ libre 
à des sectes innombrables, dont chacune proclamait, et 
souvent exagérait, l’efficacité du jugement individuel (2). 
Les détails de ce vaste mouvement constituent une des par- 
ties les plus intéressantes de l’histoire d'Angleterre : mais 
sans anticiper sur ce que j’aurai à relater ci-après, je ne 
ferai mention, pour le moment, que d’uu seul exemple, qui, 
à cause des circonstances dans lequelles il se présenta, ca- 
ractérise parfaitement l’époque. Le célèbre ouvrage de 
Chiliiogworth, sur la Religion of protestants, est générale- 
ment reconnu pour être le meilleur plaidoyer que les réfor- 
mateurs aient composé contre l’Église de Rome (5). Il fut 


(1) Relativement aux i apports entre l'origine do la philosophie de Bacon et le changement 
survenu dans les idées des théologiens, comparez Comte, Philosophie positive , t. I, 
pag. 701, avec Whalely, On Dangers to Christian Failli, pag. 148, 149. Comme Tennemann 
(deschichle der Philosophie, t. X, pag. 14) le dit, ce changement favorisait le • Bele- 
bung der Scllsllhxligen Kraft des menschlirhen Gcisles, • et de là vient l’attaque faite 
contre la philosophie inductive dans Newman, Development of Christian Doctrine, 
pag. 179*183. Mais M. Newman semble ne pas savoir que nous sommes irrévocablement 
engagés au mouvement qu'il cherche à renverser. 

(2) L’accroissement rapide, de l'hérésie vers le milieu du dix-septième siècle est très 
remarquable, et celte circonstance aida beaucoup la civilisation en Angleterre, 6n encou- 
rageant des habitudes indépendantes de raisonnement. En février 1G46-7, Boylc écrivait de 
Londres : « The are few days pass here, that may nol justly be acrused of the brewing or 
hroaching of some new opinion. Nay, somc are so studiously chanfiling in that parlicnlar, 
they estecm an opinion as a diurnal, afler a day or two scarce worlh the keeping. If any 
man hâve losl his religion, let him repair to London, and (Il warrant him lie shall find it) ; 
I had almosl said too, and if ai. y man bas a religion, let him but corne hilhcr now, and he 
schall go near to lose il. • Birch, Life of Bogie , dans Boylc, Works, 1. 1, pag. 20,21. 
Voyez aussi Baies, Account of the laie Troubles, édit. 16WS, part, n, pag. 219, sur * that 
unbridled licenliousness of herelicks which grew greater and greater daily. * Com- 
parez Carlyle, Cromwell, t. 1, pag. 289; Hallam, Const. Hist., t. l,pag. GüS.elCarwi- 
then, History of the Church of Fngland , t. II, pag. ïOJ : * Sec taries began to swarm. • 

(3) Sans citer l’opinion d’anlears de second ordre sur Cbillingvortb , nous rappellerons 
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publié en 1637 (1), et la position de l’auteur nous porterait 
à attendre le déploiement le plus complet du fanatisme qui 
était naturel à l’esprit de son temps. Chillingworth avait, 
peu de temps auparavant, renié la croyance qu’il venait 
maintenant attaquer; et, par conséquent, on pouvait sup- 
poser qu’il serait enclin à dogmatiser, comme cela arrive 
généralement aux apostats. De plus, i! était le filleul et l'ami 
intime de Land (2), dont la mémoire est encore exécrée 
comme celle de l’homme le plus cruel, le plus vil et le plus 
dépourvu d’intelligence qui ait jamais occupé le siège épis- 
copal (5). Il était, en outre, agrégé d’Oxford, et résidait con- 
tinuellement danscette ancienne université, qui a toujours été 
regardée comme le refuge de la superstition, et qui a conservé 
jusqu’à nos jours cette réputation peu digne d’envie (4). 
Or si nous examinons l’ouvrage qui avait été écrit sous ces 
auspices, nous pouvons à peine croire qu’il ait été composé 
dans la même génération et dans la même contrée dans 
lesquelles deux hommes avaient été publiquement brûlés 
vifs, seulement vingt-six années auparavant, pour avoir sou- 

séulement que lord Mansficld dirait qu’il était « a perfect moJel of argumentation. » Butler, 
H eminiscences, 1. 1, pag. 126. Comparez une lettre de Warburton dans Nichol, Illustra- 
lions of the Eightccnth Century, t. IV, pag. 819. 

(1) Des Maizeaux, Life of ChiUingworth, pag. 141. 

(2) Aubrey, Letters and Lires, t. II, pag. 285; Des Maizeaux, Life of Chillingworth, 
pag. 2,9. La correspondance entre Land et Chillingworth est, dil-on, perdue. Des Maizeaux, 
pag 12. Carwithen (Ilist. of the Church of England, t. II, pag. 214) dit : «Land was lhe 
god fatherof Chillingworth. * 

(3) Le caractère de Land est maintenant généralement compris et bien connu; ses 
cruautés odieuses lui ont mérité la haine de ses contemporains, au point qn’aprés sa con- 
damnation un grand nombre de personnes fermèrent leurs magasins et refusèrent de le* 
rouvrir avant son exécution. Ce fait est mentionné par Wallon, un témoin oculairo. Voyez 
Walton, Life of Sandler son, dans Wordsworth, Ecel. Biog., t. IV, pag. 429. 

(4) Un auteur moderne avance arec nne exquise simplicité que Chillingworth avait 
puise ses principes libéraux A Oxford : «The Tery lame college which nursed the high 
intellect aud tolérant principlc* of Chillingworth. » Bowle, Life of llishop Ken, t. I, 
pag. xxi. 

T. il. i 
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tenu des opinions différentes de celles de l’Église dominante. 
Dans le fait, c’est uue preuve très remarquable de la prodi- 
gieuse énergie du grand mouvement qui avait alors lieu, que 
son influence se soit fait sentir dans les circonstances les 
plus défavorables qu’ôn puisse imaginer, et qu’un ami de 
Land, un agrégé d’Oxfort, ait établi, dans un grave traité 
de théologie, des principes renversant complètement l’esprit 
théologique qui, pendant tant de siècles, avait tenu l’Europe 
entière dans l’esclavage. 

Dans ce grand ouvrage, toutes les autorités en matières 
religieuses son mises au défi. Hooker avait certainement fait 
appel de la juridiction des Pères à celle de la raison ; il avait 
cependant eu soin d’ajouter-que la raison individuelle devait 
s’incliner devant celle de l’Église, telle que nous la trouvons 
exprimée dans les grands conciles, et dans la voix générale 
de la tradition ecclésiastique (1). Mais Chillingworth ne 
voulait accepter rien de tout cela. Il n’admettait aucune 
restriction qui tendait à poser une limite au droit sacré du 
jugement individuel. Non seulement il allait bien plus loin 
que Hooker dans son oubli des Pères (2), mais même il se 
permettait de mépriser les conciles. Quoique le seul but de 
son ouvrage fût de décider entre les prétentions contradic- 
toires des deux plus grandes sectes qui aient jamais divisé 
l’Église chrétienne, il ne cite jamais comme autorité les 


(1) Le respect outré Je Hooker pour les conciles de l’Église est remarqué par M. Hal- 
lam, Const. hist., t. I, pag. 2(3. Comparez les remarques pleines d'hésitation doCole- 
ridge dans ses Lilerary Remains, t. III, pag. 35, 36. 

(2) Il appelle avec mépris la lecture dos Pères un voyage de < North-west discovery, » 
Chillinworth , Religion of Protestants, pag. 366. Il n’a pas le moindre respect même 
pour Augustin, qui était probablement le plus remarquable parmi eux. Voyez ce qu’il dit 
aux pag. (96, 333, 376, et aussi pag. 252, 346. Il remarqne que les hommes d’église « ac- 
counl them (ailiers xrhen they are fort them, and children when they are against them. » 
Calamy 's Life, 1. 1, p. 253. 
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conciles de celte Église relativement à laquelle ces contro- 
verses étaient agitées (1). Son intelligence vigoureuse et 
subtile, pénétrant jusqu’au fond du sujet, dédaignait ce 
genre de polémique qui avait longtemps occupé les esprits. 
Dans la discussion des points en litige entre les catholiques 
et les protestants, il ne cherche pas à savoir si les doctrines 
en question ont reçu l’approbation de l’Église primitive, 
mais il demande si elles sont d’accord avec la raison hu- 
maine, et il n’hésite pas à dire que, quelque vraies qu’elles 
puissent être, nul homme n’est tenu de les accepter, s'il 
trouve qu’elles sont contraires à la voix de sa propre intel- 
ligence. 11 ne consent pas non plus à ce que la foi remplace 
le manque d’autorité. Chillingwortth force même ce principe 
favori des théologiens à se soumettre ü la suprématie de la 
raison humaine (2). La raison, dit-il, nous donne le savoir, 
tandis que la foi ne nous donne que la croyance, qui, étant 
seulement une partie du savoir, lui est nécessairement infé- 
rieure. C’est par la raison, et non par la foi, que nous devons 
juger en matières religieuses, et c’est par la raison seule que 
nous pouvons distinguer la vérité du mensonge. Enfin, il 
rappelle solennellement à ses lecteurs qu’eu matière de 
religion on ne doit demander à personne de tirer des con- 
clusions sérieuses de prémisses imparfaites, ou d’ajouter 

(1) Au sujet de l’autorité supposée dos conciles , voyez IMigion uf Protestants , 
pag. 132, 463. On trouve une preuve curieuse de la lenteur du progrès fait par les théolo- 
giens, eu observant les idées dilTérenles de quelques membres de notre clergé sur ces ma- 
tières. Voyez-, par exemple. Palme r on llte Church, 183'J, t. Il, pag. 150, 171. Dans ancuuo 
autre branche d'investigation nous ne trouvons celle détermination obstinée A adhérer 
aux théories que tous les hommes raisonnables ont rejetées depuis deux siècles. 

(2) Dans le fait, il essaie de forcer cette même doctrine sur les catholiques, et naturelle- 
ment, s’il y avait réussi, la controverse eût été terminée. Il dit, avec assez de mauvaise 
foi : « Vour church you admit, beeause you think you hâve reason to doso; so that by 
you, as well as Protestants, ail is linally rosolved into your owu reason. « Ucliy. uf Pt o- 
test., pag. 134. 
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foi, sur une évidence insuffisante, à des exposés impro- 
bables, et encore moins, ajoute-t-il, doit-on s’attendre à ce 
que l’homme prostitue sa raison au point de croire avec une 
foi infaillible ce qu’il lui est impossible de prouver par des 
arguments infaillibles (1). 

Il n’est personne qui, en y réfléchissant un peu, n’aper- 
çoive la tendance manifeste de ces idées. Mais ce qu’il 
importe encore plus d’observer, ce sont les étapes par les- 
quelles, dans la marche de la civilisation, l’esprit humain a 
du passer avant de pouvoir gravir ces hauteurs. La réforme, 
en détruisant le dogme de l’infaillibilité de l’Église, avait 
naturellement affaibli la vénération qu’on éprouvait pour 
l’antiquité ecclésiastique. Cependant, telle était la force des 
vieilles habitudes, que les Anglais continuèrent longtemps à 
respecter ce qu'ils avaient cessé de vénérer. C’est ainsi que 
Jewel, tout en reconnaissant l’autorité suprême de la Bible, 
chaque fois qu’il rencontrait une question sur laquelle les 
livres saints ne se prononçaient pas ou n’exposaient qu’en 
termes assez vagues, allait tout inquiet en demander l’expli- 
cation à l’Église des premiers jours, dont les décisions pou- 


O) * God desires only thaï we believe tbe conclusion, as niucb as the promises deserre ; 
thaï the slrength of our faitli be equa! or proportionable to the rrndibilily of the motives 
tôt It. * Rclig. of Protest., p. 66. * For mv part, I am certain that God hath gireu nsottr 
reason to discern between trolh and falschood; and he thaï makes not tliis use of it, but 
believes tbingshe knows not why, I say il is by chance that he belieres the truth,and not 
byehoice; and I cannot but fear that God will not acrept of this sacrifice of Tools. » 
Pag. 133. » God’s spirit, if he please, may work rnore, — a certainly of adhérence beyond 
a cerlainty of év idence ; but neitherGod doth, nor man may, require of us, as our duty, 
to gice a preater assent to the conclusion than the promises deserve: to build an infal- 
lible failli upon motives lhat arc ooly highly crédible and not infallible; asilwerea 
gre.it and hoavy building upon a fouudalion that hath not strenglh proportion ale.» 
Pag. 449. » For fait h is not knowledge, no more than trheo is four, but eminently contai- 
ned iu it; so that lie that knows, believes, and something more: but he that believes 
many limes docs not know — nay, if he doth barcly and merelv heliere, he dotli nover 
know. ■ Pag. 412. Voyez aussi pag. 417. 
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vaieol, à ses yeux, trancher toutes ies difficultés. Il ne faisait 
donc usage de sa raison que pour constater les différences 
existant entre l’Écriture et la tradition ; n’y avait-il' pas 
désaccord entre les deux, alors il témoignait pour l’anti- 
quité une déférence que nous considérons aujourd’hui 
comme superstitieuse. Trente ans après lui vint Hooker (I); 
celui-ci avança d’un pas, et, en établissant des principes 
devant lesquels Jewel eût reculé tout craintif, il porta un 
grand coup à ce que Chiiliugworlh était appelé à détruire 
de fond en comble. C’est ainsi que ces trois grands hommes 
représentent les trois époques distinctives des trois généra- 
tions successives dans lesquelles ils ont respectivement vécu. 
Chez Jewel, la raison est, si je puis m’exprimer ainsi, la 
superstructure du système; mais l’autorité est la base sur 
laquelle s’appuie cette superstructure. Chez Hooker, l’auto- 
rité n’est que la superstructure, et la raison la base (2). 
Mais chez Chillingworth, dont les écrits furent les signes 
avant-coureurs de l’orage à venir, l’autorité disparait entiè- 
rement, et l’édifice de la religion ne repose que sur la ma- 
nière dont la raison humaine, ne prenant aide que de soi, 
interprétera les décrets du Dieu omnipotent. 


(i) Au sujet du rapport distant entre la réforme et les opinions soutenues dans Ecrie- 
siaslietil Polily, comparer Newman, Development of Christian doctrine, pag. 47, 
avec quelques remarques fort justes de Locke contenues dans Ring, Life of Locke, 
t. U, pag. tlÿ, 1U1. Locke, qui notait rien moins que l'ami de l'Église, avait uue grande 
admiration pour Uooker : il l'appelle quelque part « the arch-pliilosoplier. » F.ssau on 
Government, Locke, Works, t. IV, p. 38U. 

{i) Le contraste entre Jewel et Hooker était si marqué, que plusieurs des adversaires de 
ce dernier se servirent contre lui de VAjmiogy de Jewel. Voir Wordsworlh, LYW. UioQ , 
t. III, pag. 513. Lai docteur Wordsworlh traite ro fait de t curious « : mais ce qui serait 
bien plus curieux, c’est qu'il en eût été autrement. Comparez les remarques présentées par 
l'évêque de Limerick U’arr, Works, t. 11, pag. 470, Moles on the $ pilai sermon) qui 
dit que Hooker « opericd thaï (ountain of reason, etc.: » ces louanges ne seront pas esti- 
mées trop fortes par ceux qui ont comparé Ecclesiaslical Polilij avec les œuvres théolo- 
giques antérieures de l’Église anglicane. 


HISTOIRE 


2G 

L’immense succès de la grande œuvre de Chili ingworth 
a dû aider au mouvement dont elle est elle-même l’évi- 
dence (I). Revendication décisive du libre arbitre en matière 
de religion (2), elle justifia le bouleversement de l’Cglise 
anglicane auquel devait assister la même génération. Son 
principe fondamental fut adopté par les écrivains les plus 
influents du dix-septième siècle, tels que Haies, Owen, Tay- 
lor, Burnet , Tillotson, Locke, même par le prudent 
Temple, qui s’accommodait si bien au temps : tous, ils re- 
présentèrent avec insistance l’autorité du jugement privé 
comme un tribunal dont nul ne pouvait appeler. La conclu- 
sion à en tirer n'est-elle pas des plus claires (3)? Si le juge- 
ment individuel est la pierre de touche de la vérité, si nul ne 
peut aflirmer que les jugements des hommes, qui sont sou- 
vent contradictoires, puissent jamais être infaillibles, il s’en- 
suit nécessairement que, pour la vérité religieuse, il n’y a 
pas de critérium décisif. Triste et, c’est ma ferme croyance, 
très inexacte conclusion : mais enfin conclusion dont toute 
nation doit être bien pénétrée avant de pouvoir parfaire la 
grande œuvre de la tolérance qui, dans notre pays même, 
et de nos jours, n’est pas encore consommée. Il est néces- 
saire que les hommes apprennent à douter avant d’arriver à 


< I) Des Maizeaux ( Life of Chillirupvorth , pag. 220, 221) dit : « Mis book was roeoived 
wilh a general applause ; and, what porhaps never happened to an y olher controversial 

work of l hat bulk, two éditions of it werc pubtished within less than five innnths 

The quick sale of a book, and especially of a book of controversy, in folio, is a good proof 
t liât the author hit lhe laste of bis tune. » Voir également Biuarnpliia Britannica, 
édit. Kippis, t. III, pag. 511,512. 

(2) Ou bien, pour nous servir des termes circonspects de Calamy, l’œuvre de Chilling- 
worlh « appeared to me to go a great way towards the juslifying of moderate conformity. » 
Calamy, Life. 

(3) On trouvera dans Staiidtin, Geschichtc der lheoln<jischn\ Wissenschaften, 
l. 11, pag. 93 et suivantes, un aperçu rapide mais très bien fait, de l’aspect que commença 
à présenter l’esprit anglais à cette époque. 
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la tolérance, et qu’ils reconnaissent la faillibilité de leurs 
propres opinions, avant de respecter les opinions de leurs 
adversaires (1). Grand résultat qui est encore loin d’être at- 
teint dans aucun pays! Car en Europe, les esprits, sortis à 
peine de leur état de crédulité primitive et de leur confiance 
trop présomptueuse dans leurs propres croyances, en sont 
encore à une période mixte et pour ainsi dire d'essai. Lors- 
que celte période sera franchie, lorsque nous aurons appris 
à n’estimer les hommes que d’après leur caractère et leurs 
actes, et nullement d’après leurs dogmes théologiques, nous 
pourrons alors former nos opinions religieuses par ce pro- 
cédé purement transcendant que dans tous les siècles il a été 
donné à quelques esprits inspirés d’entrevoir. Quiconque a 
étudié les progrès de la civilisation moderne doit voir clai- 
rement que c’est vers cette direction que les choses tendent 
rapidement. Dans le court espace de trois siècles, le vieil 
esprit théologique a été contraint, non point de décliner de 
sa suprématie si longtemps établie, mais d’évacuer les forte- 
resses où, devant la marche du savoir, il avait vainement 
cherché à se retirer en sûreté; il a été peu à peu forcé 
d’abandonner toutes ses prétentions les plus chères (2). 


(1) Dans NVhately, Dangers to Christian failli, pag. 188, 198, l'auteur fait un ex- 
posé très net des arguments, communément admis de nos jours, contre la contrainte on 
matière d'opinions religieuses. Mais les pins puissants de cos arguments sont entièrement 
fondes sur la question do convenance : c'est dire qu’à coup sûr ils auraient ôté repoussés 
dans un siècle animé de fortes convictions religieuses. Coleridge (Ult. Reniai ns, l. I, 
pag. 312, 315) indique quolqucs-unes, rien que quelques-unes, des difficultés lliéologiques 
touchant la tolérance; dans un autre ouvrage ( The friend , t. 1, pag. 73) il parle, et c’est 
là le vrai point, de * thaï saine indifférence vrhieti makes toleration so easy a virtue wilh 
us. » Consulter également Archdeacon Hare, Gucsses et Truth, 2* série, 1848, pag 278; 
ainsi que Nicbol, Illustrations of Lit. Ilist., t. V, pag. 817 ; * A spiril of mntual toleration 
and forbearance lias appeared (at least one good conséquence of religions indifférence.) » 

(2) Il serait inutile do présenter des preuves à l’appui d'un fait aussi noloiro • cepen- 
dant dans Capéflgue, Ilist. delà Réforme, t. I, pag. 228. 2 29, il y a quelques observa- 
tions intéressantes qui frapperont le lecteur. 
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Aussi bien, quoiqu’en Angleterre un au récemment accordé 
une proéminence passagère à certaines controverses reli- 
gieuses, cependant les circonstances qui les ont accompa- 
gnées témoignent du changement qui s’est opéré dans le 
caractère du siècle. La grande majorité des hommes instruits 
regardent avec la plus parfaite indifférence des querelles qui, 
il y a cent ans, auraient enflammé tout le royaume. Les com- 
plications de la société moderne et l’immense diversité des 
intérêts qui la partagent ont grandement contribué à dis- 
traire l’intellect et à l’empêcher de se fixer sur des sujets 
qui, aux yeux d’un peuple moins occupé, auraient une im- 
portance suprême. En outre, les richesses accumulées de la 
science surpassent de beaucoup celles de tous les autres 
âges, et nous y puisons des aspirations d’un si puissant inté- 
* rèt, que presque tous nos plus grands penseurs y consacrent 
tout leur temps et refusent de s’occuper de questions n’ayant 
trait qu’à de simples croyances spéculatives. Il en résulte 
que les questions que l’on regardait autrefois comme les 
plus importantes, on les abandonne aujourd’hui à des hom- 
mes inférieurs qui singent le zèle, sans posséder l’influence 
de ces grands membres de l’Église dont les oeuvres comp- 
tent parmi les gloires de notre littérature des premiers temps. 
Sans doute, ces turbulentes polémiques ont, par leur cla- 
meur, jeté le trouble daus l’Église, mais sur la masse de 
l’intellect anglais elles n’ont pas fait la plus légère impres- 
sion, et l’imposante majorité de la nation s’oppose d’une 
manière insigne à la religion monastique et ascétique que 
l’on cherche en vain à rétablir aujourd’hui. La vérité est que 
le temps de tonies cos choses-là est passé. Depuis longtemps 
les intérêts théologiques ont cessé d'être suprêmes : ce ne 
sont plus les idées théocratiques qui gouvernent les affaires 
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des nations (1). En Angleterre, où la marche a été plus ra- 
pide que partout ailleurs, ce changement est très remarqua- 
ble. Dans toute autre partie nous avons eu une série de puis- 
sants et profonds penseurs, qui ont été l’honneur de leur 
pays et ont fait l’admiration du monde eulier. Mais, depuis 
plus d’un siècle, nous n’avons pas produit une seule œuvre 
originale dans toute l’étendue des controverses théologiques. 
Depuis plus d’un siècle, l’apathie à cet égard a été si mar- 
quée, que pas une seule addition précieuse n’a été faite à cet 
immense champ des éludes de divinité qui de génération en 
génération perdent, parmi les penseurs, de leur ancien in- 
térêt (2). 

(1) Un écrivant, qui connaît parfaitement la condition sociale des grands pays de l’Eu- 
rope : « Ecclesiastical power is almosl estincl as an active élément in lhe political or 
social aiïairs of nations or of individuals; in llie cabinet or in lh«* fainily circle ; auil a 
new élément, literary power, is taking ils place in tbe goverument of tho world. > Laing, 
Deninark, 183', p. 8 2. A l'égard de cette tendance naturelle relativement à la législa- 
tion, voir Meyer, Esprit (les Institut, judiciaires , t. I, |tag. 267 note, et un bon précis 
dans Slaiidlin, Gesch. der thculoy. Wissenchaflen, t. Il, pag. 304, 303.11 n’est pas 
surprenant qu'une grande partie du clergé se récrie contre un mouvement si subversif: 
c’est leur pouvoir qui est en jeu. Comparez Wnrd , Idral of a Christian Church, 
pag. 40, 108,111,388; Sewell, Christian Politics, pag. 276, 277, 270 ; Palmer, Trea~ 
tiseon lhe Church , t. Il, p. 361. C’est ainsi que tout tend à confirmer la prédiction 
remarquable de sir James Mackintosh, à savoir que » Church power (unies* somc révolu- 
tion, auspicious te priesteraft, should replungn Europe in ignorance) will certainly not 
survive the * Nineteentb Century. * Mon. of Mackintosh, 1. 1, pag. 67. 

(2) The « divines» in England at the présent day, lier bishops, professors, and prebeu- 
daries, are not thcologians. Thcy are logicians, chemits, skilled in the mathematics, his- 
toriens, poor commentators upon Greek poets. » Thèodoro Parker, Critical and Mis- 
cellaneous Writinys, 1848, pag. 302. A la page 33, cet auteur si compétent dit : t Rut, 
vithin the présent rentury, vital has been vrilten in the Engiish tongue, in any départ- 
aient of lheological scolarship, which is of value and makns a mark on lhe agef The 
Dridg ovuler Treatises, and lhe new édition of Palcy, — ve blush lo confess it, — are 
the besl lliings. «Sir William Hamilton (Discussions on Philosophy, 1852, pag. 603) 
parle de la décadence de la < Britisch thcology, > quoiqu'il paraisse en ignorer la cause. 
Le révérend M. Ward (Idéal of a Christian Church, pag. 403) fait remarquer que « we 
caunot wonder, bowover keenly we rnay mourn, at the décliné and fall of dogmatic theo- 
logy. • Voir également lord JetTrey , Essays , t. IV, p. 337 : « Warlmrton, we think, 

was the lasl of our grcat divines The days of the Cudworths and Barrows, the 

Hookors and Taylor», are long gone ly. » Le docteur Parr fut le seul théologien anglais 
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Tout cela n’est qu’une partie des signes innombrables qui 
doivent frapper tout homme qui n’est pas aveuglé par les 
préjugés d’une éducation incomplète. L’immense majorité du 
clergé, quelques-uns par ambition, mais la plus grande par- 
tie, j’aime à le croire, par des motifs de conscience, s’effor- 
cent d’arrêter les progrès du scepticisme qui nous assaille 
de tous côtés (i). Il est temps que ces prosélytes, animés de 


depuis Warbnrton qui possédât un savoir suffisant pour relever cette position; mais il se 
refusa toujours à celte tâche parce que, sans s’en rendre compte à soi-méme, l’esprit de 
son siècle l’en détournait. Ainsi, noos voyons qu’en 1823 il écrit à l'archevêque Magee : 
« As te myself, 1 long ago delermined not totakc any active part in polemical thcology. * 
Parr, Works, t. VU, pag. 11. 

De la même maoière, depuis le commencement du dix-huitième siècle, il n’y a presque 
personne qui ait lu attentivement les Pères de l'Église, si ce n’est à titre de recherches 
historiques et tout à fait indépendantes de la théologie. On commença à les négliger vers 
le milieu du dix-septième siècle, époque à laquelle on discontinua de les citer dans les ser- 
mons. Durnet, Oien Time , l. I, pag. 3Î9, 330; Orme, Life of Owen, pag. 184. Dès lors 
ils tombèrent rapidement en discrédit, et le révérend M. Dowling {Stvdy of Ecclesiast. 
Jlislory, pag. 195) affirme que » AVaterland, who died in 1740, was lhe lasl of our grcat 
patristical scolars. » Je puis ajouter que, neuf ans après la mort de 'NVatcriand, la déca- 
dence étonnante des études suivies parmi le clergé frappa tellement Warburton, depuis 
évêque de Gloucesler, qu’il écrivit à Jortin, d'une façon assez rude • « Anything makes a 
divine among our parsons. * Voir sa Lellcr, écrite en 1749, dans Nichol, Illustrations 
of Lit. Hisl ., t. H, p. 173; enfin on trouvera d'autres preuves de la négligence que le 
clergé témoignait pour les anciennes études dans Jones , Manoirs of Ilorne, liishop 
of ftorwieh, pag. 68, 184; et dans les plaintes du docteur Knowler, en 1766, rapportées 
dans Nichol, Lit. Anec., t. II, p. 130. Depuis lors on a tenté à Oxford de remédier à 
cette tendance, mais des tentatives de celte nature, entravées qu'elles sont par la marche 
générale des choses, ont été et seront futiles. L’inanité des efforts qu’on a faits récemment 
est si manifeste, que l’un de ceux qui cultivent ce champ avec le plus d’ardeur admet que, 
sons le rapport des connaissances, son parti n’a rien accompli ; il va même jusqu'à déclarer 
avec une certaine amertume que * it is melancholy lo say it, but the chief, perhaps lhe 
only, English vr riier who has any claim to be considered on ecclesiaslicai hislorian, is lhe 
infldel Gibbon.» Newman, On lhe Development of Christian doctrine, pag. 5. 

(1) Comme quelques écrivains, chez lesquels le désir a plus de part en cola que le savoir, 
cherchent A nier ce fait, il peut être bon do faire remarquer qu’une immense quantité 
d’évidence atteste quo le scepticisme se répand de plus en plus depuis la fin du dix-hui- 
tième siècle, c’est ce qui ressortira de la comparaison des ouvrages suivants : Whately, 
Dangers to Christian Faith, pag. 87; Kay, Social condition of lhe Peuple, t. II, 
pag. 506; Tocqueville, de la Démocratie, t. III, pag. 72.J.-H. Newman, On Develop- 
ment, pag. 28, 29; F.-W. Newman, Nutural History of the Soûl, pag. 197 ; Parr, 
Works, t. II, pag. 5, t. III, pag. 688, 689, Felkin, Moral stutistics, Journal of St a- 
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bonnes intentions, mais fourvoyés, découvrent l’illusion sous 
l’empire de laquelle ils agissent. Ce qui excite si fort leurs 
alarmes, c’est le degré intermédiaire qui conduit de la su- 
perstition h la tolérance. Les esprits les plus élevés ont passé 
par cette phase et s’approchent de la forme qui est probable- 
ment la forme finale de l’histoire religieuse de la race hu- 
maine. Mais la masse du peuple, quelques-uns même parmi 
ceux qu’on appelle communément les gens instruits, ne font 
que d’entrer dans celte période moins avancée où la marque 
principale de l’esprit, c’est le scepticisme (1). Loin donc de 
nous laisser emporter par la crainte, à la vue de ce courant 
qui s’accroît rapidement, nous devons plutôt faire tout en 
notre pouvoir pour encourager un mouvement qui, tout dés- 
agréable qu’il soit pour quelques individus, est salutaire pour 
tous, parce qu’il n’y a que cela qui puisse détruire radicale- 
ment la bigoterie religieuse. Nous ne devons pas non plus 

tist. .Soc-., t. I, p. 541 : Watson , Observations on thc Life of )\'esley, pag. 155, 194; 
Mattor, Ni st. du Gnosticisme , t. II, pag. 485; Ward, Idéal of a Christian Church, 
pag. 266, 267, '.04; Turner, llist. of Englund, t. Il, pag. 129, 142, t. III, pag. 509; Priest- 
ley, Memoirsj t. I, pag. 427, 128, '446, vol. II, p. 751 ; Cappe, Memoirs, p. 367; Nicliol, 
Lit. Anec. of Eighteentli cnxtury, t. IV, pag. 674, t. VIII, p. 473, Nichol, lllust. of 
Lit. llist., t. V, pag. 640; Combe, /Votes on thc United States, l II, pag. 471, 472 
et 483. 

(4) Un de mes amis, homme de grand talent, m'a donné A entendre qu’il y avait une 
classe de personnes qui se méprendraient sur cette expression, et qu’il y avait une autre 
classe qui, sans s’v méprendre, en détournerait de propos délibéré la signification. Donc 
il est bon d’exposer nettement ce que je veux diro par le mot » scepticisme. • Eli bien , par 
scepticisme, j’entends la difficulté de croire; de sorte que le scepticisme qui s’augmente 
est la perception augmentée de la difficulté de prouver dos assertions, on, en d’autres 
termes, c’est l’application augmentée et la diffusion augmentée des régies du raisonne- 
ment et des lois de l’évidence. Ce sentiment d'hésitation a été, dans tout le champ de la 
pensée, le préliminaire invariable de toutes les révolutions intellectuelles par où a passé 
l’esprit humain; sans lui, progrès, changement, civilisation, tout serait impossible. En 
physique, c’est le précurseur nécessaire delà science; en politique, de la liberté; en théo- 
logie, de la tolérance. Voilà les trois formes principales du scepticisme : il est donc clair 
qu’en matière de religion le sceptique se tient à mi-chemin entre l’athéisme et l'orthodoxie, 
évitant les deux extrêmes , parce qu’il voit que l'on ne saurait prouver ni l’un ni 
l’aulm. 
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nous étonner si, avant que ce résultat soit atteint, il faut 
d’abord souffrir jusqu’à un certain degré (1). La croyance 


incrédulité d’un autre. Les imperfections de la nature 
humaine sont telles que nous sommes forcés, par les lois 
mêmes de son progrès, de traverser ces crises de scepti- 
cisme et d’atllictiou mentale qui, aux veux du vulgaire, sont 
des périodes de décadence et de honte nationales, tandis 
qu’elles sont uniquement comme le feu qui doit purifier 
l’or avant que le précieux métal puisse déposer ses scories 
dans le creuset du rallineur. Pour nous servir des images du 
grand auteur d’allégories, il est nécessaire que le pauvre pè- 
lerin, chargé du fardeau des superstitions accumulées, ait 
traversé péniblement l’Étang du Désespoir et la Vallée de la 
Mort, avant d’atteindre la glorieuse Cité, toute resplendis- 
sante d’or et de diamants, dont la seule vue le récompense 
suffisamment de ses peines et de ses craintes. 

(I) Ce qu'un savant historien a dit do l'elTel que la méthode de Socrate produisit sur un 
très polit nombre d'esprits, en Grèce, peut s’appliquera l’état par lequel uno grande partie 
de l'Europe passe en ce moment : « The Socralic dialeclics, clearing away from lhe miud 
ils misl of fancicd knowledge, and laying bare thereal ignorance, prodneed au immediato 
effecl, like the touch of tbe torpédo. The newly-creatcd consciousuess of ignorance was 
alike nnexpeeled, painful, and humiliating, — a scason of doubt and discomfort, yet corn* 
bined with an internat working and yearning afler truth, never beforo experionred. Such 
intelleclual quirkening, which could never commence until lhe mind had been disabnsed 
of ils original illusion of fal»e knowlodgc, was considered by Socrates not rucrely as tho 
index and preeursor, but as lhe indispensable condition of future progress. » Grote, liist. 
uf Gt'eece, l. VIII, pag. 611, G15, in*6*, 1851. Comparez Kritik der reinen Vei'nunft, 
Kant, Wtrke, t. 11, pag. 572, 577 : • So ist der Skeplizismus éîn Kuheplatz fur die mens* 
childo Vornunfl, da sie sich üherihre doginatische Wanderuug besinuen und don Ent» 
wurf von der Gegend mâche n kann, wo sie sich belindet, uni ihren Weg fernerhin mit 
mehrerer Sicherhcit wæhlen zu ka-unen, aber nicht eiu Wohuplazt zum bcsUendigen Au- 

fenthalte Su ist das skeplischo Verfahren zwar an sich selbst lür die Vernunflfra- 

gen nicht befriedigend, abor doch vorübend, uni ihre Vorsicbtigkeit zu orweeken ond 
auf griindliche Miltel zu weisen , die sie in ihren rcchtmæssigen Uesilzen sichorn 
keennen. > • 



réaction 
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Pendant toute la durée du dix septième siècle, le double 
courant du scepticisme et de la tolérance continua d’avan- 
cer, quoique ses progrès fussent arrêtés à chaque instant par 
les deux successeurs d’Élisabeth qui, en toutes choses, pri- 
rent le contre-pied de la politique éclairée de cette grande 
reine. Ces princes épuisèrent leur force dans la lutte contre 
les tendances d’un siècle qu’ils étaient incapables de com- 
prendre : heureusement, l’esprit qu’ils cherchaient à dé- 
truire s’était fixé sur une hauteur d’où il se jouait de leurs 
eflorls. A la même époque, la nature des querelles qui, pen- 
dant cinquante ans, divisèrent le pays vinrent encore aider 
davantage à la marche de l’esprit anglais. Sous le règne 
d’Élisabeth, la grande lutte avait eu lieu entre l’Église et ses 
adversaires, entre ceux qui étaient orthodoxes et ceux qui 
étaient hérétiques. Mais, sous les règnes de Jacques et de 
Charles, la théologie se fondit pour la première fois dans la 
politique. Ce n’était plus une lutte de croyances et de 
dogmes : non, c’était une lutte entre ceux qui supportaient 
le trône et ceux qui supportaient le parlement. S’attachant 
ainsi à des questions d’une importance réelle, les esprits 
délaissèrent ces sujets inférieurs qui avaient accaparé l’at- 
tention de leurs pères (1). Enfin, lorsque les affaires publi- 


(1) Le docteur Arnold, dont l'œil pénétrant découvrit ce changement, dit (factures on 
modem llislory, pag. 233), « what'strikes us predomin and;, is, that what, in Elisa- 
beth’s time, was a controvcrsy bel voeu divines, was now agreat political contest between 
the crown and the parlement. * Les compilateurs ordinaires, tels que sir A. Alison (Uist. 
of Europe, t. I, pag.51) et autres ont représenté ce mouvement sous les plus fausses cou- 
leurs, orreur d’autant plus singulière, que le caractère éminemment politique de la lutte 
fut reconnu par plusieurs contemporains. Cromwell lui-méme, malgré toute la difficulté de 
la parti» qu'il avait à jouer, déclara nettement, en 1055, que l'origine de la guerre n'était 
pas religieuse. Voir Carlyle, Cromwell , t. III, pag. 103, et l'évidence corroborative dans 
Walker, llislory of Independency, part, i, pag. 133. Jacques 1" vit aussi que les puri- 
tains étaient plus dangereux pour l'État qne pour l'Église: « Du nul so for diffor from us 
in points of religion, as in thar ronfused form of poliry and parity : beineever disronden- 


HISTOIRE 


ques eurent atteint leur crise, le sort cruel du roi, tout en 
avançant fortuitement les intérêts du trône, fut très funeste 


stances qui accompagnèrent l’exécution de Charles, donnè- 
rent le coup de grâce au système tout entier de l’autorité 
théocratiquc, coup dont, dans notre pays, elle n’a jamais 
pu se relever. La mort violente du roi excita les sympathies 
du peuple; en renforçant ainsi les mains des royalistes, elle 
précipita la restauration de la royauté (1). Mais le nom seul 
du grand parti qui s’était élevé au pouvoir indiquait le chan- 
gement qui, au point de vue religieux, s’opérait dans l’es- 
prit de la nation. Assurément, ce n’était pas peu de chose 
que l’Angleterre fût gouvernée par des hommes qui s’appe- 
laient « indépendants, » et qui, sous ce litre, repoussèrent 
non seulement les prétentions du clergé, mais professèrent 
encore un souverain mépris pour tous les rites et les dogmes 
que le clergé n’avait cessé d'amasser durant plusieurs siè- 
cles (2). Les indépendants, il est vrai, ne poussèrent pas 

tod with thc présent government, and impatient tosufferany superiorily; which makclh 
lheirsccts insufferablo in auy «ell-goverued commouweallh. » Sjtecch uf James I, Pari. 
Hisl., 1. 1, pag. 982. Voir également les observations que l'on attribue à Do Foc, ÿorners 
Tracts, t. IX, pag. 572- «The kindand parliament fell out about watlors of civil right; . .. 
thc Drst différence between the king and the English parliament did not respect religion, 
but civil propcrly. » 

(1) Voir Clarendon, Hisl. of the Rébellion, pag. 716. Sir W. Temple, dans ses Manoirs , 
fait observer que le trône de Charles il fut affermi par < «liât had passcd in the lasl reign.» 
Temple, Works, t. II, p. 344. Les remarques do M. de Lamartine sur l’exécution de 
Louis XVI pourront conlirmer ce fait (Hisl. des Girondins, t. V, pag. 86,87) : • Sa mort, 
an contraire, aliénait de la cause française cette partie immense des populations qui no 
juge les événements humains que par le ccuur. La nature humaine est pathétique; la 
république l'oublia, elle donna à la royauté quelque chose du martyre, à la liberté quclquo 
choso de la vengeance. Elle prépara ainsi une réaction contre la cause républicaine, 
et mil du côté de la royauté la sensibilité, l’intérêt, les larmes d'une parties des peuples. > 

(2) L'énergie avec laquelle la Chambre des communes repoussa, eu 1646, les prétentions 
de < the assembly of divines • est une des nombreuses preuves de la détermination X 
laquelle était arrivé le parti dominant de ne pas laisser passer les empiétements théocra- 
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pas de doute que les circon- 
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toujours jusqu’au bout les conséquences de leurs doc- 
trines (1). Néanmoins, c’était un grand point de voir ces 
doctrines reconnues par les autorités constituées de FÉtat. 
En outre, il est important de faire remarquer que les puri- 
tains étaient beaucoup plus fanatiques que superstitieux (2). 
Leur ignorance des vrais principes du gouvernement était si 
grande, qu’ils établirent des lois pénales contre les vices pri- 


tiques. Voir les détails remarquables, Pari. Hisl., t. III, pag. 459,463; voir aussi pag. 1305. 
Comme conséquence naturelle, les indépendants furent la première secte qui, en possé- 
dant le pouvoir, soutint le principe de la tolérance. Consultez Orme, Life of Otven, 
pag. G3, 75, 102, 111 ; Somer, Tracta , t. XII, pag. 612 ; Walker, Hisl. of Indepentlency , 
part, n, pag. 50,157; part, m, pag. 22: Clarendon, Hist. o f the Rébellion, pag. CIO, 040. 
Quelques écrivains font un grand mérite à Jeremy Taylor de sa défense de la tolérance 
(Hober, Life of Taylor, part, xxvii, et Parr, Works, t. IV, pag. 417t, mais la vérité est 
que, lorsqu’il écrivit son fameux ouvrage Liberty of Prophesying, ses ennemis étaient 
an pouvoir, de sorte qu’il plaidait en faveur de ses propres intérêts. Cependant le jour où 
l’Église reprit le dessus, Taylor retira les concessions qu’il avait faites A l’époque de l'ad- 
versité. Voir les remarques dictées par l’indignatioii dans Coleridge, Lit. Ilemains, t> lll, 
pag. 250; Coleridge, malgré toute son admiration ordinaire pour Tavlor, s’exprime en 
termes très forts sur cette désertion ; voir enfin une lettre récemment publiée, Lelter of 
Percy, Bishup of Dromore, Nichol, Illustrations of Lit. History, t. VII, pag. 464. 

(1) Cependant l’évêquo Short ( History of the Church of Englouti , in-8* , 1847 , 
pag. 452, 458) dit, ce qui est indubitablement vrai, que « the hostility of Cromwell to the 
church was not theological but polilical. » L’évêque Kcnnet fait la même remarque. Note 
dans Burton, Diary, t. II, p. 479. Voir également Vaughan, Cromwell, 1. 1, part, xcvii; 
an snjet de l’esprit généralement tolérant de ce grand homme, voir Hallam, C»nst. Hisl., 
t. Il, pag. 14, et l’évidence dans Harris, Lires of the Stuarts, t. Ili, pag. 37, 47. Mais on 
trouvera la déclaration la plus nette de ce principe dans uno Lelter from Cromwell to 
major-general Crawford, récemment publiée dans Carlyle, Cromtoell, 1. 1, pag. 202, 
203, in-8*, 1846. Cromwell écrit: « Sir, the State, in choosing men to scwo il, takes no no- 
tice of their opinions; if they be willing failhfully to serve it, thaï salislies. • Voir une 
prouve nouvelle dans Carwithen, Hisl. of tlie Church ofBngland, t. Il, pag. 245,249. 

(2) L’on ne saurait comprendre la véritable histoire dus puritains si l’on oc prend pas 
cela en considération. Dans cette Introduction il m’est impossible de discuter un si vaste 
sujet; je dois lo réserver pour l’avenir dans la partie de cet ouvrageoù je traiterai spécia- 
lement de l’histoire d'Angleterre. En attendant, je puis dire que la distinction entre le 
fanatisme et la superstition est clairement indiquée, mais non point analysée dans Wha- 
tely, Errors of Romanism traced to their origin in humun nature, pag. 49, qu’il 
faudrait rapprocher de Hume, Philosophiral Works, t. III, pag. 81,89, Ediu, 1826, où il 
explique la différence entré t’enthousiasme et la superstition, différence qui est notée, 
mais, ce semble, mal comprise, par Maclaine, dans ses Additions to Mosheims Eecl. 
Jlist., t. II, pag. 38. 
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vés, et s’imaginèrent que la législation pouvait mettre un 
frein à l’immoralité (1). Néanmoins, malgré cette grave er- 
reur, ils résistèrent toujours aux agressions venant même de 
leur clergé, et la destruction de l’ancienne hiérarchie épis- 
copale, quoique peut-être elle fût trop hâtivement consom- 
mée, a dû produire nombre d’excellents résultats. Lorsque 
le grand parti qui avait accompli toutes ces choses fut enfin 
renversé, la marche des événements continua toujours à 
tendre vers la même direction. Après la restauration , 
l’Église, quoiqu’on l’eût rétablie dans sa pompe primitive, 
avait évidemment perdu son ancien pouvoir (2). En même 
temps le nouveau roi, par légèreté plutôt que par raison, 
dédaignait les querelles des théologiens et traitait les ques- 
tions de religion avec une tiédeur qu’il regardait comme une 
indifférence philosophique (5). Les courtisans suivirent son 
exemple, s’imaginant qu’ils ne pouvaient pas s’égarer du 
moment qu’ils imitaient celui qu’ils considéraient comme 


(1) Comparez Harrington, Observations on the Slatules, p. 143, avec Hurton, Diary 
ofthe par liamenlsof Cromwell, t. I, pag. xcviu, 4(5, 392, t. II, pag. 35, 229. En 1650, être 
accusé pour la seconde fois de fornication constitnait un crime capital ; mais après la res- 
tauration, Charles II et scs amis trouvèrent celte loi assez gênante; elle fut donc rappelée. 
Voir Itlackstone, Commenta ries, t. iv, pag. 65. 

(2) Voir Life of Ken, by a Sayman, édit. 1854, t. I, pag. 51. A la page 129 le même 
écrivain dit avec tristesse : « The Church recovered much of her temporal possessions, but 
not her spirital rule. > Le pouvoir des évêques fut diminué « by the destruction of the 
court of high commission. • Short, Ilist. of the Church of England, pag. 595. Consultez 
aussi, relativement A la diminution de l’influence du clergé anglican après la restauration, 
Soulhcy, Lxfe ofWesley, 1. 1, pag. 276, 279; et Watsou, Observations on the Life of 
Wesley, pag. 129, 131. 

(3) Buckingham et Halifax, les deux hommes peut être qni connurent le mieux Charles U, 
déclarent tous deux qu’il était déiste. Comparez Lingard , Hist. of England, t. VIII, 
pag. 127, avec Harrit, Lives of the Slunrts, t. V, pag. 55. Sa conversion subséquente au 
catholicisme est exactement analogue à la dévotion de Louis XIV qni ne fit que s'accroître 
durant les dernières années de sa vie. Dans les deux cas, la Superstition fut le refuge na- 
turel d’un débauché fatigué cl mécontent, qui avait épuisé toutes les ressources des plaisirs 
les plus bas et les plus avilissants. 
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Point du Seigneur. Il n'y a personne, n’ayant même qu’une 
teinture fort légère de la littérature anglaise, qui n’en con- 
naisse parfaitement les résultats. Ce scepticisme grave et 
mesuré, qui avait été le trait caractéristique des indépen- 
dants, perdit tout son décorum lorsqu’il fut transplanté au 
milieu de l'atmosphère malsaine de la cour. Les hommes 
qui entouraient le roi n’étaient pas à la hauteur des difficul- 
tés du doute : ils cherchèrent donc à fortifier leurs doutes 
en proclamant avec force blasphèmes leur impiété folle et 
désespérée. Tous les écrivains, presque sans exception, qui 
furent dans les bonnes grâces de Charles , employèrent 
toutes les ressources de leur imagination déréglée à se mo- 
quer d’une religion dont ils méconnaissaient complètement 
la nature. Ces boulfonneries impies n’avaient fait, par elles- 
mêmes, aucune impression durable sur le siècle, mais elles 
méritent d’appeler notre attention parce qu’elles représen- 
tent, sous leur forme dissolue et exagérée, une tendance plus 
générale : produit malsain de cet esprit d’incrédulité et de 
cette audacieuse révolte contre l’autorité qui caractérisèrent 
les Anglais les plus éminents durant le dix-septième siècle. 
Voilà ce qui fit de Locke un innovateur en philosophie et un 
unitaire dans sa croyance; voilà ce qui fit de Newton un so- 
ciuien, ce qui força Milton à devenir le grand ennemi de 
l’Église cl qui changea non seulement le poète en rebelle, 
mais aussi répandit une teinte d’arianisme dans le Paradise 
Losl. Eu un mot, ce fut ce même dédain pour la tradition, 
ce fut celte même détermination à secouer le joug qui, 
d’abord introduits dans la philosophie par Bacon, furent en- 
suite introduits dans la politique par Cromwell, et qui, durant 
la même génération, pénétrèrent dans la théologie, grâce à 
Chillingworth, Owen et Haies; dans la métaphysique, grâce 
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à Hobbes et Glauvil, et enfin dans la théorie du gouverne- 
ment, grâce à Harrington, Sydney et Locke. 

Le zèle extraordinaire que Ton déployait alors dans la 
culture des sciences physiques vint encore puissamment 
aider aux progrès de l’intellect anglais qui ébranlait les an- 
ciennes superstitions (1). Comme tous les grands mouvements 


(I) On en trouvera l’un des exemples les plus curieux dans la destruction des vieilles 
idées touchant la sorcellerie. Celle révolution importante dans nos idées s’opéra, du moins 
en ce qui regardo les classes éclairées, entre la restauration et la révolution, c’est à dire 
qu'en 1660, la majorité des hommes instruits croyaient encore à la sorcellerie, tandis 
qu’en 1688 la majorité n’y croyait plus. En 1665, le rhief-baron Haie, qni présidait au 
jugement de deux sorcières, exposa au jury l’aucienne opinion orthodoxe : » Tliat thorc 
are surh créatures as witches, I make no donbt at ail ; for, lirst, the scripturcs hâve afllr- 
med somuch: secondly, the wisdow of ail nations hath provided laws against snch per- 
sons, which is au argument of their conOdence of surh a crime « Campbell, Lires of the 
chief justices, t. I, pag. 565, 566. Ce raisonnement était irrésistible : aussi les sorcières 
fnrent-elles pendues; cependant le changement de l’opinion publique commença à affecter 
jusqu’aux juges ; et, après le triste spectacle que nous donne ce chief-baron. des scènes de 
celte nature devinrent de plus en plus rares; toutefois, lord Campbell est dans l’erreur 
quand il suppose (pag. 563) que ce fut < the lasl capital conviction in Englnnd for the 
crime oflx wilehlng. » Loin do là, trois personnes, accnsées de sorcellerie, furent exécu- 
tées à Exetcr en 1682. Voir Hutchinson, Jlistory Usant/ conccrning Wilrhereft, 1720, 
pag. 56, 57. Hutchinson dit : « I suppose these are the last three tliat hâve been lianged in 
England. » Cependant, si nous pouvons nous en rapporter à ce que dit le docteur Parr, 
deux sorcières furent pendues à Worthampton en 1705, et en « 1712 fiveolher witches suf- 
féred the same fate al the same place. » Parr, Works, t. IV, pag. 182, in-8", 1828. Ce fait 
est d’autant plus hontenx que, comme je le prouverai dans la suite, les hommes instruits 
ne croyaient plus généralement à l’existence de la sorcellerie, quoique en chaire et sur le 
fauteuil du juge on défendit encore la vieille superstition. Quant aux opinions du clergé, 
comparez Cudworlh, Intell. Syxl., t. III, pag. 345, 348; Vernon Correspond., t. II, 
pag. 302, 303; Burt, Lettres from the .Xorth of Seul laild, t. I, pag. 220, 221; Wesley, 
Jotn'nnls, pag. 602, 713. Wesley qui avait plus d’influence que tous les évêques réunis, 
dit : • Il is true, likewise, lhat the Englisk in general, and, indeed, most of the men of 
learning in Europe, liaven given up ail accounls of witches and apparitions as mere old 

wivog’ fables. I am sorry for it The giving up witchcrafl is, in cffect, giving up the 

Bible But J cannot give up, to ail the Deists in Créât Britain, the existence of 

witchcrafl, till 1 give up the crédit of ail history, sacrcd and profane. • Cependant tout fut 
en vain : l’ancienne croyance s’affaiblit d'année en année ; aussi, en 1736, cinquante ans 
avant que Wesley exprimât ces opinions, les lois contre la sorcellerie furent rappelées et 
du Livre des statuts anglais disparut un autre vesligo de la superstition. Voir Barring- 
ton, On the Stalules , pag. 407 ; note dans Burton, Dior y, t. 1, pag. 26; Harri, Life of 
Hardwicke, 1. 1, pag. 307. Il peut être intéressant d’ajouter qu’on Espagne, on brûla une 
sorcière pas plus tard qu’en 1781. Tlckwor, Hist. of Spanisli Literut., t. III, pag. 238. 
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sociaux, on peut suivre clairement celui-ci, en remontant 
jusqu’aux événements qui le précédèrent : ce fut en partie 
la cause et en partie reflet de l’incrédulité croissante du 
siècle. Le scepticisme des classes éclairées leur fit prendre 
en aversion toutes les opinions qui avaient eu si longtemps 
cours et qui ne reposaient que sur une autorité isolée : de 
là vint le désir de constater jusqu’à quel point des notions 
de cette nature pourraient être vérifiées ou réfutées par le 
véritable état des choses, On trouvera un exemple, curieux 
du progrès rapide de cette disposition d’esprit dans les 
ouvrages d’un auteur qui compte parmi les écrivains pure- 
ment littéraires de son siècle. Au moment où la guerre 
civile se dessinait à peine, trois ans avant l’exécution du 
roi, sir Thomas Browne publia son célèbre ouvrage intitulé 
Inquiries into vulgar and common Errors (1). Cette remar- 
quable et savante production a le mérite d’anticiper sur 
quelques-uns des résultats obtenus par les penseurs les plus 
modernes (2); mais ce qui la rend surtout remarquable, 
c’est quelle est la première attaque résolue qui ait jamais 
été faite en Angleterre contre ces idées superstitieuses qu’on 
se faisait généralement du monde extérieur. Et, ce qui im- 
porte encore davantage, c’est que les circonstances au milieu 
desquelles cet ouvrage parut nous prouvent que si la science 
et le génie de l’auteur lui appartiennent en propre, du moins 
le scepticisme qu’il montra au sujet des croyances popu- 
laires fut le résultat de la pression du siècle. 

En 1635 ou environ, quand le trône était encore occupé 


(I) La première édition fut publiée en 1616 : Works of sir Thomas Browne, t. Il, 
pag. 103. 

(3) Voyer les notes do 11. Wilkin dans son édition de Browne, Works. Lond., 1830, 1. 11, 
pag. 385, 360, 361. 
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par uu prince superstitieux, quand l'Église anglicane était 
au faite de sou pouvoir apparent, enfin quand les hommes 
étaient en bulle aux persécutions pour leurs opinions reli- 
gieuses, ee même sir Thomas Browne écrivit la Religio Me - 
dici (1), où nous trouvons toutes les qualités de l’œuvre que 
nous venons de citer, moins le scepticisme. En effet, il y a 
dans Religio Medici une crédulité qui doit lui avoir assuré la 
sympathie des classes alors dominantes. De tous les préjugés 
que l'on considérait à cette époque comme faisant partie 
essentielle de la croyance populaire, Browne n'eu nia pa9 
un seul. Il déclare qu’il croit à la pierre philosophale (2), 
aux esprits, aux anges gardiens (5) et à la « palmistry » (4). 
Non seulement il allirme d’une manière péremptoire l'exis- 
tence des sorciers, mais il ajoute que ceux qui nient leur 
cxisleuce ne soûl pas simplement des impies, mais encore 
des athées (5). Il nous dit gravement qu'il fait dater sa 
nativité, non pas du jour de sa naissance, mais du jour de 
son baptême; car avant d’être baptisé, pouvait-on dire qu’il 
existât (G)? Enliu, il complète ces sages données, en établis- 
sant que plus une proposition est improbable, plus il l’admet 
volontiers, et que si une chose est réellement impossible, il 
est, par cela même, tout disposé à y ajouter foi (7). 

(1) Ou eu iguorc la date précisé ; cependant M. Wilkm suppose que cet ouvrage fut écrit 
« between lhe ycars <t'>33 and 1635. » Préface de Religio Medici , Browne , Works, l. Il, 
pag iv. 

(i) Browne. Works., t. Il, pag. 58. 

(3) Idem, Ibid., 1. 11, pag. 47. 

(4) Ou, selon ses termes, Uiitvnuiticu. ll/id., 1. 11, pag. 86. 

(5) « For my part, I liavc evcr believed ; and do now know thaï there are wilches. They 
thaï doubt of lhese, do not only deuy tliem, but spirits; and are obliquely , and upou consé- 
quence, a sort, not of iufidels, but albeisls. • Ibid., t. II, pag. 43, 44. 

(6; » Froui this 1 do coinpulc or calculate my nativity. > Ibid., t. Il, pag. 64. 

(7) Religio Medici , sert, ix , Browne , Works ,1.11, pag. 13 , 14. Malheureusement , en 
raison de la longueur, nous ne saurion» en faire uu extrait. C'est le credo quia iinjtossi - 
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Telles furent les opinions qu’exposa sir Thomas Browne 
dans le premier des grands ouvrages qu’il donna au monde. 
Mais, dans Inquiries indo Vulgar Errors, il s’v révèle un esprit 
si différent que, n’était l’évidence la plus décisive, nous croi- 
rions à peine que ce livre a été écrit par le même homme. 
La vérité, toutefois, est que, durant les douze ans qui s’écou- 
lèrent entre les deux ouvrages, cette vaste révolution sociale 
et intellectuelle, dont le renversement de l’Église et l’exécu- 
tion du roi ne furent que des incidents mineurs, la révolu- 
tion, dis-je, était achevée. Par la littérature, par les corres- 
pondances privées, par les actes publics du temps, nous 
savons combien il était impossible, même aux esprits les 
plus forts, d’échapper aux effets de l’enivrement général. Ne 
nous étonnons donc pas si Browne, qui était certainement 
inférieur à plusieurs de ses contemporains, fut affecté par 
un mouvement auquel ils étaient tous incapables de résister. 
Certes, il eut été étrange que, lui seul, il ne subît pas l’in- 
fluence de cet esprit sceptique, qui, parce qu’il avait été 
arbitrairement réprimé, avait brisé tous ses liens, et dans le 
déroulement de son soubresaut balava toutes les institutions 

1/ 

qui s’opposaient en vain à sa course. 

C’est à ce point de vue, qu’il devient très intéressant, qae 
dis-je? très important, de rapprocher les deux ouvrages. 
Dans ce dernier livre, sa seconde production, c’en est fait, 
nous n’entendous plus dire qu’il faut croire aux choses 
parce qu’elles sont impossibles; non, on nous parle de « lhe 


bile etl, originairement l'une des absurdités de Tertullien, et depuis cité à la chambre des 
tords par le duc d’Argyle c as tlie ancient religions maxim. » Pari, llitl., I. XI, pag. 801 
Comparez la remarque sarcastique sur cotte maximo contenue dans E**ay concerniruj 
Human IJndcrslaiuling , lit. iv, chap. xvm, Locke, Work t, t. Il, pag. 271. Ce fut l'es- 
prit renfermé dans cetto phrase que Celse alla puiser ses arguments les plus formidables 
contre les Pères de l’Église. Neander, llisl. nf (lie Cltlirch , 1. 1, pag. 227, 228. 
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two great pillars of truth, expérience and solid reason (1). » 
On nous rappelle aussi que l’une des principales sources de 
l’erreur c’est « adhérence unto authority (2); » qu’une autre 
c’est « neglect of inquiry (ô), » et, chose étrange à dire, 
qu’une troisième , c’est « credulily ( 4) , » avec l’ancien 
esprit théologique; ne soyons donc pas surpris si Browne, 
non content d’exposer les innombrables bévues des Pères de 
l’Église (5), ajoute encore d’un ton sarcastique, après avoir 
parlé des erreurs en général : « Many others there are, 
which \vc resign unto divinity, and perhaps deserve not 
eontroversy (G). » 

La dilîérence entre ces deux ouvrages témoigne assez bien 
de la rapidité du vaste mouvement qui, au milieu du dix- 
septième siècle, se révéla sur tous les points de la vie pratique 
et spéculative. Depuis Bacon, l’un des Anglais les plus dis- 
tingués fut sans contredit Boyle : en le comparant à ses 
contemporains, nous pouvons lui assigner le premier rang 
après Newton, bien que naturellement il lui cède en origi- 
nalité de la pensée (7). Les additions qu'il a faites à nos 
connaissances ne rentrent pas dans notre sujet : cependant, 
l’on peut dire que, le premier, il vérifia par des expériences 
exactes le rapport entre la couleur et la chaleur (8), expé- 


(1) Inquiries inlo Vulgar and Common Errors, liv. m, chap. xxviii, Browne, Works, 
t. U, pag. 534. 

(2) Ibid., liv. i, chap. vu, t. II, pag. 225. 

(3) Ibid., liv. i, chap. v, t. Il, pag. 211 : * A supinity, or neglccl of inquiry. ► 

(4) Ibid., liv. i, ch. v, t. i I, p. 208: « A tbird cause of common errors is the credulily of men. » 

(5) On en trouvera deux exemples fort amusants dans le t. II, pag. 2C7, 438. 

(6) VuUjarand Commun Errors, liv. vii, chap xi, Browne, Works, t. III, pag. 326. 

(7) Monk ' Life of Bentley, 1. 1, pag. 37) dit que les découvertes de Boyle t hâve placed 
his name in a rank second only to thaï of Newton, » ce que je crois très vrai, malgré l'im- 
mense supériorité de Newton. 

(8) Comparez Powell, On Radiant lient (Il rit. Assoc., 1. 1), pag. 287), avec Lloyd, 
Report on Pliysical Oplics, 1834, pag. 338. Quant aux remarques sur les couleurs, con- 
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riences qui lui permirent de constater non seulemeul des 
faits importants, mais aussi de poser les bases de l’union 
entre l’optique et la thermolique : quoique ces sciences ne 
soient pas encore arrivées à la perfection, elles n’attendent 
plus aujourd’hui qu’un grand savant qui trace une générali- 
sation assez large pour les renfermer conjointement et 
fondre les deux sciences en une seule. C’est également à 
Boyle, plus qu’à tout autre Anglais, que nous devons la 
science de l’hydrostatique, telle que nous la possédons main- 
tenant (1); à lui revient l’admirable loi, si féconde en 
résultats précieux, suivant laquelle l’élasticité de l’air varie 
comme sa densité (2). Enfin, selon l’opinion de l’un des plus 
éminents naturalistes modernes (5), ce fut Boyle qui ouvrit 


sultci Boyle, Works, t. 11, pag. 1-40; il donne la description de ses expériences aux 
pages 41-80. Urewster, Life uf .Xewlon , t. I, pag. 155, 156, 236, en parle assez rapidement. 
Un fait qui n'esl pas, je crois, généralement connu, c’est que Power, dit-on, est redevable à 
Boyle de l’idée do faire quelques-unes de ses expériences sur les couleurs. Voyez une lettre 
de Uooke ( Boyle, Works, t. V, pag. 533). 

(1) Lo docteur NVhewell (Bridgewalcr, Tredlise, pag. 266) rcmarquo avec raison que 
Boyle et Pascal sont à l'hydrostatique ce que Galilée est à la mécanique, et Copernic, Kepler 
et Newton à. l'astronomie. Voyez relativement à Boyle, en tank que créateur de l'hydrosta- 
tique, Thomson , flisl. of lhe Royal Society, pag. 397, 398, et Ri si. of Chemislry, t. 1 , 
pag. :04. 

(2) Cette loi fut découverte par Boylo vers 1650 et confirmée par Mariotle en 1676. Voyez 
Whewell , Jlisl. of lhe hutuctive Sciences , t. 11, pag. 557, 588; Thomson, llisl. of Chc- 
mistry, t. I, pag. 215; Turner, Chemislry, t. I, pag. 41,200; Brande, Chemislry, t. I, 
pag. 363. L'Académie française des sciences a vérifié cette loi, dont on a reconnu la justesse 
À une pression même de vingt-sept atmosphères. Voyez Challis, On lhe Mat licmat irai 
Thcory of Fluids, Sislh Rcjtorl of Prit. Assoc. , pag. 226; llerschel, Nat. Philos., 
pag. 231. Quoique Boyle ait devancé Mariotte d’un quart de siècle, cette découverte n’en 
est pas moins appelée assez injustement la loi de Boyle et de Mariotte; mais les écrivains 
étrangers font encore mieux ; ils omettent souvent le nom de Boyle et disent « la loi de 
Mariotte! » Voyez, par exemple, Liebig, Letlers on Chemislry, pag. 126; Monteil, Divers 
Étais, t. III, pag. 12 J; Kacmlz, Meteorology, pag. 236; Comte, Philosophie positive, 
1. 1, pag. 083, 645; t. II, pag. 484,615; Pouillet, Éléments de physique, 1. 1, pag. 339; t. II, 
pag. 58, 183. 

(3) t L’un des créateurs do la physique expérimentale, l'illustre Robert Boyle, avnitaussi 
reconuu, dés le milieu du dix-seplicme siècle, une grande partie des faits qui servent aujour- 
d'hui de base à cette chimie nouvelle. » Cuvier, I*royrès des sciences, 1. 1, pag. 30. Lo 


U 


HISTOIRE 


le champ des recherches chimiques, qui allèrent croissant 
jusqu’à ce qu’un siècle plus tard, elles fournirent à Lavoisier 
et à ses contemporains les moyens de fixer la véritable base 
de la chimie, qui, grâce à elles, prit le rang qui lui appar- 
tenait parmi les sciences qui s’occupent du monde exté- 
rieur. 

Dans une autre partie de cet ouvrage, nous traiterons de 
l’application de ces découvertes au bonheur de l’homme, et 
particulièrement à ce qu'on peut appeler les intérêts maté- 
riels de la civilisation. Quant à présent, tout ce que nous 
voulons faire ressortir, c’est l’harmonie qui fit concorder ces 
recherches avec le mouvement que nous tentons de décrire. 
Dans tout le cours de sa physique expérimentale, Boyle ne 
cesse d’insister sur deux points fondamentaux : à savoir, l’im- 
portance relative des expériences individuelles et le peu d’im- 
portance des faits que l’antiquité nous a transmis à ce sujet (1). 
Telles sont les deux grandes clefs de sa méthode, tels sont 
les principes que lui avait légués Bacon, et qui ont été ceux 
de tout homme qui, pendant ces deux derniers siècles, a 


mol aussi se rapporie à Rcy. Consoliez également Cnvier, Histoire des scinves natu- 
relles, 2* partie, pag. 322, 316-349. Un écrivain plus récent dit que Boyle • stood, in fact, 
on the very brink of the percumatic chcmislry of Priestley ; he had in bis hand tbe key to 
the gréai discovery of Lavoisier. » Johnston, On Dimot^ihovs Hodies, Reports of Prit. 
As8oc., t. VI, pag. 163. On trouvera encore d’antres détails sor Boyle dans Robin et Ver- 
deil, Chimie anatomique. Paris, 1833, 1. 1, pag. 576, 577, 579; t. II. pag. 24, et dans Spren- 
gel. Histoire de la médecine, t. IV, pag. 177. 

(U Ce dédain pour l’antorité de l’antiquité se révéle d’une manière si constante dans ses 
ouvrages, qu’il est difficile de choisir parmi les innombrables passages de ce genre celui 
qn’on pourrait citer. Il en est un que j’extraierai, parce que les termes m’en semblent fort 
heureux et qu’il est à coup sur très caractéristique. Dans Free Inquiry into tlie vulçarly 
received \olion of Salure, il dit (Boyle, Works, t. IV, pag. 359) : « For I am wont to 
judge of opinions as of coins : I consider much less, in any onc thaï 1 am to receive, irhose 
inscription it bears, lhan what métal it is made of. It is indiffèrent enough to me whether 
il was stamped many years or âges sincc, or came but yesterday from the mint. t Ailleurs il 
parle des • schoolmen » et des « govrmcn • avec un mépris qui ne cède en rien A celui de 
Locke lui-même. 
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fait un apport important à la masse des connaissances hu- 
maines. D’abord douter (1), ensuite chercher, enfin décou- 
vrir. Voilà la marche généralement suivie par les grands 
maîtres. Boyle en sentit si bien la nécessité que, bien qu’il 
fût éminemment religieux (2), il donna au plus populaire de 
ses ouvrages scientifiques le titre de the Seeptical Chemist , 
voulant dire par là que tant que les hommes ne porteraient 
pas le scepticisme jusque dans la chimie de leur époque, il 
leur serait impossible d’avancer loin dans la carrière qui 
s’étendait devant eux. Nous devons faire observer que cette 
œuvre remarquable, qui porta un coup si terrible aux an- 
ciennes idées, fut publiée en 1661 (3), un an après l’ascen- 
sion au trône de Charles 11, sous le règne duquel l’incrédu- 

(I) Dans ses Considérations touching Experimental Essaya, il dit (Boyle, H'orAs , 
1. 1, pag. 197) : « Perhaps yon will wonder, Pyrophilns, that in almost every onc of the 
following essays I shoald speak so doubtingly, and use so oflcn perhaps, it servis, il is 
nul improbable, and such other expressions as argue a dilïidencc of the truth of lhe opi- 
nions I inclinn to, etc. » En effet, l'on rencontre cette disposition à chaque pas. Ainsi son 
Essay on Cryslnls, qui, eu égard à l’état de la science, est une production fort remarqua- 
ble, est intitulé : Donbtsanil Ex/terimcnts Kniching the curions figures of Salts. T. Il, 
pag. *88. Voyex également Humboldt, Cosmos, t. II, pag. 73U. 

(?) A l’égard de la sincérité des sentiments religieux de Boyle, comparer Burnet, Liw* 
and Characlers , édit. Jebb, 1833, pag. 351-360: Life, of Ken, by a Layman, l. J. 
pag. 3Î, 33; Whewell, Hridgemiler Treatise, pag. 273. Il rherrhe A diverses reprises à 
concilier la méthode scientifique avec la défense des opinions religieuses qui étaient éta- 
blies. On en trouvera la meilleure preuve dans Boyle, Works, t. V, pag. 38, 39. 

(3) Le Seeptical Chemist se trouve dans Boyle, Works, t. I, pag. 290-371. Du vivant de 
l'auteur, l’ouvrage passa par deux éditions, suce- s extraordinaire pour un livre de ce 
genre-là. Boyle, Works, t. I, pag. 375: t. IV, pag. 89: t. V, pag. 345. Nous apprenons par 
une lettre écrite en 1696 (Fairfhx, Corresjtondence, t. IV, pag. 3*4) que les œuvres dp 
Boyle devenaient rares à cette époque, et qu’on avait l'intention de les réimprimer sous leur 
forme romp'ète. Quant au Seeptical Chemist , il jouit d’une telle popularité que cet ouvrage 
appela l’attention de Moneonys, voyageur français, qui visita Londres en 1663 et qui nous 
apprend que ce livre se vendait qnaïre schpllings, * pour qnatro chelins. » Voyages de 
Moneonys, t. III, pag. 67, édit. 1693, livre qai renferme des détails curienx sur Londres 
pendant le régne de Charles 11, mais qui, autant qoeje le sache, n’a été cité par aucun his- 
torien anglais. Sprengpl, Histoire de la mMecino, t. V, pag. 78 9, expose sommairement 
les principes soutenus dans le Seeptical Chemist, an sujet duquel il dit : « Ce fut cepen 
dant aussi en Angleterre que s'élevèrent aussi les premiers doutes sur l’exaclitnde des 
explications chimiques. » 
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lilé se répandit avec une telle rapidité, quelle ne se révéla 
pas seulement parmi les classes éclairées, mais jusqu’au milieu 
des nobles et des amis intimes du roi : il est vrai que, dans 
ces rangs de la société, elle prit une forme blessante et dégé- 
nérée. Mais la force de ce mouvement dut être extraordinaire, 
pour pénétrer, d'aussi bonne heure, jusqu’au fond du palais 
et surexciter les esprits des courtisans, race indolente et 
faible qui, par suite de ses habitudes frivoles, est, en temps 
ordinaire, portée à la superstition et prêle à croire tout ce 
que lui a légué la sagesse de ses ancêtres. 

Celle tendance se manifestait alors partout : partout, la 
détermination croissante de subordonner les anciennes idées 
aux recherches nouvelles. Au moment même où Boyle pour- 
suivait ses travaux, Charles II fondait la Société rovale dout 
le but reconnu était d’augmenter les connaissances au moyen 
des expériences directes (1); et, fait digue de remarque, la 
charte accordée pour la première fois à cette célèbre institu- 
tion déclare que la Société a pour objet de développer les 
sciences naturelles, c’est à dire le contraire même du surna- 
turel (2). 


(1) • Frora the nature and constitution of llie Royal Society, lhe objects of their allen, 
lion vcre nccessarily unlimiled. The physicai sciences, however, or lliose vhich are pro- 
moted by experiment, vere their declared objects ; and experimenl vas the method which 
they professod to follov in accomplishing their purpose. > Thomson, Hist. of the Royal 
Society, pag. C. A l'époque où la société fut fondée, les expériences étaient si peu ordinaires, 
qu’on eut de la peine à trouver dans Londres les opérateurs nécessaires. Voyez un passage 
curieuf dans Weld, Hist. of lhe Royal Society, 1848, t. Il, pag. 88. 

(2) Le docteur Paris (Life ofSirlf. Duvy, 1831, l. Il, pag. 178) dit : « The charter of lhe 
Royal Society statcs, thaï il «as eslablishcd for lhe irnpruveruent of natural science. This 
epithel nalural vas origiually intended lo imply a meaning , of which very few persons, 
1 believe, are avare. Al the pcriod of the establishment of lhe society, the arts of vilchcraft 
and divination vere very extensively encouraged; and the word natural vas therefore 
introduced in contradistinction lo supcrnatural. • Les réglements de Charles II sont 
publiés dans Wuld, Hist. of the Royal Society, t. Il, pag. 481-521. Evelyn ( Diary , 13aug. 
1662, l. II, pag. 195) dit que la société royale avait pour but d'étudier «natural koovledge. » 
Consultez également Aubrey, Letlers an/l Lives , t. II, pag. 358; Palteney, Hist. of 
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Il est facile de se représenter la terreur et le dégoût que 
cet état de choses inspira aux admirateurs entichés de l’anti- 
quité, gens qui, se renfermant dans leur vénération pour le 
passé, sont incapables de respecter le présent ou d’espérer 
en l’avenir. Ces êtres, pierres d’achoppement du genre hu- 
main, jouèrent, au dix-septième siècle, le même rôle qu’ils 
jouent à notre époque, repoussant toute nouveauté, c’est à 
dire, s’opposant à toute amélioration. La lutte envenimée 
qui s’éleva entre les deux parties, l’animadversion à laquelle 
la Société royale fut en butte, parce qu’elle était la première 
institution où l’idée de progrès allait prendre corps distinct, 
forment l’une des parties les plus intéressante de notre his- 
toire : dans une autre occasion, nous y reviendrons en détail. 
11 suffit, pour le moment, de dire que le parti réactionnaire, 
quoiqu’il eût à sa tête l’imposante majorité du clergé, fut 
entièrement battu; à quoi, en vérité, l’on devait s’attendre, 
puisque du côté de leurs adversaires se trouvait presque toute 
rintelligence de la nation et que, de plus, ces derniers 
étaient renforcés par la cour qui leur accordait toute l’aide 
en son pouvoir : progrès si rapide, disons-Ie, qu'il entraîna 
à sa suite quelques-uns des membres les plus distingués de 
la profession ecclésiastique elle-même, dont l’aspiration vers 
la lumière était trop forte pour qu’ils restassent parqués dans 
les vieilles traditions qu'on leur avait imposées depuis leur 
naissance. Mais c'étaient là des cas exceptionnels, et à géné- 
ralement parler, nul doute que sous le règne de Charles II 
l’antagonisme entre les sciences physiques et l’esprit théocra- 
tique ne fût de nature à pousser le clergé tout entier à faire feu 

llotai xy, t. II, pag. 97, 98. Enfin on trouvera dans Boyle, Work*, t. Il, pag. 455; t. IV, 
pag. 288,559, la distinction entre le naturel et le surnaturel qui s’était ainsi établie dans 
l'esprit de la masse. 
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(Je toutes pièces contre la science et à réunir tous leurs efforts 
pour la ravaler : il ne faut pas nous étonner qu’ils aient 
suivi cette marche. L’esprit de recherche expérimentale qu’ils 
voulaient arrêter ne blessait pas seulement leurs préjugés, il 
nuisait aussi à leur pouvoir : car, en premier lieu, par la 
simple habitude de cultiver les sciences physiques, on en 
vint à exiger surtout des preuves rigoureuses que le clergé, 
on le vit bientôt, ne pouvait fournir en ce qui le touchait. 
En second lieu, les additions faites h ces Sciences physiques 
dévoilèrent à la pensée des horizons nouveaux, tendant ainsi 
à détourner davantage l’attention des sujets religieux. Natu- 
rellement, ce double effet se limitait au nombre relativement 
restreint des personnes que les recherches scientifiques 
intéressaient : néanmoins, nous devons faire remarquer que 
le résultat final de ces investigations a du s’étendre sur une 
surface beaucoup plus large; c’est ce qu’on pourrait appeler 
leur influence secondaire : ce mode d’opérer mérite toute 
notre attention parce que, du moment que nous nous en 
serons rendu compte, nous arriverons facilement aux causes 
de l’opposition marquée qui a toujours existé entre la super- 
stition et les lumières. 

Il est évident qu’une nation qui ignore entièrement les 
lois physiques rapportera à des causes surnaturelles tous les 
phénomènes qui l’environnent (7). Mais, dès que les sciences 


♦ 1) M. Auguste Comte, dans sa Philosophie positive, a démontré de la manière la pins 
large l’objet spéculatif de celle tendance; ses conclusions au sujet de l’état primitif de l’es- 
prit humain sont confirmées par tout ce que nous savons sur les nations barbares ; elles 
sont également confirmées, ainsi qu'il l'a prouvé d’une manière décisive, par l’histoire des 
sciences physiques. Outre les faits qu’il a présentés, je puis dire que l’histoire de la géolo- 
gie nous fournil uno évidence analogue à celle qu'il a réunie en la tirant des autres 
sciences. — Combe nons rapporte une circonstance qui pourra nous faire voir comment 
opérait parmi le vulgaire cette croyance en des causes surnaturelles. Au milieu du dix- 
septième siècle, dit-il, la région située à l’ouest d'Édiobourg était si malsaine «that everv 
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naturelles commencent à opérer, elles introduisent les élé- 
ments d’un grand changement. Chaque découverte succes- 
sive, en vérifiant la loi qui régit certains événements, dévoile 
le mystère apparent dont ils étaient autrefois entourés (1). 
L’amour du merveilleux diminue en proportion, et, lors- 
qu’une science a fait d’assez grands progrès pour permettre 
à ses adeptes de prédire les événements dont elle s’occupe, 
il est clair que tous ces événements sont du coup enlevés à 
la juridiction des pouvoirs surnaturels pour être ramenés 
sous l’autorité des pouvoirs naturels (2). La fonction des 


spring the fariner» aad their servants were seizcd wilh lever and ague. » Tant qu'on en 
ignora la cause, « these visitations were believed to be sent by Providence: » cependant 
avec le temps on assaiuit les terres au moyen du drainage, la fièvre disparut, cl les habitants 
reconnurent que ce qu’ils croyaient être surnaturel était parfaitement naturel , cl que la 
cause c'élail l'état des champs et non point l'intervention de la divinité. Combe, Constitu- 
tion of Man. Édinb., 18*7, pag. 156. 

(1) Je dis < mystère apparent, * parce que la découverte ne diminue en rien b* mystère 
réel; mais cela n’affecte nullement la justesse du mon observation, puisque la masse ne 
s’iuquiéte pas de subtilités telles que la différence entre la loi et la cause, dillèrence, 
disons-le, si négligée qu'on la perd de vue meme dans les ouvrages scientifiques. Tout ce 
que sait le peuple, c’est que les événements, dont on reportait autrefois à Dieu la direction 
ou la modification, l'espriL humain non seulement les prévoit, mais encore l’intervention 
humaine les détourne. Les tentatives que Paley cl d’autres ont faites pour résoudre ce 
mystère en s’élevant des lois à la cause sont évidemment futiles, puisque, aux yeux de la 
raison, la solution est aussi incompréhensible que le problémo et que les arguments des 
théologiens naturels, en tant qu'arguments, doivent dépendre de la raison. Ainsi que le 
dit fort bien M. Newman : « A God uucaused and existing from elernity is lo the full as 
incompréhensible as a world uorauscd and existing from elernity. We must nol reject the 
laltcr lheory as incompréhensible, for 60 isevery olher possible tbeory. » Newman, Ratu- 
rai JJistory of the Soûl, 1849, pag. 36. La vérité de cette méthode est confirmée (quoique 
ce soit contre les iutenlious de l'auteur) par la défense que le docteur Whewell présente de 
la vieille méthode dans Rridgewaler, Trcutise , pag. âGi-365, parce que les remarques de 
c«l excellent auteur s'appliquent à des hommes qui, en raison de leurs hautes facultés, 
«levaient, selon toute probabilité, s’élever vers ces principes transcendants en matière de 
rcligiou qui lentement, mais sùremeul gagnent du terrain parmi nous. Kant, qui est peut- 
être le plus profond penseur de tout le dix-huitième siècle, vil clairement que ce n'était 
pas en puisant ses arguments dans le monde extérieur qu'on arriverait jamais à prouver 
l'existence d'une cause première. Voyez, entre autres, deux passages très remarquables 
dans krilik fier reinet 1 Yernunft, Kant, Werkt, t, 11, pag. 473, 481, sur * der pbysiko- 
(heologische Ueweis. • 

'1) C'est ce que M. Lamennais indique très clairement: « Pourquoi les corps gravitent- 
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sciences physiques est d’expliquer les phénomènes extérieurs 
ahn d’arriver à les prévoir ; or toute prédiction heureuse 
que le peuple reconnaît amène la rupture d’un de ces liens 
qui, pour ainsi dire, rattachent l’imagination au monde 
occulte et invisible. C’est pour cela que, en supposant toutes 
choses égales, la superstition d’une nation sera toujours 
en raison directe de l’étendue de ses connaissances phy- 
siques ; c’est ce qui peut être prouvé jusqu’à un Certain 
point par l’expérience ordinaire du monde. En effet, com- 
parons les différentes classes de la société, et nous trouve- 
rons qu’elles sont superstitieuses dans la même proportion 
que les phénomènes au milieu desquels elles se meuvent, 
ont ou n’ont pas été éclaircis par les lois naturelles. La 
crédulité des marins est un fait notoire : il n’y a pas de 
littérature qui ne témoigne du grand nombre de leurs 
superstitions et de la ténacité avec laquelle ils s'y ratta- 
chent (4); le principe que j’ai posé nous en donnera parfai- 
tement la raison. La météorologie n’a pas encore été élevée 
à l’état de science ; par conséquent, les lois qui gouvernent 


ils le» uns vers les autres T Parce que Dieu l’a voulu, disaient les anciens. Parce que les 
corps s’attirent, dit la science. • Maury, Lt'-gendcs du moyen âge , pag. 33. Voyez à cet 
effet Mackay, Religions Development , 1850, t. I, pag. 5, 30, 31, et ailleurs. Voyez égale- 
ment une exposition partielle do l’antithèse dans Coplcston, IriqiLiry into necessity ami 
Prédestination , pag. 49, livre ingénieux, niais qui ne mérite pas toutes les louanges qu’on 
lui a données. 

(Ci Je regrette beaucoup de n’avoir pas réuni les preuves de ce fait à une époque moins 
avancée de mon travail préparatoire: mais, puisque j’ai omis de prendre les notes néces- 
saires, je ne puis que renvoyer le lecteur aux ouvrages suivants qui traitent de la supersti- 
tion des marins: Heber, Joumey through India, t. I,pag. 423; Richardson, Trahis in 
the Sahara, t. I, pag. 11; Burckhardt, Travels in Arabia , t. II, pag. 347; Davies, 
Chinese, t. III, pag. 16, 17. Travels of Ibn Rata ta in the Fourtrentli Cenlury, pag. 43; 
Journal of Asiat. Soc., t. I, pag. 9; Works of Sir Thomas Jirowne, 1 . 1, pag. 130; 
Aüsod, Hisl. of Europe, t. IV, pag. 566; Borne, Trawl s into Rokhara, t. 111, pag. 53; 
Leigh Hunt, Autobiography, 1850, l. II, pag. 255; Cumberland, Memoirs , 1807, t. I, 
pag. 422-425 ; Walsb, Rrazil, 1 . 1 , pag. 96, 97; Richardson, A relie Expédition, 1 . 1 , pag. 93 : 
Holcroft, Memoirs, t. I, pag. 207; t. 111, pag. 197. 
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les vents et les tempêtes étant encore inconnues, il s’ensuit 
naturellement que la classe dëlres qui est la plus exposée à 
ces dangers doit être précisément la classe la plus supersti- 
tieuse (I). D’autre part, les soldats vivent sur un élément 
beaucoup plus obéissant à l’homme, et ils sont moins sujets 
que les matelots aux risques qui défient les calculs de la 
science. Donc, les soldats n’ont pas tant de motifs d’en 
appeler à l’intervention surnaturelle : aussi observons-nous 
généralement que, pris dans leur ensemble, ils sont moins 
superstitieux que les matelots. Poursuivons notre compa- 
raison : rapprochons les agriculteurs des manufacturiers : 
nous verrons que c’est le même principe qui opère. Pour 
les laboureurs, la chose qui importe le plus c’est le temps : 
qu'il soit défavorable, et voilà tous leurs calculs déjoués. La 
science n’étant pas encore parvenue à découvrir les lois qui 
gouvernent la pluie, on ne saurait, quant à présent, prédire 
pour une longue période les jours d’humidité. L’habitant de 
la campagne en est donc amené à croire que la pluie est le 
résultat d’une action surnaturelle, et ne voyons-nous pas 
encore, à cette heure, ce spectacle extraordinaire dans nos 
églises, de prières adressées au ciel pour obtenir un temps 
sec ou pluvieux? Superstition qui, dans les siècles futurs, 
paraîtra aussi puérile que les sentiments de crainte pieuse 
qu’éprouvaient nos pères en présence d’une comète ou à 
l’approche d’une éclipse. Nous connaissons maintenant les 


(!) Andocide, passant en jugement devant les décaslcs d'Athènes, s’écria : « No,dikasls, 
the dangers of aernsatiou and trial are humait, but the dangers encountcrcd at sea are 
divine. » Grote, Hisl. of (ireece, t. XI, pag. 252. On a également observé que les dangers 
de la pèche à la baleine excitaient la superstition des Anglo-Saxons. Voyez Kcmblc, Saxon* 
Ün England, 1. 1, pag. 390. 39!. Ennan, eo parlant de la navigation dangereuse dn lac 
Baikal, dit : « Therc is a saying at irkntsk, lhat it is onlv upon the Raik.il, in the aulumn, 
that a man learns to pray from his heart. * Erman, Trawts in Siberia, t. II, pag. 186. 
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lois qui déterminent les mouvements des comètes et des 
éclipses : désormais capables de prédire leur venue, nous 
avons cessé de demander à Dieu de nous en préserver (1). 
Mais de ce que nous n’avons pas réussi à pénétrer* les phé- 
nomènes de la pluie (2), nous avons recours à un expédient 


(1) Eu Europe, au dixiéme siccle, toute une armée s'enfuit dorant une do ces apparitions 
i|ui effraieraient à peine aujourd'hui un enfant : * Toute l’armée d'Otbon se dispersa subi- 
tement à l'apparition d’une éclipse de soleil, qui la remplit de terreur et qui fut regardée 
comme l’annonce du malheur qu’on attendait depuis longtemps.! Sprcugel, Histoire de la 
médecine, t. Il, pag. 368 La terreur qu’inspiraient les éclipses subsista encore jusqu’au 
dix-huitième siècle; dans la dernière partie du dtx-scptièmo, on les redoutait très fort en 
France et en Angleterre. Vo. ei Evclyu, Diary, t. Il, pag. 52 t. 111, pag. 372;Cariyle, 
Cromwell, t. Il, pag. 306; Lettres de Patin, t. III, pag. 36. Comparez les Voyages île 
Stonconys, t. V, pag. 104, avec Harc, Guesses al Truth, 2* série, pag. 194, 195. il n’y a 
jamais eu probablement do nation ignoraule dont les éclipses n’aient pas excité la super- 
stition. Les ouvrages suivants fcroul ressortir l'universalité de ce sentiment : Symes, 
Embassy lo Am, t. Il, pag. 296; Railles, Hist. of Java, t. 1, pag. 530; Soutboy, llisl. of 
tlrazil, t. I, pag. 354; t. II, pag. 371 ; Marsdcu, Hist. of Sumatra, pag. 159; Nicburh, 
Description de l'Arabie, pag. 105; Moffal, Southern Africa, pag. 337; Muugo l’ark, 
Travels, 1. 1, pag. 414; Moorcroll, Travels in the Himalayan Provinces, t. Il, pag. 4; 
Lrawfurd, llisl. oflhe Indian Archipelugo, 1. 1, pag. 303; Ellis, Polynesian Jlesearchcs, 
t. 1, pag. 331 ; Mackay, Religions Development, l. I, pag. 425; Works of Sir H-\ Jones, 
t. III, pag 176; t. VI, pag. 16; Wilson, note dans les Vishnu Purana, pag. 140; ilnd., 
Theatre of tlie Hindus, t. 1, part, ii, pag. 90; Montuela, Histoire des mathématiques, 
t. I, pag. 444; Asialic Researches, t. XII, pag. 484; Ward, View of the Hindoos, t. I, 
pag. 101 ; Prescolt, Hist. of Paru, t. I, pag. 123; Kohl, Russia, pag. 374; Thirlwall, Hist, 
of Grcecc, t. III, pag. 440: t. VI, pag. 216; Murray, Life of Bruce, pag. 103; Turner, 
Embassy lo Tibet, pag. 289; Grotn, Hist of Grecce, t. VII, pag. 432; l. XII, pag. 205,557; 
Journal asiatique, 1" série, t. 111, pag. 202. Paris, 1823; Clolbey, de la Peste. Paris, 
1840, pag. 224. — A l’égard des craintes qu'inspiraient les comètes et de la part d’influence 
qui revient à Royle dans la disposition de ces préjugés à la foi du dix-septième siècle, con- 
sultez : Tennemann, G esc h. der Philosoph., I. XI, pag. 252; Le Vrssor, Hisl. de 
Louis XIII, t. III, pag. 415; Lettres de Sé-vigné, t. IV, pag. 336; Aulobiography of 
Sir S. iy Etres, édit. Halliwcll, 1. 1, pag. 122, 123, 136. 

(2) Au sujet des complications particulières qui ont retardé les progrès de la météoro- 
logie et nous ont ainsi empêché de prédire le temps d’une manière exacte, consultez ; Forbes, 
On Meteorologg, Second liejwrl of Brilish Association, pag. 249 251 ; Cuvier, Progrès 
des sciences , t. I, pag. 69,248; Kaemtz, Meteorologg , pag. 2-4; Prout, Ilridgewater 
Treatise, pag. 290-295; Somerville, Physical Geog., t. 11, pag. 18, 19. — Mais tous les 
auteurs les plus compétents s'accordent à dire que cette ignorance ne saurait durer long- 
temps et que les progrès constants que nous faisons dans les sciences physiques nous per- 
mettront un jour d’éclaircir ces phénomènes eux-mémes. Ainsi, par exemple, sir John 
Leslie dit : * Il cannot be disputed, however, thaï ail changes winch happeu in the mass of 
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impie : que Dieu nous aide, disons-nous, à suppléer à l'in- 
suffisance de la science î Insuffisance qui n’est que le résultat 
de notre incurie : et nous n’avons pas honte d aller publi- 
quement dans nos églises prostituer les rites de la religion 
en nous en servant comme d’un prétexte, pour pallier une 
iguoranceque nous devrions franchement avouer (1). C’est 


onr atmosphère, involved, capricious, and irrcgular as they may appear, are yet the noces» 
sary results of principes as fixcd, and porhaps as simple, as those which direct the révolu- 
tions of the solar System. Could we unravel the intricate maze, we might trace the action of 
each distinct cause, and hence d«dnce the ultimate effects arising from their cembined 
operation. With the possession of such data, we might safoly predict the State of tho 
weather at any future period, as we now calcnlato an éclipsé of the sun or moon, or foretell 
a conjonction of the planets. 1 Leslie, tXatural Philosophy, pag. 405. Voyez {'gaiement 
pag. 185, les remarques de M. Snow Harris Cfîrtf. /Issoc. for 1844, pag. 241 ) et do M. Hamil- 
ton {Journal of Geog. Soc., t. XIX, pag. xci). Le docteur Whewell {llririgewuter Trca- 
tise, pag. 3) dit anssi qne « the changes of winds and skies are produced by causes, of 
whosernlesno philosophical mind will douht the fixity. • 

11) Ce rapport entre l’ignoranco et la dévotion est si nettement marqué, qne plusieurs 
nations ont nn dieu distinct chargé du temps et anquel elles adressent leurs prières. Dans 
les pays où l’on ne va pas tout à fait aussi loin, on attribue les variations atmosphériques à 
la sorcellerie ou à tout antre pouvoir surnaturel. Voyez Mariner, Tonga I sla ntl s, t. II, 
pag. 7, 108; Tuckey, Expedit. to the Zaïre , pag. 214, 215; Ellis, Ifist. of Madagascar, 
t. II, pag. 354; Asiutic Hcscarches, t. VI, pag. 193, 194,297; t. XVI, pag. 223, 342; Southey, 
llist. of Urazil, t. 111, pag. 187; Davis, Chinese, t. Il, pag. 154; Beaosobre, Histoire de 
Munichée, t. II, pag. 394; Cudworlh, Intellect. Sysl., t. II, pag. 539. Les Hindous attri- 
buent la pluie à des causes surnaturelles dans le Rig Veda, leur plus ancien livre reli- 
gieux, et ils n’ont jamais abandonné cette idée. Rig Veda Sanhita, 1 . 1, pag. xxx, 10, 19, 
2ti, 145, 175, 21», 224, 225, 265, 266 ; t. U, pag. 28, 41, 62, llü, 153, 158, 164, 166, 192, 199, 231, 
258, 268, 293, 329; Journal of Asiat. Soc., t. III, pag. 91; Coleman, Mythol. of the Hin- 
dus, pag. 111; Ward, View of the Hintlus, t. I, pag. 38. De pins, voyez deux passages 
curieux dans le D<ibislan, 1. 1, pag.115; t. Il, pag. 337. Au sujetdes * Rain-makers, » com- 
parez Catlin, North-American Jndians, 1 . 1, pag. 134-140, avec Bnrhanan, North- Ame- 
rican Indians, pag. 258,260. Il existe une secte exactement semblable en Afrique (Moiïat, 
Southern Africa, pag. 305-325) et en Arabie (Niebuhr, Description de l'Arabie, 
pag. 237, 238). — En nous reportant à des sociétés dont l’état se rapproche plus du nôtre, 
nous trouvons qn’au neuvième siècle, toutes les nations chrétiennes admettaient que le 
vent et la grêle étaient l’oeuvre des sorciers (Neander, Hisl. of the Church , t. VI, 
l»g. 118, 139); que des opinions semblables se perpétuèrent jusqa’au seizième siècle et 
reçurent la sanction de Luther (Maary, Légendes pieuses, pag. 18, 19); enfin à l’époque 
où Swinburne était en Espagne, — il n’y a pas plus de quatre-Tiogt ans, — le clergé était 
sur le point d’interdire l’opéra, • hecause they attributed the want of rain to the influence 
of that nngodly entertainment. » Swinburne, Travels through Spain in 1775 and 1776, 
1. 1, pag. 177,2* édit. Lond., 1787. 4 


3 * 


HISTOIRE 


ainsi qu’on apprend au laboureur à attribuer à une action 
surnaturelle les phénomènes les plus importants qui le 
touchent de près (t); nul doute que ce ne soit là l’une des 
causes de ces sentiments superstitieux qui font que les 
habitants de la campagne présentent un si triste contraste 
avec ceux des villes (2). Mais le manufacturier, disons même 
tout homme que ses affaires retiennent dans les cités, se 
livre à des occupations dont le succès, déterminé par sa 
capacité, ne dépend en rien de ces événements dont on n’a 
pas la clef, et qui troublent l’imagination du laboureur. 
Celui qui, par son industrie, façonne la matière brute, est 
évidemment moins affecté par des circonstances irrésistibles 
que le producteur premier de cette matière. Qu il pleuve ou 
que le soleil brille, il poursuit son travail avec un égal suc- 
cès, tout en apprenant à ne compter que sur son énergie et 
sur l’adresse de ses doigts. De même que le marin est, par 
sa nature, plus superstitieux que le soldat, parce qu’il a à 
faire à un élément plus instable, de même le laboureur est 
plus superstitieux que l'artisan, parce qu’il est plus fréquem- 
ment et plus sérieusement affecté par des événements que , 
dans leur ignorance, certaines gens appellent capricieux, et 
d’autres, aussi ignorants, surnaturels. 


Voyez quelques remarques du révérend M. Ward qui me semblent assez imprudentes 
et oui sont, à coup sûr, dangereuses pour la profession à laquelle il appartient, car elles ne 
tendent à rien moins qu’à augmenter l’hostilité entre le clergé et la science. Ward , Idéal of 
a Christian Church , pag. 278. Les paroles de Coleridge méritent toute notre attentioo. 

Vovez The Frimd, t. III, pag. 222, 223. 

(2) M voyageur dont chacuu reconnaît la pénétration, trouve que les classes agri- 

coles sont « the roosl blindly ignorant and prejudiccd of ail. > Kohl, Russta, pag. 365. 
Sir R Murchison , qui a'pu avoir les meilleurs moyens d’observation, parle dédaigneuse- 
ment de ces « credulous farmers. » Murchison, Siberia, pag. 61. En Asie, on a observé la 
même tendance. Marsden, JIM. of Sumatra, pag. 63. On trouvera dans Monteil, Uisl. 
dvs divers États, t. III, pag. 31, 39, de curieux détails sur les superstitions campagnardes 

au sujet du temps. 
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Il serait facile, en éleudaut ces remarques, de montrer 
comment les progrès des manufactures, outre qu’elles ont 
accru la richesse nationale, ont rendu un immense service 
à la civilisation, en inspirant à l’homme une grande confiance 
dans ses propres ressources (1). Comment, en créant de 
nouveaux débouchés au travail, ils ont, si je puis m’expri- 
mer ainsi, circonscrit le champ où l’on peut s’attendre à ce 
que la superstition fixe son séjour. Mais ce sujet dépasserait 
nos limites : d’ailleurs, les exemples que j’ai déjà donnés 
suffisent pour démontrer comment l’esprit théologique fut 
nécessairement amoindri par le goût des sciences expéri- 
mentales, qui constitue l’un des traits principaux du règne 
de Charles II (2). 

Je viens d’exposer au lecteur le point de vue où, à mou 
sens, il faut se placer pour considérer une période sur la 
nature de laquelle, ce me semble, on s’est tristement mépris. 
Les écrivains politiques qui jugent des événements, saus 
s’arrêter au développement intellectuel dont ces événements 
ne sont qu’une partie, trouveront beaucoup à condamner, 
presque rien à approuver, sous le règne de Charles II. De 
tels auteurs me reprocheront d’être sorti de l’étroit chemin 


• I) Sons ce point do vue les tendances contraires de l'agriculture et des manufactures 
sont judicieusement indiquées par M. Porter à la lin de son essai sur The Stalislics o f 
Agriculture , Journal of the SlaUst. Soc., t 11, pag. 295,2%. 

(2i A nulle antre époque les expériences physiques ne furent plus à la mode en Angleterre. 
Toutefois ce fait ne vaut la peine d'être remarqué que comme signe du temps. On ne pou* 
xait s'attendre à ce que Charles on sa noblesse ajoutassent la moindre chose à nos connais- 
sances, auxquelles, en effet, il n'ajoutèrent quoi que ce fût ; la protection qu’ils accordèrent 
aux sciences les avilissait plutôt qu'elle ne les faisait avancer. Néanmoins l'ascendant de 
ce goût est curieux; outre le tableau tracé parM. Macnulay {Ilittory of EngUnul > i'*édit., 
t. 1, pag. 408-412), je puis renvoyer le lecteur à Monconys, Voyages, t. III, pag. 31; Sor- 
biere», Voyage to Eryjlaml , pag. 32 , 33; Evelyn, Diary, t. 11, pag. 199 ^ 28G ; Pepy» , 
Diary, t. f, pag. 375; t. Il, pag. 31; t. III, pag. 85; t. IV, pag. 229; Ilurnet, Gmi Time, 
1. 1, pag. 171, 322; t. Il, pag. 275; Durnet, Lires , pag. 144; Campbell, Ch ief- Justices, 1. 1, 
pag. 582. - 
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dans lequel on a trop souvent renfermé l’histoire. Cependant 
je ne saurais voir comment il est possible, à moins d’adopter 
cette marche, de comprendre une période qui, à la parcourir 
superficiellement, est pleine des contradictions les plus 
grossières. Cette difiiculté ressortira très nettement, si nous 
comparons un instant la nature du gouvernement de Charles 
avec les grandes choses qui fureut accomplies sous ce gou- 
vernement. Jamais il n’y eut un tel manque de relation ap- 
parente entre les moyens et la fin. Si nous ne considérons que 
le caractère du prince et de ses ministres et leur politique 
étrangère, nous devons déclarer que le règne de Charles Iï 
est le plus détestable qu’on ait jamais vu en Angleterre. Si, 
d’autre part, nous bornons nos observations aux lois qui 
furent rendues et aux principes qui furent établis, nous 
serons forcés d’avouer que ce même règne constitue l’une 
des plus brillantes époques dans les annales de notre 
nation. Politiquement et moralement, on pourrait trouver 
dans ce gouvernement tous les éléments de ruine, de 
faiblesse et de crime. Le roi lui-même était un épicurien 
médiocre, efféminé, dénué de toute moralité chrétienne 
et de presque tout sentiment humain (1). Les ministres, 
à l’exception de Clarendon , qu’il haïssait à cause de 
ses vertus, n’avaient en partage aucune des qualités des 

<1) Le trait le plus affreux peut-olro de toute la vie de ce prince bas et méprisable, c’est 
le traitement qu’il fit subir à sa jeune femme aussitôt après son mariage. Lister, Life of 
Clarendon , 1 . 11, pag. 145-153. Lo fait est prouvé, mais Burnel ( Oion Time, t. I, pag. 522, 
ott. Il, pag. 467) fait entendre à mots couverts un horrible soupçon, à la véracité duquel je 
ne puis croire, même de la part de Charles li, et que Harris, qui a réani d’assez forts témoi- 
gnages de somlibertinage effréné, no mentionne point, quoiqu'il cite un passage de Durnet. 
Harris, Livcs of lhe Stuarls, t. V, pag. 36-43 Cependant, ainsi que le dit le docteur Farr, 
à l’occasion d'une autre accusation portée contre ce prince : * There is little occasion to 
blacken the memory of that wicked monarch, Charles II, by lhe aid of invidious conjec- 
tures. • Notes on James II, Parr, Works, t. IV, pag. 477. Comparez Fox, llisto of 
James II, pag. 71. 
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hommes d’État, et ils étaient presque tous vendus à la 
France (4). Tandis que la sécurité du royaume diminuait (2), 
le fardeau des taxes augmentait (3). Par l’abrogation forcée 
des chartes municipales, les droits de nos villes furent 
dangereusement atteints (4). Par la fermeture du trésor, 
notre crédit national fut détruit (5). Malgré les .sommes 
immenses consacrées à maintenir notre puissance navale et 
militaire, nous étions presque sans défense, et lorsqu’une 
guerre, qui menaçait depuis longtemps, éclata enfin ; il 
sembla que nous fussions tout à coup pris au dépourvu. 
Telle était la pitoyable incapacité du gouvernement, que la 
flotte hollandaise put non seulement voguer triomphalement 
le long de nos côtes, mais encore remonter laTamise, attaquer 
nos arsenaux, brûler nos vaisseaux et insulter la capitale 
de l’Angleterre (6). Eh bien, malgré tout cela, c’est un fait 

J » 

(!) On a été jusqu'à accuser Clarendon d’avoir touché une pension de Lonis XIV; cette 
assertion ne repose sur aucune autorité digne de crédit. Comparer. Haliain, (*o nst.' Ilist., 
t. II, pag. 06,67, note, avec Campbell, Chancellors, t. III, pag. 213. 

(2) Lister, Life of Clarendon, t. II, pag. 377; Harris, Lives of the Stuarls, t. IV, 
pag. 340, 34t. 

(3) Immédiatement après la restauration, on prit l'habitude de nommer aux postes élevé* 
dans la marine des jeunes gens de famille noble d’une incapacité abs6luc,au grand décou- 
ragement de tous les officiers distingues qui avaient servi sous Cromwell. Comparez 
Burnel, Oum Time, t. I, pag. 290, avec Pepys, Diary, l. Il, pag. 413 ; t. III, pag. 68, 72. 

(4; Harris, Lives of the Sluarls, t. Y, pag. 323-328. La cour était tellement désireuso 
d'abroger la charte de la cité de Londres, que sauudcrs fut nommé cltief justice dans ce 
but exprès Voyez Campbell. Chie f- Justices, t. II, pag. 59. Roger North dit ( Lires of the 
i\orlhs, t. Il, pag. 67) : « Nothing was accounled at court so meritorious as the procunng 
of charters, as the language lhen vras. > Comparez Duhtrode, Memoirs, pag. 379, 388. 

(5) De Foe décrit la panique causée par ce vol scandaleux. Wilson, Life of De toe, l. I, 
pag. 52. Voyez également Calumy, Life of liimself, 1. 1, pag. 78; Parker, llistory of his 
Oum 7 J me, pag. 14M43. La somme totale volée par le roi est eslimee à 1,328,526 llv. sterl. 
Sinclair. Ilist. of the Revenue, t. I, pag. 315. Suivant lord Campbell, • nearly a million 
and a half. » Lives of the Chanceliers, t. IV, pag. 1 13. 

(6) Dans Pepys, Diary, t. III, pag. 242-264, il y a un récit très curieux des alarmes des 
habitants de Londres à celte occasion. Pepys lui-même enfouit son or (pag. 261 et 376-379). 
Eîelyn {Diary, t. Il, pag. 287) dit : « The alarme was so great, lhat it pm bolh c.ithy and 
conntryinto a paniq, feare, and consternation, such as I hopc 1 shall never sec more;every 
body was fcying, noue knew why or whilher. » 
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patent que, sous ce même règne de Charles II, on compte 
plus de mesures utiles, on fit de plus grands pas vers le but 
suprême, qu’on n’en lit à n’importe quelle période d’égale 
longueur durant les douze siècles que nous avions occupé 
le sol de la Bretagne. Par la simple force de ce mouvement 
intellectuel que la couronne supporta, sans en avoir con- 
science, il s’effectua, dans le cours de quelques années, des 
réformes qui changèrent la face de la société (1). Les deux 
grands obstacles qui avaient longtemps entravé les progrès de 
la nation, c’étaient la tyrannie spirituelle et la tyrannie ter- 
ritoriale, la tyrannie de l’Église et la tyrannie de la noblesse. 
On tenta alors de remédier à ces maux, non par des pal- 
liatifs, mais en frappant droit au but, c’est ù dire sur le 
pouvoir des classes d’où venait le mal. Ce fut alors qu’on 
inscrivit sur les statuts du royaume une loi faisant à jamais 
disparaître la célèbre ordonnance qui permettait aux évêques 
ou à leurs délégués de faire brûler tout homme dont la reli- 
gion différait de la leur (2). Ce fut alors qu’on enleva au 
clergé le privilège de fixer lui-même son impôt, pour le 
.contraindre à la cotisation fixée par le pouvoir législa- 


(1) Parmi ces réformes, les plus importantes furent prises, ainsi qu'il arrive presque tou- 
jours, en opposition ans voîui réels des classes dominantes. Charles II et Jacques II dirent 
souvent, en parlant de 17 Juliens Corpus Act., » that a govemmunt could not snbsist with 
such a law. • Dalrymple, Manoirs , t. Il, pag. 104. Le lord Keeper Guilford s'opposa même 
a l'abolition des redevances militaires : « He Ihought, * dit son frère, « tho taking away of 
the icmcrcs a desperate wound to lhe liberties of the people of Kngland.» Lifesuf the 
Aorlhs, t. Il, pag. 82. Voilà le genre d'hommes qui gouvernent les grandes nations! Un 
passage daus Life of James, hy Itimsclf, édit. Clarke, t. II, pag. 621, confirme l’assertion 
de Dalrymple en ce qui concerne Jacques. On ferait bien de comparer ce passage avec 
une lettre de Louis XIV, daus la correspondance Darillon. Apjtendix to Fox's James II , 
pag. cxxiv. 

(2) Blackstone, Commentaires , t. IV, pag. 48: Campbell, Clianeellors, t. III, pag. 431. 
L'abolition du rie Hœrelico comburendo eut lieu en 1677. On en parle dans Palmer, 
Trealise on the Ch u reh , t. I, pag. 500, et dans Collier, Ecclesiaslical Hislory, t. VIII, 
pag. 478. 
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tif (1). Ce fut alors également qu’on rendit une loi défendant 
à tout évêque ou à toute cour ecclésiastique d'administrer le 
serment ex officio , au moyen duquel l’Église avait eu jusqu’ici 
le pouvoir de forcer une personne soupçonnée de s’incrimi- 
ner elle-même (2). Quant à la noblesse, ce fut aussi sous le 
régne de Charles II que la Chambre des lords, après une 
lutte acharnée, fut obligée d’abandonner ses prétentions à 
exercer une juridiction originale dans les procès civils, ce 
qui lui fit perdre à jamais la ressource importante par laquelle 
elle étendit son influence (3). Ce fut sous le même règne 
que fut reconnu le droit du peuple de n’êlre taxé que par ses 
représentants ; c’est à la Chambre des communes seule 
qu’appartient le pouvoir qu’elle a gardé jusqu’ici d’introduire 
des lois financières et de fixer les impôts, laissant simple- 


(1) En 1664. Voyei le cotnplc rendu qu’eu donne Collier, h 'cclesiaslicai II islory , t. V1U, 
pag. 463-466. Collier, qui évidemment n'est pas satisfait du changement, dit - «Thecousen- 
ting, therefore, to bu taxed by the temporal Gommons, makes the clergy more dépendent 
on a foreign body, takes away the right of disposing ot tbeir own money, and luvs lheir 
estâtes in some measure at discrétion. » Voyez également, au sujet du coup que celte me- 
sure porta à l’Église, Lathbury, Ilist. ol Convocation, pag. 231», 260. Colcridgc ( Lilerary 
Hemains, t. IV, pag. 152, 153) définit cette loi comme uu des traits caractéristiques des 
trois < grand evil cpochsofour présent church. > Toutefois la tendance de cette époque était 
si marquée, que cette mesure si importante fut paisiblement accomplie au moyon d'on 
arrangement intervenu entre Sheldon et Clarendon. Voyez les annotations deünslowdans 
Duruel, (Ju>n Time, t. 1, pag. 340; t. IV, pag. 5d8, 500. Comparez l’assertion de lord Cam- 
den (Pari. Ilist., t. XVI, pag. 169) avec le discours de lord Bathurst (t. XXII, pag. 77) et 
celui de lord Temple sur l’affaire Tookc (t. XXXV, pag. 1357). M. Carwithcn {Ilist. of the 
Cliurch of En/jlanri, t. Il, pag. 354. üaford, 1549) se lamente sur « this deprivationofthe 
libertics of English Clergy. « 

(2) 13 Car. II c. 12. Comparez Stephen, Life of Tookc, t. 1, pag. 169, 170, avec Black- 
stone, Commcntaries, t. III, pag. 101. M. Hallam {Const. Hist., I. 1, pag. 197, 198) nous 
fournil l’évidence de la manière dont le clergé en osait habituellement avec le serment 
ex officio pour nuire à ses adversaires. 

(3) Ce fut la fin de la fameuse controverse au sujet de Skinner eu 1G69, et, dit M. Hallam, 
s from this time, the Lords hâve tacitlv abaodoned ail prétentions to an original juridic- 
tion in civil suits. » Cotise Ilist., t. Il, pag. 184. Dans Mill, Ilist. of liuiia, t. I, 
pag. 102, 103, il est donné un compte rendu de l'affaire Skinner; Skinner faisait partie de la 
compagnie des Indes orientales. 
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ment aux pairs la formalité de donner leur assentiment à 
ce qui avait déjà été décidé (i). Telles furent les tentatives 
faites pour tenir en bride le clergé et la noblesse. Mais com- 
bien d'autres choses d'égale importance ne furent-elles pas 
accomplies? Par l'abolition des scandaleuses prérogatives de 
l'entretien de la maison du roi et de préemption, on limita 
le pouvoir qu’avait le souverain de tourmenter ses sujets ré- 
fractaires (2). Au moyen de l’«habeas corpus», la liberté de 
chaque Anglais fut assurée autant qu’une loi pouvait le 
faire, puisqu’elle lui garantissait que, s’il était accusé d’un 
crime, au lieu de languir en prison, comtae ç’avait été 
souvent le cas, il serait promptement conduit devant un 
juge impartial (3). Le statut des « Frands and Parjuries » 
donna à la propriété privée une sécurité dont elle n’avait 


(1) Hallam, Com4. Hisl., t. II, pag. 189-192; Eccleston, English Anliquiliea, pag. 326. 
Les débats entre les deux chambres au sujet de la taxation ue sont touchés que fort légè- 
rement dans Parker, Hi»l. of his Own Time, pag. 135, 136.’ 

(2) • The fanions rights of parveyance and pro-emplion t furent abolis par 12 car. U 
c. 24. llallaui, Consl. Hisl., I. Il, pag. 11. Burke, dans son magnifique discours sur la 
réforme économique, décrit les abus du vieux système de l’entretien de la maison du roi. 
Burke, Works, t. I, pag. 239. Voyez aussi Kemble, Saxons in England, t. Il, pag. 88, 
note; Harrington, On lhe Stulutes, pag. 183-185, 237; Liugard, Hisl. of England, l. II, 
•pag. 338, 339; Sinclair, Hisl. of tlie Revenue, 1. 1, pag. 232; Pari. Hisl., t. III, pag. 1299. 
Ces passages donneront une idée des iniquités commises sous ce « right » qui, à l’exemple 
des injustiees les plus flagrantes, était une des bonnes vieilles coutumes delà constitution 
anglaise; il remontait pour le moins à Canule. Consultez Allen, On lhe Royal Préroga- 
tive, pag. 152. Un écrivain récent et dont le savoir est considérable (Spencer, Origin of 
lhe Laies of Europe , pag. 319) va jusqu'à le faire venir de la lof romaine. En 1656, on 
avait présenté un bill pour l'abroger. Vo.\Cz Burton, Cromwellian Diury, t. 1, pag. 81. 
A l’époque où Adam Smith écrivait, ce droit existait encore en France et en Allemagne. 
Wealth of Nations, liv. ui.rnap. n, pag. 161. 

(3) Au sujet de l'Haheas Corpus , dont la loi fut rendue en 1679, voyez Campbell, C hun- 
cellort, t. III, pag. 345-347; Markintosh, Révolution o/ 1688, pag. 49, et Lingard, Hisl. of 
Enyland, t. VIII, pag. 17. Les particularités de celte loi, comparée aux imitations qui eu 
out été faites dans les autres pays,sout très clairement irdiquées dans Meyer, Espt'iL des 
institutions judiciaires, t. Il, pag. 283. M. Lister (Life of Clarendon, t. Il, pag. 454 ) 
dit .- < Imprisonment in gool beyond tbe seas was not prevented by law till lhe passing of 
tbe Habvus Corpus, id 1679. » 
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pas joui jusqu’ici (1). Par l'abolition des mises en accusa- 
tion, on mit fin à un puissant instrument de tyrannie, à 
l'aide duquel les hommes éhontés qui étaient au pouvoir 
avaient souvent terrassé leurs adversaires politiques (2). En 
abrogeant les lois qui restreignaient la liberté de l’impri- 
merie, on posa le fondement de cette grande presse publique 
qui, plus que toute autre cause unique, a répandu parmi le 
peuple la conscience des forces qu’il porte dans son sein, et 
a ainsi aidé, d’une manière presque inouïe, aux progrès de 
la civilisation en Angleterre (3). Enfin, pour compléter ce 
noble tableau, on arracha à tout jamais ces excroissances 
féodales qui avaient poussé à la suite de la conquête des 
Normands, les teuures militaires, la cour de tutelle, les 
amendes pour aliénations, le droit de forfaiture pour mariage 
en raison de tenure; les aides, les hommages, les corvées, 
les saisines, et toutes ces funestes subtilités dont les noms 
frappent aujourd’hui nos oreilles comme un jargon affreux 
et barbare, mais qui, pour nos ancêtres, étaient des mans 
réels et sérieux sous lesquels ils pliaient (4). 


(1) Rlackstone ( Commentaries, t. IV, pag. 439) l'appelle « a great and necessary secu- 
rily to private property, » et lord Campbell (Chancellovs , t. III, pag. 423) le dt nomme 
« the most important and most bénéficiai pièce of jorid irai législation of which we can 
boast. • Quant aux effets de cette loi, comparez fourrage précieux de Jones, Commentary 
on Isœus ( Works of Sir H'. Jones , t. IV, pag. 239), avec Story, Conflicl of Lotus , 
pag. 321, 322 , 627, 884 , et Tayler, On Statu le Law, Journal of Stalist Soc., t. XVII, 
pag. 450. 

(2) Lord Campbell (l.ives of the Chanccllors, t. III, pag. 24 T> dit que la lutte de 4677 
« pu tan end to general impeachments. > 

(3) Les règlements concernant l’imprimerie furent d’abord rendus par des arrêts du roi, 
ensuite par la Chambre étoilée et enfin par le Long Parlement. On prit comme bases de 
43 et 44 car. Il, e. 33, les arrêts de la Chambre étoilée ; mais cet acte expira en 1679 et ne fut 
pas renouvelé pendant le régne de Charles II. Comparez Blackstone, Comment., t. IV, 
pag. 152, avec Hunt, Hist. of Metospapers , t. I , pag. 154, et Fox, llisl. of James II , 
pag. 146. 

(4) Le récit le plus détaillé que j’aie jamais trouvé dans aucune histoire de celle grande 
révolution, qui emporta les traditions et le langage de la féodalité , est celui que doune 
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Telles furonl les choses accomplies sous le règne de 
Charles II : or, si nous considérons l'abjecte nullité du roi; 
la débauche effrénée de la cour, la vénalité éhontée des mi- 
nistres, les complots incessants qui menaçaient le pays k 
l’intérieur et les insultes inouïes qu’il recevait du dehors; si, 
de plus, nous considérons qu’a tout cela vinrent s’ajouter 
deux effroyables calamités de la nature, la grande peste, qui 
éclaircit tous les rangs de la société et promena la ruine dans 
tout le royaume, et le grand incendie qui, outre le redou- 
blement de mortalité qu’il imprima k la contagion, dévora 
en un instant les richesses de l’industrie qui nourrissent l’in- 
dustrie elle-même, si, dis-je, nous rapprochons tous ces 
faits, comment concilier des contradictions aussi flagrantes? 
Comment un progrès si étonnant a-t-il pu surgir en face de 
ces désastres sans exemple? Comment, dans de telles circon- 
stances, de tels hommes purent-ils effectuer de telles amé- 
liorations? Toute> questions auxquelles nos compilateurs 
politiques sont incapables de répondre, parce qu’ils s’atta- 
chent trop aux particularités individuelles et trop peu au ca- 
ractère du siècle dans lequel se meuvent ces individualités : 
écrivains qui ne s’aperçoivent point que l’histoire de tout 
pays civilisé est l’histoire de son développement intellectuel, 

Harris, Lives of Ihc Stuart», t. IV, pag. 369-378. Mais Harris, tout compilateur ingénieux 
qu'il fût, était un homme d'une capacité qui ne s'élevait pas au dessus de la moyenne; il 
n’eut pas la moindre conscience de la nature réelle do ce changement dont les résultats 
évidents et immédiatement pratiques ne formaient que la plus mince partie. Pour so placer 
au vrai point de vue, il faut dire que la législature reconnut formellement par là que le 
moyen âge était éteint, et qu’il était nécessaire d'inaugurer une politique plus moderne et 
plus hardie dans sa nouveauté. Plus tard j’aurai l'occasion d’examiner celte question en 
détail et de démontrer que ce fut simplement le symptôme d’un mouvement révolution- 
naire. En attendant, le lecteur peut consulter les ouvrages suivants où l’on traite assez 
brièvement de ce point; Dalrymple, llitl. of Ftudul Property, pag. 89; Blackstone, 
Comment., t. II, pag. 76, 77; Hallam, Contt. /liai., t. II, pag. ii; Pari flisi, t. IV, 
pag. 53, 167, 168; Meyer, Institutions judiciaires, t. II, pag. 58. 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


G3 


que rois, hommes d’Étal et législateurs sont plus aptes à 
retarder qu’il précipiter; parce que, quelque grand que puisse 
être leur pouvoir, que sont ils au plus? Les représentants 
fortuits et insuffisants de l’esprit de leur siècle; parce qu’en- 
lin, loin d’être à même de régler les mouvements de l'esprit 
national, ils n'en sont eux-mêmes que la plus infime partie, 
et qu’au point de vue général du progrès humain, on ne 
doit les regarder que comme des marionnettes qui se pava- 
nent et frétillent sur une chétive scène éphémère, tandis 
qu’au delà d’eux, roulent à l’état de formation des prin- 
cipes et des idées qu’ils peuvent à peine concevoir, mais qui 
seuls dirigent un jour tout le cours des affaires humaines. 

La vérité, la voici : les vastes réformes législatives qui 
ont illustré le règne de Charles II constituent simplement 
une partie de ce mouvement qui, bien que nous puissions le 
faire remonter à une époque plus éloignée, n’avait révélé 
clairement ses opérations que depuis trois générations. Ces 
importantes améliorations furent le résultat de l’esprit hardi, 
sceptique, curieux et réformateur qui venait de s’emparer 
des trois grandes sections : théologie, science et politique. 
Les vieux principes de tradition, d’antorité, et de dogme 
s’affaiblirent peu à peu, et naturellement l’influence des 
classes dans lesquelles ces principes trouvaient leur principal 
appui diminua dans la même proportion. A mesure que le 
pouvoir de certaines classes de la société déclina, le pouvoir 
du peuple augmenta. Du moment que les superstitions qui 
avaient tenu longtemps sous un faux jour les intérêts de la 
nation furent dispersées, les yeux furent dessillés, le pays 
reconnut ses véritables intérêts. Voilà, je crois, la solution 
raisonnable de ce qui semble au premier abord un problème 
curieux, à savoir, comment il s’est fait que des réformes 
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aussi radicales se soient accomplies sous un règne aussi 
détestable, disons même, sous beaucoup de rapports, infâme. 
Sans doute, il est vrai qu’elle furent essentiellement le 
résultat de la marche intellectuelle du siècle; mais, loin de 
trouver un obstacle dans les vices du prince, elles y puisè- 
rent au contraire un appui : sauf ces libertins faméliques 
qui se pressaient en foule autour de sa personne, tout le 
monde apprit bientôt à mépriser un roi, adonné à la boisson, 
à la débauche et à l’hypocrisie, prince sans honte ni sensibi- 
lité. et qui, en fait d’honneur, ne pouvait soutenir la compa- 
raison avec le plus humble de ses sujets. Qu’un tel homme 
ait occupé le trône pendant un quart de siècle, n’y avait-il 
pas en cela même la certitude d’amoindrir cette fidélité in- 
consciente et irréfléchie, à laquelle les peuples ont souvent 
sacrifié leurs droits les plus chers? Donc, le caractère du roi, 
considéré à ce simple point de vue, fut éminemment favorable 
à l’expansion de la liberté nationale (1). Mais ce ue fut pas 
tout : il y eut encore d’autres avantages. Par sa débauche 
effrénée, Charles en arriva à abhorrer tout ce qui ressemblait 
à de la contrainte : de lù son aversion pour une classe, dont 
la profession tout au moins présuppose une conduite au 
dessus de la pureté ordinaire. Aussi, non point par les prin- 
cipes d’une politique éclairée, mais par pur amour de ses 
faiblesses voluptueuses, il vit toujours le clergé d’un mauvais 


(1) M. Hailam décrit dans une admirable paire les services rendus à la civilisation anglais* 
par les vices de la cour : « We are, however, much indebted to the memory of Barbara 
duchess of Cleveland, Louisa duchés* of Portsmoutb, and Mrs. Kleanor Gwyu. We ovre a 
tribale of gratitude to the Mays, the Killigre'ws, the Chifllnches, and the Grarnmonts. They 
pla\ed a serviceable part in ridding the Kingdnm of its bcsotted loyalty. They saved our 
forefath**rs front the Slnr-camber and the Higlt-cnmmission court; they laboured in their 
vocation against standing armies and corruption ; they pressed forward lhe great ultimate 
serurily of Enplish freedom — the «pulsion of the Houseof Stuart.» Hailam, Const. Hist , 
t. IJ,pag.50. 
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œil, et, loin de favoriser son- pouvoir, il exprima hautement 
à diverses reprises son mépris pour les membres de 
l'Église (1) : ceux-ci servaient de plastron aux plaisanteries 
gro>sières et impies des amis les plus intimes du prince, 
bouffonneries que nous a conservées la littérature de cette 
époque et qui, daus l’opinion des courtisans, étaient dignes 
de compter parmi les plus nobles modèles de l’atticisme. 
Certes, l’Église avait peu à appréhender d’hommes de cette 
trempe, mais leur langage, mais la faveur avec laquelle leurs 
blasphèmes étaient accueillis, tout cela ce sont des symp- 
tômes qui peuvent nous faciliter l’intelligence de ce siècle-là. 
Combien d’autres exemples chaque lecteur ne pourrait-il 
pas citer, toutefois, je puis en rapporter un qui tire tout son 
intérêt de l’éminence même du philosophe auquel il se rap- 
porte. L’adversaire le plus dangereux du clergé, au dix-sep- 
tième siècle, fut sans conteste, Hobbes, le plus subtil 
dialecticien de son temps, de plus «écrivain d’une clarté 
remarquable et occupant, parmi les métaphysiciens anglais 
le premier rang après Berkeley. Ce profond penseur fit 
paraître plusieurs traités dirigés contre l'Église et directe- 
ment opposés aux principes qui sont essentiels à l’autorité 


(I) Bnrnet (Ot/m Time, 1 . 1 , pi?. U8) nous ihl qu’on 1667 le roi, en plein. conseil, sc 
prononça contre les évoques, en disant que le clorgé • thought of nothing but to ged good 
bénéfices and to keep a good table. > Voyez également, au sujet de son aversion pour les 
évêques, t. II, pag. -^2, ainsi qne Pepys, Diary, t. IV, pag! 2. Ailleurs < t. IV, pag. 43) Pepys 
dit : • And I believe the hierarchy will in a little Unie be shaken, whether they will or no; 
the kiug being oiTended willMhem, and sel upon it, as I hear. • Evelyn, dans une conver- 
sation avec Pepys, exprima le regret qu’il avait de le voir dans de telles dispositions, 
« that a bishop shall never bo seen about him, as the king of France hath always. » Pepys, 
t. III, pag. 301. Evelyn, avec son ton bénévole, attribue i ce fait à « tiw négligence ol the 
cl erg y ; > mais l’histoire nous apprend que le clergé n’a jamais négligé les rois, sauf lorsque 
jeroi a d’abord négligé les membres de l’Église. Sir John Reresby nous fait le curieux récit 
d’une conversation qu’il eut avec Charles U au sujet des t milred beads, > et dans laquelle 
les sentiments du roi se révélent entièrement. Reresby, Travcli and Mémoire, pag. 238 
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ecclésiastique : conséqueace naturelle, il encourut la haine 
du clergé : on déclara que ses doctrines étaient des plus 
pernicieuses, bref, on l’accusa de vouloir renverser la religion 
de l’État et corrompre les mœurs de la nation (I). Cette ani- 
mosité fut poussée si loin que, de son vivant, et, quelques 
années après sa mort, tout homme qui osait penser par soi- 
même était stigmatisé sous le titre de « Ilobbist » ou 
encore de « llobbian (2). » Cette hostilité de la part du clergé 
suftisait pour recommander Hobbes à la faveur de Charles : 
même avant son avènement, le roi avait sucé plus d’un de 
ses principes (3); et, après la restauration, il traita notre 
auteur avec un respect que l’on considéra comme scandaleux. 
Il le protégea contre ses ennemis ; plaça son portrait avec 
une certaine ostentation dans son appartement privé à 
Whitehal! (i); enfin il accorda une pension à ce philosophe, 


(1) Relativement à l'animosite du clergé contre Hobbes et A la manière dont es der- 
nier payait l'Église de rclour, comparez Aubrey, Lellers and Lives, t. FI, pag. 532, 631; 
Tenncmann, Geschichle (1er Philosophie , t. X, pag. 111, avec les paroles furieuses de 
Burnet (Own Time, t. I, pag. 322) ot de Whiston {Mémoire, pag. 251). Voyez également 
Wood, Athenat Oxonienses , édit. Bliss, t. III, pag. 1211. Monconys, qui se trouvait à 
Londres en 1663, dit en parlant de Hobbes : « Il me dit l'aversion que tous les gens d'église 
tant catholiques que protestans avoient pour lui. * Monconys, Voyages, t. 111, pag 43. Et 
pag. 115 : t M. Hobbes, que je trouvai toujours fort ennemi des prêtres catholiques cl des 
protestans. > A peu prés à la même époque, Sorbière se trouvait également à Londres , et 
voici ce qu’il écrit au sujet de Hobbes : ■ 1 know nol how it cornes to pass, the rlcrgy are 
afraid of him , and so are the Oxford mathcmaticians and their adhérents; «horeforc bis 
majesty (Charles II) vas pleased to makc a very good coinparison when ho told me, 
Le was like a bear, whoni tliuy bailcd with dogs to try him. > Sorbicro, Voyages lo bnylaïul, 
pag. 40. 

(2) C'était le nom ordinaire qu’on donnait A quiconque attaquait les opinions reconnues 
A la fin du dix-septième siècle et même au commencement du dix-huitième. On en trouvera 
des exemples dans Baxter, Life of Himself, folio, 16%, part, iu, pag. 48 ; Boyle, Works, 
t. V, pag. 503, 510; Monk, Life of bentley, t. I, pag. 41; Vernon, Correspond., t. III, 
pag. 13; Ring, Life of Locke, 1. 1, pag. 191 ; Brewster, Life of Me ivton, t. Il, pag. 149. 

(3) Burnet dit : • They made deep and lasting impressions on the king's rnind. • <)tcn 
Time, 1. 1, pag. 172. 

(4) Ce portrait fut peint par Cooper. Voyez Wood, Athéna: Oxonienses , édit. Blis*, 
t. ni, pag. 4208. 
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à l’adversaire le plus formidable qu’eut jamais rencontré la 
hiérarchie spirituelle (1). 

Si nous examinons un instant quels lurent les person- 
nages auxquels Charles assigna les sièges épiscopaux, nous 
trouverons la même tendance sous son règne : les plus hautes 
dignités de l’Église furent invariablement conférées à des 
hommes dénués de tout talent ou de toute honnêteté. Peut- 
être serait-ce aller trop loin que d’attribuer au roi l’inten- 
tion fixe de ravaler la réputation du banc épiscopal ; ce 
qui est certain, toutefois, c’est que, si tel fut son but, il prit 
le plus sûr chemin pour y arriver. On n’exagère nullement 
en disant que, de son vivant, les principaux prélats anglais 
furent, sans exception, incapables ou hypocrites : ou ils ne 
pouvaient défendre la foi qu’ils éprouvaient réellement, ou ils 
necroyaientpasà la foi qu'ils professaient ouvertement. Jamais 
la garde des intérêts de l’Église anglicane n’avait été confié à 
d’aussi faibles mains. Le premier archevêque que Charles 
nomma au siège de Canterbury fut Juxon, dont l’incapacité 
était notoire; tout ce que ses amis pouvaient dire de lui, 
c’est que son manque de talent était compensé par la bonté 
de ses intentions (2). A sa mort, le roi choisit pour son suc- 
cesseur Sheldon, qu’il avait déjà nommé évêque de Londres; 
celui-ci n’avait pas seulement jeté le discrédit sur son ordre 
par ses actesde grossière intolérance (3), maisencore il poussa 


(I) Sorbiêre, Voyage to Englutul , pag. 3*J; Wood, Atherue Oxonienses, t. III, 
pag. I20S. Au sujet de la popularité dont jouirent les outrages de Hobbes sous le régne 
de Charles II, comparez Pepys, Dinnj, t. IV, pag. 164, avec Lift* nf the Xurlhs, t. III, 
pag. 339. 

<2> L’évêque Burnet dit en parlant de lui à l’époque do sa nomination : « As he «as noter 
a great divine, so he «as no« superannuated. » Oi en Time , 1 . 1, pag. 3113. 

(3) Son ami, l’évêque Parker, nous en donne un spécimen. Voyez Parker, Uittoryofhis 
thon Time, pag. 31-33. Comparez Neal, Mit. of Vie Puritain, t. IV, pag. 429; Wilson, 
Mem. o f Dr l'or, t. I, pag. 46. 
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l’oubli des convenances les plus ordinaires dues à sa posi- 
tion, jusqu’à tenir, pour aiusi dire, salle de spectacle dans 
sa maison, où ses confrères venaient rire des parodies qu'on 
y débitait, en singeant les sermons des presbytériens (1). 
A Sheldon succéda Sancrofl dont les idées superstitieuses 
le rendaient la risée de tout le monde, même de sa caste, et 
qui fut aussi méprisé que Sheldon avait été haï (2). Dans le 
siège qui vient immédiatement après Canterbury, nous 
trouvons fe même principe à l’œuvre : les trois archevêques 
d’York, durant le règne de Charles II, furent Frewen, Stearn 
et Dolben, tous trois si pauvres de talent, que, malgré leur 
haute position, ils sont complètement oubliés, et qu’il n’y a 
pas un lecteur sur mille qui ait jamais entendu prononcer 
leurs noms (3). 

De telles nominations ne sont-elles pas frappantes? Et ce 
qui ajoute encore à notre étonnement, c’est quelles n’étaient 
nullement nécessaires; les intrigues de cour n’y eurent au- 
cune part et il ne manquait pas d’hommes plus compétents. 
La vérité, ce semble, la voici : Charles ne voulut pas con- 
férer les hautes dignités ecclésiastiques à des prélats qui 
eussent assez de talent pour relever l’autorité de l’Église et 


(1) En 1669,Pepys assista à l’une de ces représentations qui se donnaient non seulement 
dans l’hôtel, mais encore en présence de l'archevêque. Voyez les détails scandaleux con- 
tonns dans Pepys, Diary, T. IV, pag. 321, 322, .on dans Wilson, De t'oe, t. !, pag. 44,45. 

(2) ilurnot, qui connaissait Sancrofl, l’appelle « a poor-spirited and fearfnl man. » Oum 
Time j t. III, pag. 364. El il cite un exemple de sa superstition (t. III, pag. 138) auquel tous 
ceux qui ont Iq ses sermons ridicules, que d’Oyly a publiés par malice, croiront aisément. 
Voyez Appemiix to d'Oyly'e Sancrofl, pag. 339-421). Le docteur Lakn dit que la nomina- 
tion du Sancrofl allant tout lo monde. Lake, Diary, 30 dec. 1677, pag. 18, 1. 1*' des Miscel- 
lany, du Camden, 1847, in-4". Son caractère, — si tant est qu'il en eût un, — ost très bien 
tracé par le docteur Dirch : • Slow, timorous and narrow-spirited, but as tbe same time a 
good, honest, and well-meaning man. » Birch, Life of Ti liaison, pag. 151. Voyez anssi à ce 
sujet Macaulay, Ifisl. of Enyland , t. II, pag. 616; t. III. pag. 77; t. IV, p3g. 4<)-42. 

(3) Frewen fut un personnage si obscur qu’on ne trouve sa biographie ni dans Chalmer 
Dioyruphical Diclionary, ni dans l'ouvrage plus récent, mais inférieur, de Rose. 
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lui rendre son ancienne prééminence. A son avènement, les 
deux membres du clergé les plus distingués étaient, sans 
contredit, Jerency Taylor et Isaac Barrow ; tous deux d’une 
fidélité reconnue; tous deux d'une vertu sans tache, enfin tous 
deux, auteurs qui ont laissé une réputation qui ne périra point 
tant que la langue anglaise subsistera. Quoique Taylor eût 
épousé la sœur du roi, il n’en fut pas moins traité avec un 
dédain marqué (1); relégué dans un évêché d’Irlande, il eut 
à passer le reste de ses jours dans un pays que , à cette 
époque l’on appelait, à juste titre barbare (2). Quant à 
Barrow, qui, en tant que génie, surpassait probablement 
Taylor (5), il eut la mortification devoir les personnages les 
plus incapables élevés aux plus hauts sièges de l’Église, 
tandis qu’on le laissait de côté; et, malgré toutes les souf- 
frances que sa famille avait endurées par suite de sou dé- 
voûment à la cause royale (4) il ne reçut aucune espèce 
d’avancement que cinq ans avant sa mort : le roi lui con- 
fiant la direction de Trinily College, à Cambridge (5). 

(1) Sa femme était Joanua Bridges, tille naturelle de Charles 1*'. Comparez les Notes and 
Queries, t. VII, pag. 305, avec Ueber, Life o f Jeremy Taylor, Works, t. I, pag. xxxiv. 
L’évêque Heber, pag. xxxv, ajoute : t Bu t uotwithstaoding the splendotir of such an alliance, 
thero is no reason to believe that il added materially to Taylor’s income.» 

(2) Coleridgo (LU. Remains, t. III, pag. 208) dit que la négligence doul Charles fit 
prenve envers Taylor . Isa problem ofwhich perhaps his virtues présent the most probable 
solution. * 

(3) Il Ini est supérieur, à coup sûr, dans la largeur de ses vues ot dans l’étendue de ses 
recherches; de sorte qn’un auteur fort compétent dit avec raison qu’il fut à la fois « the 
great prccursor of Sir Frank Newton and the pride of the English pulpit. • Wordsworth, 
Rcrlesiast. Iliog., t. IV, pag. 3t4. Consultez aussi au sujet de Barrow, Montucla, Histoire 
(tes mathématiques, t. Il, pag. 88, 89, 359, 300, 504, 505 ; t. III, pag. 436-438. 

(4) « His father having sniïered greally in his ostate by his attachmcnt to the royal cause. » 
Chai mers, Diog. DioL, t. IV, pag. 39. 

(5) Barrow, mécontent de n’avoir pas reçu d’avancement après la restauration, composa 
ce distique .- 

> Te magis optavit redilurum, Carole, nemo ; 

Et «ensil te rediisse minus. > 

Marmiton, Life of Harrow, Harrow*# Works. Êdinb., 1845, t. I,pag. xxln. 

T II. 5 
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Il est à peine nécessaire de faire ressortir comment toutes 
ces circonstances durent tendre à affaiblir l’Eglise et à pré- 
cipiter le grand mouvement qui illustra le règne de Char- 
les Il (1). En même temps, il y eut d’autres incidents qu’il 
m’est impossible d’indiquer dans cet aperçu préliminaire, 
mais qui portent le cachet du caractère général de la révolte 
contre l’ancienne autorité. Dans le volume suivant nous jet- 
terons encore plus de jours sur cette question , parce que 
j’aurais l’occasion de présenter une évidence qui, à cause 
de l'abondance de ses détails, ne serait pas appropriée à 
cette introduction. Nous en avons assez dit, toutefois, pour 
indiquer la marche générale de l’esprit anglais et donner au 
lecteur une clef qui lui ouvre l’intelligence des événements 
encore plus compliqués qui, à mesure que le dix-septième 
siècle s’avançait, commencèrent à fondre sur nous. 

Quelques années avant la mort de Charles II, le clergé tenta 
un effort suprême pour recouvrer son ancien pouvoir, en fai- 
sant revivre les doctrines de l’obéissance passive et du droit 
divin, qui sont évidemment favorables aux progrès de la 
superstition (2). Mais l’intellect anglais étant alors suffisam- 


(1) Tout ce qu’a dit M Alacaulay au sujet du mépris dans lequel était tombé le clergé 
sons le régne de Charles II est parfaitement exact. D’après l’évidence que j’ai recueillie, je 
sais que ce grand écrivain, dont il y a peu de gens qui puissent juger les recherches immenses 
d’une manière compétente, a plutôt atténué le cas qu’il ne l’a exagéré. Il y a nombre de 
sujets sur lesquels je me permettrai de no pas partager les opinions de M. Macaulay, mais 
je ne puis m’empêcher d’exprimer toute mon admiration pour l’exactitude constante, le 
talent consommé avec lequel il a disposé ses matériaux ot le noble amour de la liberté qui 
anime tonte son oeuvre. Voilé des qualités qni survivront à toutes les diffamations de ces 
prêtres détracteurs, gens qui, sons le rapport du savoir et du talent, ne sont pas dignes do 
délier les cordons de soulier do relui qu’ils attaquent si sottement. 

(2) Voy. Uallam, Const. Hist t. Il, pag. 142, 143, 153-156, qui prouve quo co mouve- 
ment commença vers 1681. Le clergé, comme caste, favorise naturellement cette doctrine, et 
le passage suivant, tiré d’un ouvrage qui a paru il n’y a pas plus do douze ans, donnera au 
lecteur une idée des principes que maintiennent quelques membres du clergé. Le révérend 
M. Jewell ( Christian Politics. Lond., 1844, pag. 157) dit que le prince régnant est < a beiog 
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ment avancé pour repousser de tels dogmes ; cette futile 
tentative ne lit qu’accroître l’opposition entre les intérêts 
du peuple, en tant que masse, et les intérêts du clergé, en 
tant que caste. A peine ce plan venait-il d’étre déjoué, que 
la mort subite de Charles amena sur le trône un prince 
dont le plus ardent désir était de rétablir l’Église catholique 
et de réintégrer parmi nous ce funeste système qui se glorifie 
si hautement de subjuguer la raison de l’homme. Ce chan- 
gement, à en considérer les résultats finals, fut la plus 
heureuse circonstance qui pût arriver à notre pays. Malgré 
la différence de religion, les membres du clergé anglais 
témoignèrent toujours une grande affection pour Jacques, 
dont ils prisaient fort le respect qu’il avait pour le clergé; 
cependant, ils étaient vivement désireux que l’ardeur de ses 
affections se reportât sur l’Église anglicane et non pas sur 
l’Église romaine. Ils savaient fort bien que si l’on pouvait 
amener sa piété dans une autre direction, il en résulterait 
pour leur ordre des avantages considérables (\). Ils virent 
qu’il y allait de son intérêt d’abandonner sa religion ; et chez 


nrmed with suprême physical power by the hand aud permission of Providence; as such, 
the lord of our property, the master of our lives, the founlain of honour, the dispenser of 

law, buforc whom oach snbject must surronder his will and conform his actions 

Who, when hu errs, errs as a man, aud not as a king, and is responsable, not to man, but lo 
God. > A la page ill, le même écrivain nous informe qne l'Église « with onc uniform, unhe- 
sitating voice, has proclaimed the duty of « passive obedionco. » Voyez également, au sujet 
de la doctrine servile que soutenait l'Église, Wordsworth, Eccl. Hioy , t. IV, pag. 668; 
Lifeof Ken, by a Layman , t. II, pag. 523 ; Lathbury, llisl. of Convocation, pag. -2i 8 ; 
idem, Non Jurvis , pag. 30, 133, 197, ol une lettre de Nelson, auteur de Faits and Festi- 
vals; Nichols, Lit. Anee., t. IV, pag. 210. C'est donc à juste titre que Fox s'écria, dans la 
chambre des communes, que t by being a good Churclunan, a per>on rniglit become a bad 
citizen.» Pari. Jli*t., t. XXIX, pag. 1377. 

(!) En 1678, l'archevêque de Canterbnry s’occupait activement de la converson de Jacques, 
et, dans une lettre à l’évêque de Winchester, il indique < the happy conséquences» qui 
découleraient de son succès. Voyez cette lettre caractéristique dans Clarendon, C.orrespon- 
dence, t. Il, pag. 463, 466. Voyez également les motifs des évêques naïvement, mais aussi 
largement eiposés dans l’ouvrage précieux de .M. Wilson, Life ot De foe, t. I,pag. 74. 
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un prince aussi cruel et aussi vicieux, pensaient-ils, l’intérêt 
l’emporterait sur toute autre considération (1). Aussi qu’en 
résulta-t-il? A l’un des moments les plus critiques de sa vie, 
ils firent en sa faveur un grand effort qui réussit : non con- 
tents de réunir toutes leurs forces pour repousser le bill par 
lequel on proposait de l’exclure de la succession, qnand 
cette proposition fut rejetée, ils allèrent présenter à Charles 
une adresse de félicitations (2). Lorsque Jacques fut sur le 
trône, ils ne cessèrent de montrer le même espriu Conser- 
vaient-ils toujours l’espoir de le convertir? ou bien, dans l’ar- 
deur qu’ils mettaient à poursuivre les nou-couformistes, per- 
daient-ils de vue le danger qui menaçait leur Église? C’est 
ce qu’on ne saurait dire : mais l’un des faits les plus singu- 
liers et les plus avérés de notre histoire, c’est la stricte 
alliance qui exista pendant quelque temps entre une hiérar- 
chie protestante et un roi papiste (5). On ne sait que trop, 
les crimes terribles qui suivirent ce pacte. Mais ce qui. 
mérite encore davantage notre attention, ce sont les cir- 
constances qui amenèrent la rupture de cette sombre entente 
entre la couronne et l'Église. Cette querelle fut soulevée 
par la tentative que fit le roi d'établir, jusqu’à un certain 


(1) Dans un pamphlet publié par un partisan du la < Higlt-Church > contre le t Bill of 
Kxclusion, » on plaide la cause de Jacques; mais ou fait vivement ressortir les inconvé- 
nients qui résulteraient pour lui s’il restait catholique. Voyez les remarques astucieuses, 
de Soraers, Tracts, t. VIII, pag. 258, 259. 

(2) Wordswortb, Ecclesiasl. liiogr., t. IV, pag. 665. Relativement à l’ardento opposition 
que le clergé flt à ce bill, consultez Harris, Lives of the Stuart* , t. V, pag. 181; Burnet, 
Ototi Time, t. II, pag. 246; Somer, Tracts, t. X, pag. 216, 253; Campbell, Chancellors, 
t. 111, pag. 353; Cansilhen, Hist. of the Churcli of England, t. Il, pag. 431. 

(3) A. l’avénement de Jacques II, < the pulpits throughoul England resounded vrith 
thanksgivings; and a numerous set of addresses flattered bis majesty, tu the slrongest 
expressions, with assurances of unshaken loyalty and obedience, without limitation 
or reserve. * Neal, Hist. of Üie Puritans , t. V, pag. 2. Voyez également Galamy, Life, 
1. 1, pag. 118. 
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point, la tolérance religieuse. Les célèbres « Test and cor- 
poration acts » enjoignaient à tout employé de l’État, à 
moins d’une très forte amende, de recevoir le sacrement, 
suivant les rites de l’Église anglicane. L’offense que commit 
Jacques, la voici : il publia un manifeste qu’on appela la 
déclaration d’indulgence, dans lequel il annonçait son inten- 
tion de suspendre l’exécution de ces lois (1). A partir de ce 
moment, la position des deux grands partis changea entiè- 
rement. Les évêques sentaient fort bien que les statuts que 
l’on cherchait à abroger favorisaient leur pouvoir, et partant, 
formaient, dans leur opinion, partie essentielle de la con- 
stitution d’un pays chrétien. Ils s’étaient associés de grand 
cœur avec Jacques, tout le temps qu’il les aida à poursuivre 
des gens qui adoraient Dieu d’une façon différente de la 
leur (2). Tant que l’alliance se maintint sur ses bases, ils 
laissèrent passer avec indifférence une foule de choses qu’ils 
considéraient comme de moindre importance. Ils restèrent 
spectateurs silencieux, tandis que le roi amassait les maté- 
riaux au moyen desquels il espérait changer un gouverne- 
ment libre en une monarchie absolue (5). Ils virent Jeffreys 

(1) Le 18 mars 1(587, le roi annonça an conseil privé qu’il avait résolu « to grant, by fais 
own authority, enlire libertv of conscience to ail bis snbjects. On lhe iapril appeared the 
mémorable Déclaration of Indulgence. > Macaalay, llist. of Englutul , 1. 11, pag. 211. Voyez 
aussi Life of James II, edited by Clarke, t. II, pag. 112. Dans Neal, llisl. of the Puri- 
tans , t. V, pag. 30, 31, il y a un sommaire de cette déclaration, Quant à la seconde déclara- 
tion, vovez Macaulay, t. II, pag. 3U, 315; Clarendon, Correspond., t. II, pag. 170. 

(2) Ce fut dans l'automne de 1685 que le clergé et le gouvernement poursuivirent les 
non-conforroisles avec le plus de violeoce. Voyez Macaulay, flisi., 1 . 1, pag. 667, 668. Com- 
parez Neal, Hist. of the Puritans, t. V, pag. 4-12, avec une lettre de lord Clarendon, en 
date dn 21 décembre I68'i, dans Clarendon, CoiTespond., 1. 1, pag. 192. L'on dit (Itnrnet, 
Otcn Time, t. III, pag. 175, 176) qu’en plusieurs occasions le parti de l'Eglise se .servit des 
cours ecclésiastiques pour arracher de l’argent aux non-conformistes. On trouvera la con- 
firmation de ce fait dans Markmtosh, Révolution o/"l688, pag. 173,640. 

(3) Des archives dn ministère de la guerre il appert qne Jacques, daus la première année 
même de son règne, avait une armée permanente de prés de 20,000 hommes. Macintosh, 
Révolution, pag. 3,77,688: « A disciplined army of about 20,000 man vas, for the lirst time, 
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et Kirke torturant leur prochain; ils virent les prisons 
regorger de victimes, et le sang jaillir sur les échafauds (1). 
Il leur plut à merveille que quelques-uns des citoyens les 
plus vertueux et les plus distingués fussent en butte à de 
cruelles persécutions, que Baxter fût jeté en prison et Howe 
banni du royaume. Ils gardèrent tout leur sang-froid en 
présence des cruautés les plus révoltantes, parce que les 
victimes étaient les adversaires de l’Église anglicane. La 
terreur et l’effroi remplissaient toutes les âmes : qu’importait 
aux évêques? Ils ne se plaignaient pas eux! Conservant 
leur lidélité intacte, ils insistaient sur la nécessité de se 
soumettre humblement à l’oint du Seigneur (2). Mais, du 
momeut que Jacques proposa de protéger des atteintes de 
la persécution tous ceux qui étaient hostiles à l’Église ; du 
jour où il annonça son intention de détruire le monopole 
des places et des honneurs dont les évêques avaient si long- 
temps joui en toute sécurité pour l’avantage de leur parti, à 
partir du jour, disons-nous, où cela eut lieu, la hiérarchie 


eslablished during pence in this island. » Comme naturellement cet état do choses inspirait 
de grandes alarmes, le roi déclara que le nombre n’en excédait pas 15,000. Life of James 11, 
edited by Clarke, t. Il, pag. 52,57. 

(1) Comparez Burnct, t. III, pag. Î5-62, avec Dalrytnple, Memoirs, t. I, part, i, lir. n, 
pag. 198, -203. Ken, autant que je me souvienne, fut le seul qui détourna la tête à la vue de 
ces atrocités. Plein d'humanité, il lit tout ce qu’il put pour adoucir les souffrances des pri- 
sonniers capturés A la suite do la révolte de Monmonth; mais l’on ne dit point qu'il ait 
cherché à arrêter les persécutions auxquelles étaient on butte les innocents non-confor- 
mistes, qui furent cruellement punis non point parce qu'ils s’étaient révoltés, mais parce 
qu’ils s’éloignaient de l’Église. Lifeof Ken, Inja Layman, 1. 1, pag. 298. 

(2) i Front the conduct of the clergy in this and the former reign, it is quite clear, tbat 
if the king had been a Protestant, of the profession of the Church of England, or even a 
quiet, submissive Calholic, without any zeal for his religion, — confming bimself solely to 
mallers of State, and having a proper respect for church-property, — he might hâve plun- 
dered other Protestants at his pleasure, and hâve trampled upon the liberties of his 
country, without the danger of résistance. » "Wilson, Life of De Foc, t. I, pag. 136. Ou, 
comme le dit Fox : < Thus, as long as James cootented himself wilh absolnle pover in civil 
matlers, and did not make use of his authority 3gainst the church, every thing went sraooth 
and easy. » Fox, Hisl. of James II, pag. 165. 
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théocratique ouvrit alors les yeux et s’aperçut des dangers 
que courait le pays devant la violence d’un prince aussi ar- 
bitraire (1). Le roi avait touché à l’arche sainte, et les gar- 
diens du temple coururent aux armes. Comment tolérer un 
prince qui ne voulait pas leur permettre de persécuter leurs 
ennemis? Comment supporter un souverain qui cherchait à 
favoriser ceux qui s’éloignaient du giron de l’Église natio- 
nale? Ils tracèrent bientôt leur ligne de conduite. D’une 
voix presque unanime, ils refusèrent d’obéir à l’arrêt royal 
leur ordonnant de lire en chaire l’édit de tolérance reli- 
gieuse (2), mais ce ne fut pas tout. Telle était leur inimitié 
contre celui qu’hier encore ils chérissaient, qu'ils recher- 
chèrent l’appui de ces mêmes non-conformistes, objets de 
leur persécution, quelques semaines auparavant; en s’effor- 
çant, par de magnifiques promesses, d’attirer de leur côté 
des hommes qu’ils avaient poursuivis jusqu’ici avec un achar- 
nement mortel (5). Les non-conformistes les plus éminents 


(1) Comparez Neal, Ilisl. of the Purilans, t. V, pag. 58, avec Life of James II, édit. 
Clarke, t. II, pag. 70, où l’un dit fort bien que le clergé de l’Église d’Angleterre « had 
preached prérogative and lhe sovereign power to the highest pitch, while il vas favourable 
to them; but «hen they apprehended the least danger from it, lhey cried out as soon as lhe 
shoe pinchcd, though it «as of their own pulting on. ». Voyez également pag. 113, 164. ün 
peut juger de la servilité que le clergé montra envers la couronne, tant qu’il crut que la 
couronne lit cause commune avec Ini, par ces paroles de De Foe : < I hâve heard it publicl) 
preached, that if the king commandcd my head, and sent his messengers to fclch it, i «as 
bounri lu submit, and stand while it was eut ofT. » "Wilson, Life of De Foe , 1 . 1 , pag. 118. 

(i) D’Oyly C Life of Sancroft, pag. 164) dit : « On the whole, it is supposed that not 
more thanÜOOout of the whole body ofclergy,c$timatedal 10,000, complied with thcking’s 
réquisition. » < Only seven obeycd in the City of London , and nul above 200 ail England 
over. > Rurnet, Oum l'ime , t. III, pag. 218. Le dimanche, 20 mai 1688, lord Clarendon 
écrit : 1 1 «ras at St. James’s church; in the evening I had an account thaï the Déclaration 
«as read only in four cburches in the city and liberties. » Clarendon, Correspond , t. II, 
pag. 172, 173. Lorsqu'on apprit celte manière d’agir, on fit cette observation : L’Église « sup- 
ported lhe crovn only so long as she dictated to it; and becarne rnbellious as lhe momen 
«hen she «as forbidden to be intolérant. » Mackintosh, Révolution of 1688, pag. 255. 

(3) Le clergé fit les premières avances au moment où la déclaration du roi en faveur de 
la liberté de conscience allait paraître, et immédiatement après que ce qui se passa à Oxford 
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ne furent nullement les dupes de celte affection soudaine (4). 
Cependant leur haine du papisme, les craintes que leur 
inspiraient les desseins ultérieurs du roi l’emportèrent sur 
toute autre considération, et l’on vit alors cette singulière 
alliance entre le clergé régulier et les non-conformistes, 
alliance qui ne s’est jamais renouvelée depuis. Cette coali- 
tion, renforcée par les acclamations générale du peuple, 
renversa le trône peu de temps après, et fit surgir un événe- 
ment que l’on considère à juste titre comme l’un des plus 
importants de l’histoire d’Angleterre. 

Ainsi donc la cause immédiate de la grande révolution 
qui fit perdre la couronne à Jacques fut l'édit royal de tolé- 
rance religieuse et l’indignation du clergé, à la vue d’un acte 
aussi audacieux de la part d’un prince chrétien. Sans doute, 
s’il n’était pas venu s’y joindre d’autres motifs, celui-là seul 
n’aurait jamais accompli un aussi grand changement : mais 
ce fut là, disons-nous, la cause immédiate, parce que ce fui 
la cause du schisme entre le trône et l’église, et de l’alliance 
entre cette dernière et les non-conformistes. — Fait mémo- 


eut montré 5 a résolution de détruire le monopole des places dont jouissait l’Église. < The 
clergy at the sa me lime prayed aud enlrealed lhe disseolers lo appear on Lheir aide, and 
stand by lhe Establishment, making large promises of favour and brotherly affection if ever 
they came into power. * Noal, Ilist. of (fie Puritans , t. V, pag. 29. Voyez également 
pag. 38, 59, la lettre conciliante de l'archevêque de Canterbury écrite après ta déclaration : 
< Surb, » dit Neal, • such was the language, of Church in dislress! * Consultez Birch, Life 
of TiHotson, pag. 153; Ellis, Correspond., t. Il, pag. 63; idem, Oriy. Lellers,ï • série, 
t. IV, pag. 117; Macintosh, Révolution, pag. 286; Somer, Tracts, t. IX, pag. 132; Ma- 
canlay, Hist. of En/jland, t. U, pag. 218,219. 

(1) Voyez l’éloquente indignation de De Foe (Wilson, Life of De Foe, 1. 1, pag. 130, 131, 
133, 134 ) et une Letler from a Dissenter to the Pelitioning Rishops, Somer, Tracts, 
t. IX, pag. 117, 118. Nons y lisons : t Pray, my lords, let mo ask you a question. Suppose lhe 
king, insteadpf bis Déclaration, had issuet oui a proclamation, commanding justices of the 
peace, constables, informer*, aud ail other persons, to bu more rigorous, if possible, against 
dissenters , and to their utmost do tbe perfect qaeiting and destroying tbem ; and had 
ordered ibis to be read in your cburches in the tiroe of dirine service, — would you hâve 
made any scruple of thaï Y » 
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rable! N’oublions jamais que la première fois — la seule — 
que l’Eglise anglicane déclara la guerre à la couronne, ce 
fut le jour où celle-ci manifesta l’intention de tolérer, et, 
jusqu’à un certain point de protéger les religions rivales du 
pays (4). Assurément, la déclaration de Jacques était illégale, 
oui, elle était conçue dans un esprit d’arrière-pensée: mais 
est-ce que des arrêts aussi illégaux, aussi insidieux, et 
beaucoup plus arbitraires, n’avaient pas été maintes fois 
rendus par Jacques , sans soulever la colère du clergé (2) ? 
Questions que nous ferons bien de méditer! Leçons pré- 
cieuses pour ceux à qui il est donné, non, certes, de di- 
riger la marche de l’opinion publique, mais de la modifier 
jusqu’à un certain point. Quant au peuple en général, 
il lui est impossible d’exagérer les obligations qu’il doit 

(1) Le biographe et l'apologiste «le l'archevêque, qui siégeait alors à Canterbury, avoue 
sans rougir que ce fut bien là la oause immédiate, tout au moins en ce qui regardait le chef 
du parti de l'Église : « The order published froro the king in council, May 4th, 1088, direc- 
ting the archbishops and bLhops so send to the clergy in their respective diocèses the 
Déclaration for Liberty of Conscience, to be publicly read in ail the churches of tho Kmg- 
dom, made it impossible for the Archbishop of Caoterbur;, to abslain any longer front 
engaging in an open and declared opposition to the counsels undor which tho king vas, 
oubappily actiog. • D’Oyly, Life ofSancrofl, pag. 151. 

(2) Quelques écrivains ont tenté de défendre le clergé, sons le prétexte qu’à leurs yeux 
cette déclaration était illégale. Mais une pareille défense n’ost-elln pas incompatible avec, 
la doctrine de l’obéissance passive? D'ailleurs des précédents et des arrêts, tirés du clergé 
même, ne lui donnent-ils pas le démenti? Jeremy Taylor, dans son Ihictor Dubitanlium , 
la source où le clergé va puiser son antorité, affirme qne • the unlawful proclamations and 
edicts of a troe prince may be pnblished by the clergy in their several charges. » Heber , 
Life of Taylor , pag. cclxxxvi. Heber ajoute : « l vish i had nol fouod this in Taylor; and 
1 thank Heaven lhat the principle was not adopted by the English clergy in 1687. • Mais 
pourquoi oe fut-il pas adopté en 1687? Simplement parce que, en 1687, le roi attaqua lo 
monopole dont jouissait le clergé; par conséquent le cierge (U bon marché du principe, afin 
de terrasser l'ennemi. Ce qui rend encore plus palpable le motif de ce changement, c’est 
qu’à une époque aussi éloignée qoe 1681, l’archevêque de Canterbury ordonna au clergé 
de lire en chaire une déclaration rendue par Charles 11, et que.danrune édition revue de 
la liturgie, il ajootn dans le mémo but quelques passages aux rubriques. Voyez Naal, Hist. 
of the Puriluno, t, V, pag. 56. Consultez Calamy, (htm Life, 1. 1, pag. 199, 200; Macin- 
tosh, Révolution, pag. 242 , 243; D’Oyly, Life of Sancroft , pag. 152; King, Life of 
Locke , 1. 1, pag. 259; Life of James II, édit. Clarke, t. Il, pag. 156. 
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que nous devons tous, à la révolution de i688. Mais, 
ô peuple, prends garde que la superstition ne vienne se 
mêler à ta gratitude! Admire le majestueux édifice de la 
liberté nationale qui s’élève seul en Europe, comme un fanal 
au milieu des flots ; mais ne crois pas que tu sois en rien 
redevable à des hommes qui, en contribuant à son érection, 
n’ont cherché qu’à satisfaire leur propre égoïsme et à conso- 
lider le pouvoir spirituel qu’au fond de leurs cœurs, ils 
espéraient s’assurer par ce moyen ! 

On aurait peine à concevoir dans toute son étendue le 
mouvement que l’expulsion des Stuarts imprima à la civili- 
sation anglaise. Au nombre des résultats les plus immédiats, 
indiquons les suivants : limites imposées à la prérogative 
royale (1); mesures importantes en faveur de la tolérance 
religieuse (2) ; améliorations remarquables et permanentes 
dans l’administration de la justice (3) ; abolition définitive de 
la censure de la presse (4) ; enfin , fait auquel on n’a pas 

(i) Un on trouvera le résumé dans un pamphlet populaire attribué à lord Somers et publié 
dans Somers, Tracts , t. X, pag. 263, 264. Mahon, Hist. of Enqland , 1. 1, pag. 9, indique 
fort judicieusement la manière dont le respect envers la couronne alla décroissant 
depuis 1688. 

(2' « L’acte de tolérance» fut voté en 1689. Les historiens des non-conformistes en donnent 
le texte; suivant leurs termes, c’est leur grande charte. Voyez Bogue et Bennetts, Hisloi'y 
of Ote Dissenlers, t. I, pag. 187-198. L’historien des catholiques admet également que le 
régne de Guillaume III est t thoera from which their enjoyment of religions toleration may 
be dated. » Butler, Manoirs of Oie CaOiolics, t. III, pag. 122, 139. Ces paroles de 
M. Butler s'appliquent non pas aux non-conformistes protestants, mais aux catholiques; 
de sorte que les deux partis avouent toute l’importance de cette époque. Il n’est pas jusqu’à 
la loi honteuse qu'on imposa à William en 17U0 qui n’ait été, comme le remarque fort bien 
M. ilallam, éludée dans ses dispositions les plus détestables. Const. fiist. , t. II, 
pag. 232, 233. 

(3) Campbell, Chanccllors, t. IV, pag. HH, 335; Chie f -Justices, t. II, pag. 95, 116, 118, 
136,142,143; Barrington, Observations on theStaliUes, pag. 23, 102, 358. Consultez même 
Alison, Uisl. of Europe , 1. 1, pag. 236 ; t. IX, pag. 243. Aveu irréfléchi venant d’un ennemi 
aussi déclaré de la liberté du peuple. 

(4) Elle fut abolie avant la fin du dix-septiémo siècle. Voyez Campbell, Chancellors , 
t. IV, pag. 121, 122. Cousultez lord Caraden, On Literary Property , Pari, llisl., t. XVII, 
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prêté toute l'attention voulue, rapide développement des 
grands intérêts fiuanciers qui, ainsi que nous le verrons 
plus tard, sont venus fortement contrebalancer les préjugés 
des classes superstitieuses (1). Voilà les principaux traits 
caractéristiques du règne de Guillaume III , règne souvent 
attaqué et peu compris (2), mais dont l’on peut dire avec 
justice que, eu égard aux difficultés qu'il eut à surmonter, 
c’est le règne le plus fécond en grands résultats, le plus 
splendide que nous montre l'histoire d’aucun peuple; mais 
ce sujet est du ressort des autres volumes de cet ouvrage : 
quant à présent, la seule tâche qui nous incombe, c’est d’in- 
diquer l’effet produit par la révolution sur le pouvoir du 
clergé, source même d’où elle jaillit. 

A peine le clergé eut-il réussi à chasser Jacques, que la 


pag. 994 ; llunt, HiM. of Ne wspaper s, 1. 1, pag. 161, 162 ; Soincrs, Tracl », t. XIII, pag. 555, 
et un récit beaucoup plus complet dans Macaulay, Ui*l. of England, l. IV, pag. 3t8 et 
suiv., 5'»0 et suit. Toutefois M. Macaulay, en attribuant une si grande influence à l'action 
de Bounl, ne s'est pas, à mon sens, suffisamment étendu sur l’opération de causes plus 
larges et plus générales. 

( 1 ) M. Cooke (Jlist. of Party, t. II, pag. 5, 148 ) fait remonter l’élévation des classes 
financières au commencement du xviii* siècle; mais il se contente d'observer qu’elle eut 
pour résultat de renforcer le parti vrhig : rien n’est plus vrai ; mais les conséquences finales, 
ainsi que je le ferai ressortir plus tard, ne se bornèrent pas à la politique ou à l’économie. 
La banqne d’Angleterre ne fut fondée qu’en 1694, grande institution qui fut en butte à 
l'opposition la plus acharnée de la part des admirateurs du vieux temps, qui la croyaient 
inutile parce que leurs ancêtres s'en étaient passés. Voyez des détails curieux dans Sinclair, 
llitt. of Uk devenue, t. III, pag. 6-9, et au sujet de la part que prirent les vriiigs à sa fon- 
dation, consultez Macaolay, Hi»l. of England , t. IV, pag. 502. Smith, Weallh of Nation», 
Ut. ii, chap. il, pag. 130, donne un aperçu rapide de son origine et de ses progrès. 

(2j Souvent mal comprise, disons-nous, par ceux-là mêmes qui en font l'éloge. Ainsi, par 
exemple, un écrivain de nos jours nous déclare que t gréai as bave been tho obligations 
which England owes, in many différent views, to tbe Révolution, il is beyond ail question 
the greatest, thaï it broughlin a sovereign instructed in the art ofovercoming the ignorant 
impatience of taxation whicb is the invariable characlerislic of free communities ; and thus 
gave it a governmenl capable of turning to the besl accounl the activity and energy of it& 
inhabitants, at the samc lime that it bad the meaos given il of maintaining tbeir indepen- 
dence. » Alison, Hisl. of Eurojte, t. VII, pag. 5. Voilà, j’imagine, l'éloge le plu» singulier 
que l’on ait jamais prononcé sur Guillaume Iil. 
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majorité de ses membres se repentirent de cet acte (1). Que 
dis-je ? même avant qu'il fût banni , il se présenta plu- 
sieurs circonstances, en face desquelles ils Se demandèrent 
si leur manière d’agir était bien politique. Durant les der- 
nières semaines qu’on accorda à son règne, Jacques avait 
manifesté quelques signes d’un respect renaissant envers la 
hiérarchie anglicane. Le siège d’York était resté si longtemps 
vacant, qu’on en était venu à croire que la couronne avait 
l’intention, soit d’y nommer un catholique, soit d’en saisir 
les revenus (2). Quelle ne fut pas la joie de l'Église, lorsque 
Jacques assigna à ce poste important Lamplugh, bien connu 
pour sa fidélité à la religion de l’État et pour son zèle à dé- 
fendre les privilèges des évêques (5). Peu de jours aupara- 
vant, le roi avait également cassé l’arrêt par lequel il avait 
prononcé la suspension de l’évêque de Londres (4). Il n’épar- 
gna pas les promesses aux évêques ; il faisait pleuvoir sur 
eux ses faveurs (5); quelques-uns d’entre eux, disait-on, 

(1) Relativement à ce repentir subit et aux causes qui l'amenèrent, consultez Neal, llist. 
ufthe Puritans , t. V, pag. 71. 

(8) Macintosh, Révolution o f 1688, pag. 181,191. Après la mort de l’archevêque Dolben, 
• tho see was kept vacant for more than two ycars,* et Cartwright espérait l’obtenir. Voyez 
Carlivrigtk'e LHary, by Hunier, in-4", 1843, pag. 45. A cet égard nous trouvons, dans une 
lettre de Canterbury (Clarendon, Correspond., 1. 1 , pag. 409), qu’en 1686, au mois de mai, 
on s’inquiétait de la vacance des évêchés irlandais. Consultez aussi Burnet, 1. 111, pag. 103. 
Carwithen (tlist. of tke Church of Englund, t. II, pag. 192) dit que Jacques avait l’in- 
tention d’élever le Jésuite Pétre à l’archiépiscopat. 

(3) Lamplugh quitta l’évêché d’Exeter pour l’archevêché d’York au mois do novem- 
bre 1688. Voyez le récit qu’en donnent les contemporains dans Ellis, Correspondence , 
t. U, pag. 303, et idem. Original Letters, 2* série, pag. 94,95. C’était un homme de la plus 
grande orthodoxie, non content d’abhorrer les non-conformistes, mais montrant son zèle en 
les persécutant. Wilson, Life of De Eoe, 1. 1, pag. 94, 95. Voyez une anecdote sur ce per- 
sonnage dans Baxster, Life of Himself, in-fol., 1696, part, in, pag. 176, 179. 

(4) Dans une lettre datée de Londres, le 29 septembre 1688 (Ellis, Correspondance , 
t. Il, pag. ÏÎ4, et idem, Original Letters, 2* série, t. IV, pag. 128) il est dit que « the 
Bithop of London’s suspension is taken off. , Voyez aussi Somers, Tracts, t. IX, pag. 215. 
Ceci est d'autant pins remarquable que, d’après Johnstone, on avait, en décembre 1687, 
l'intention de le déposer. Mackintosh, Révolution, pag. 211,212. 

(5) Celle disposition de la part du roi de favoriser de nouveau les évêques et l’Eglise 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


SI 


allaient être appelés au conseil privé, et, en attendant, il 
révoqua la commission ecclésiastique, qui, eu restreignant 
leur pouvoir, avait excité leur courroux (1). De plus, com- 
bien d’autres incidents appelaient l'attention sérieuse du 
clergé ! Guillaume, c’était la rumeur à laquelle on ajoutait 
généralement foi , Guillaume n’était pas grand admirateur 
des institutions ecclésiastiques : ami de la tolérance, ne de- 
vait-on pas supposer qu'il diminuerait plutôt le pouvoir de 
la hiérarchie anglicane qu’il n’en augmenterait les privi- 
lèges (2) ? L’on n’ignorait pas non plus qu’il regardait avec 
faveur les presbytériens que l’Église, non sans raison, con- 
sidérait comme ses ennemis les plus acharnés (3). Enfin, 

devint le sujet ordinaire de la conversation au mois de septembre 1688. Voyez Ellis, 
Correspond. , t. Il, pag. 204, 202, 209, 219, 224, 227; Clarendon, Correspond. , t. H, 
pag. (88, 192. Sir John Heresby, qui se trouvait alors à Londres, écrit au mois d’octo- 
bre 1688, que Jacques « begins again to court the Chnrch of Kngland. • Roresby, Memoirs, 
pag. 357. A vrai dire, Jacques était assailli de telles difficultés, qu’il n’avait guère d’autre 
parti à prendre. 

(1) Ellis, Correspond., t. II, pag. 211 ; l.ifeof James II, édit. Clarke, t. Il, pag. 189. 

(2) Au mois de novembre 1687, l’on disait qu’il désirait que les non-conformistes eussent 
* entire liberty for the full exercise of their religion,! et fussent affranchis t frora the seve- 
rity of lie penal laws. t Somers, Tracts, t. IX, pag. 184. Voilà la première indication dis- • 
lincte. que j’aie trouvée relativement au désir qu’avait Guillaume d’enlever à l’Église le 
pouvoir de punir les non-conformislcs; mais, dès qu’il arriva en Angleterre, ses intentions 
se manifestèrent de la manière la plus évidente. En janvier 1688 9, les partisans de l’Église 
se plaignaient t that the countenance he gave the dissenters gave tvro much cause of 
jealousy of the Church of Kngland. t Clarendon, Correspond., t. Il, pag. 238. Consultez 
Ncal, Uist. of the Puritans, t. V, pag. 81 ; Bogue et Bennett, Hisl. of the Dissenters, 

t. II, pag. 318; Birch, Life of Tillolson, pag. 156, 157 ; Somers, Tracts, t. X, pag. 341 ; 
li XI, pag. 108. Burnet, dans le portrait qu’il trace de Guillaume, fait observer que « his 
indifférence as to tbe forros of chnrcti-government , and bis being zealons for toleralion , 
togelher *ith his cold behaviour towards the clergy, gave them gennrally very ill impres- 
sions of him. » Own Time , t. IV, pag. 530. A la pago 192, cet évéque dit : * He took no 
notice of lhe clergy, and seemed to hâve liltle concern in tho matters of the church or of 
religion. » 

(3) Sir John Heresby, observateur attentif de tout ce qui so passait, dit : » The prince, 
upon bis arrivai, seemed more înclined to the Presbyteriaus than to the members of the 
thwrch; vrhich startled the clergy. > Heresby, Memoirs, pag. 375. Voyez également 
pag. 399, 405 : « The church-people hated the Dutrh, and had rather turn Papisls than 
reçoive the Presbyterians among them. » Comparez ETelyo, Dior y, 1. 111, pag. 281 : tThe 
Presbyteriaus, our new governors. » 
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lorsque, pour mettre le comble à tous ces attentats, Guil- 
laume, sous le simple prétexte de bon plaisir, en vint à abo- 
lir l’épiscopat en Écosse, il devint évident ifu’en répudiant 
ainsi la doctrine du droit divin, il avait porté un grand coup 
aux idées sur lesquelles reposait, en Angleterre, l’autorité 
ecclésiastique (!). 

Au milieu de l’agitation de l’esprit public, tous les yeux 
se tournaient naturellement vers les évêques que , malgré 
l’affaiblissement de leur ancien pouvoir, la majorité du 
peuple respectait encore, en qualité de gardiens de la reli- 
gion de l’État. Mais, à cette heure critique, ces prélats furent 
tellement aveuglés par l’ambition ou par les préjugés, qu’ils 

se décidèrent à agir de la manière la plus propre à blesser 

« 

le crédit dont ils jouissaient; faisant tout à coup volte face, 
ils tentèrent de détourner le mouvement politique dont ils 
étaient eux-mêmes les principaux auteurs. Leur conduite, en 
cette occurrence, confirme de tous points l’aperçu que j’ai 
déjà donné de leurs motifs. Dans l’aide qu’ils apportèrent 
aux mesures préliminaires qui précipitèrent la révolution, 
eussent ils été mus du désir d’affranchir la nation du despo- 
tisme, certes ils eussent accueilli avec empressement le 
grand homme, à l’approche duquel le tyran prit la fuite. 

(I) Burnel (Oicn Time , l. IV, pag. 30) dit en parlant du clergé en 1689 : The king was 
8uspecled by thein, by reason or the favour showed to disscnlers; but chiefly for his 
abolishing cpiscopacy in Scotland, and his consenting to the setting up presbylery there. > 
A l'égard de cette grande transformation, comparez Bogue et Bennett, Jlistory of Diaten- 
ters _, t. Il, pag. 379-384; Barry, Hist. of tjic Orkney J stands, pag. 257; Neal, Hist. ofthe 
Puritans , t. V, pag. 85, 86. Enlin on verra, par un pamphlet do l’époque publié dans 
Somers, Tracts , t. IX, pag. 510, 516, quelle fut l'indignation du cierge anglican en présence 
de l’abolition de l’épiscopat écossais ; dans ce pamphlet on exprime la crainte que William 
n’introduise pareille mesure on Angleterre. L’écrivain fait observer avec beaucoup de jus- 
tesse à la page 522 : < For if we givc up the jus itivinum of cpiscopacy in Scotland, we rnust 
yield it also as to England. And lhen we arc wholly precarious. > Voyez aussi t. X, 
pag. 341, 503; Lathbury , Ilisl. of Convocation, , pag. 277, 278, et Macpberson, Original 
Pupers, 1. 1, pag. 509. 
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Voilà ce qu’aurait fait le clergé si au dessus de l’amour de 
la caste, il avait mis l’amour de la patrie. Mais ses membres 
prirent le parti tout à fait opposé; faisant venir les intérêts 
mesquins de leur classe avant le bien-être de la masse du 
peuple, préférant l’oppression de leur pays à l'humiliation 
de l’Église. 11 s’était à peine écoulé quelques semaines de- 
puis le jour où les évêques et le clergé, presque comme un 
seul homme, avaient bravé le courroux de leur souverain, 
plutôt que de lire en chaire un édit de tolérance religieuse 
et que, parmi les évêques, sept prélats des plus émiuents 
s’étaient offerts de cœur joie aux dangers d’un jugement pu- 
blic devant les tribunaux ordinaires du royaume. Cette au- 
dacieuse résolution, ils le déclaraient, provenait non pas de 
leur aversion pour la liberté de conscience, mais de leur 
haine pour la tyrannie. Et pourtant, à l’arrivée de Guillaume 
en Angleterre, lorsque Jacques s’évada du royaume comme 
un voleur de nuit, ces mêmes évêques, ce même clergé 
s’avancèrent en foule pour repousser le grand homme qui, 
sans coup férir, avait par sa seule présence, sauvé le pays de 
l’esclavage qui le menaçait. Il serait difficile de trouver dans 
l’histoire moderne un autre exemple d’une contradiction 
aussi flagrante, que dis-je? d’une ambition aussi égoïste et 
aveugle : car ce changement de tactique, loin d’être dissi- 
mulé, se révéla si bien au grand jour, les causes en étaient 
si évidentes, que le scandale s’étala dans toute sa nudité 
devant la nation tout entière; dans l'espace de quelques se- 
maines, l’apostasie fut un fait accompli. Le premier sur la 
brèche fut l’archevêque de Cauterbury qui , désireux de 
conserver son siège, avait promis de se ranger à la suite de 
Guillaume ; mais, lorsqu’il vit le tour qu’allaient prendre les 
les choses, il retira sa promesse et refusa de reconnaître un 
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prince qui montrait une telle indifférence envers l'ordre sacro- 
saint (1). Bien plus! telle était l’intensité de sa colère, qu’il 
administra une sévère réprimandé à son chapelain qui avait 
eu l’audace de prier pour Guillaume et Marie; qu'importait 
à l’archevêque que ce prince et sa femme eussent été pro- 
clamés du consentement unanime de la nation, et que la 
couronne leur eut été offerte par le vote solennel et délibéré 
de l’assemblée des états du royaume (2)? Tandis que le primat 
d’Angleterre se comportait de la sorte, le concours de ses 
frères ne lui lit pas défaut dans cette grande question du 
salut commun. L’archevêque de Canterbury ne fut pas le 
seul à refuser le serment de fidélité; à lui se joignirent les 
évêques de Bath et Wells, Chester, Chichester, Ély, Glou- 
cesler, Norwich, Peterborough et Worcester (3). A l’égard 
du bas clergé, nos renseignements ne sont pas aussi précis : 
cependant, environ six cents de cette classe, dit-on, suivant 
l’exemple de leurs chefs, refusèreut de reconnaître pour roi 
l’élu de la nation (I). Les autres membres de celle faction 


(1) Burnet, (Jum Time, t. III, pag. 34U. Buruel.qui fui à même de puiser aux meilleures 
sources, nous dit : t Though he had once agrced to il , yet would not corne. » Lord Claren- 
don, dans son Piary , 3 janvier 1688-9, dit que l’arclieréqoe lui fil part ce jourdà de la 
résolution où il était de ne pas se présenter dut aul Guillaume ni même de se faire repré- 
senter à la cour. Clarendon, Con'esp. , l. II, pag. 240; cette résolution, ce semble, fut 
prise de propos délibéré : «He was careful not to doit, for the reasons he fomerly gave me. • 

(2) Voyez le récit qu’en donne son chapelain Wharton dans d’Oyly, Life of Sancrofl, 
pag. 259, où il est dit que l’archevêque était très irrité (vehemeuler excandescons ), et lui 
dit • thaï he must lhence forward dcsisl froin oiïering prayors for the new king and queen, 
or else from performing the duties of his chapel. » Consultez aussi Birch, Life ofTillolson, 
pag. 14-4. C’est ainsi que l’évéque de Norwich déclara aussi < that he would not pray for 
king William and queen Mary.» Clarendon, Correspond., t- II, pag. 263. Parmi le clergé, 
qni avait des tendances » high-church, » le même esprit d’opposition se montrait partout; 
quand on pria publiquement pour le roi et la reine, ceux qui n’avaient pas prêté serment 
dénommèrent ces prières * the immoral prayers, » termo qui passa à l’état technique et 
reconnu. Life of Ken, by a Layman, t. II, pag. 648, 650. 

(3) Latbbury, flisl. o f the Xonjurors, pag. 45; d’Oyly, Sancrofl, pag. 260. 

(4) Bans Nairne, Papert, on cite en 1691 < six hundred ministers » ho h ive uol taken the 
oaths. » Macpherson, Original Papert, t. 1, pag. 459. 
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turbulente, peu soucieux de s’attirer, par un pas aussi hardi, 
la perte de leurs bénéfices que Guillaume leur aurait proba- 
blement infligée, aimèrent donc mieux s’en tenir à une 
opposition offrant moins de péril, et aussi moins de gloire : 
capables ainsi d’embarrasser le gouvernement sans se faire 
de tort à eux-mêmes, et de se faire une. réputation d’ortho- 
doxie, sans encourir les peines du martyre. 

On s’imaginera aisément l’effet que toutes ces menées pro- 
duisirent sur les dispositions du peuple. La question n’était 
pas rétrécie dans des limites si étroites que le commun des 
citoyens ne pût la saisir d’un coup: d’une part, se trouvait la 
majorité imposante du clergé (l); de l’autre, toute l’intelli- 
gence de l’Angleterre, tous ses intérêls les plus chers. Ce 
simple fait, qu’une opposition de cette nature pût se produire 
sans allumer la guerre civile, montra jusqu’à quel point 
les progrès qui s’étaient faits dans l’intelligence du peuple 
avaient affaibli l’autorité des classes théocratiques. En outre, 
cette opposition ne fut pas seulement futile, elle fut aussi 
funeste à ses fauteurs (2); car l’on s’aperçut alors que le 


(4) Les seuls que Guillaume comptât parmi le clergé étaient les « low-churchmen, » eommo 
on les dénomma par la suite ; ils formaient à peine , suppose-t-on , la dixiéme partie de la 
classe tout entière en 1689: « We should proliably overratu their numeriral strengt, if wo 
were to eslimate them at a tenth part of the priesthood. » Macaulay, flist. of Englaïui, 
t. III, pag. 74. 

(3) La première allusion qui ait été faite au tort que le clergé causait à l'Église par la 
conduite qu’il tint après l'arrivée de William, c’est dans Evelyn, Diary, t. III, pag. 273, 
quo je la découvre, passage curieux où l’on parle à mots couverts de « the wonder of many 
at the behaviour of the Archbishop of Canterbury , and some of the rest. * Pour Evelyn, 
qui était attaché à l’Église, ce sujet n’avait rien d’agréable, mais il y en eut d’autres moins 
scrupuleux; au parlement, en particulier, on ne se gêna pas pour exprimer des sentiments 
qui durent être ceux de tout spectateur impartial. Dans le fameux débat du mois de jan- 
vier 1688-9, où l’on déclara la déchéance du trône, Pollexfen s’écria : « Some of the clergy 
are for one thing, some for another; I think they scarce know wal they would hâve. » Pari 
t. V, pag. 53. En février, Maynard, l’un des membres les plus influents, dit avec indi- 
gnation : « I think the clergy are out of their wits; and I believe, if the clergy should bave 
their wills, few or noue of us should be here again. » Ibid. , L V, pag. 129. Le clergé lui- 
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clergé ne se souciait du peuple qu’autant que le peuple se 
souciait de lui. La violence avec laquelle ces hommes de 
colère (\) s’opposèrent aux intérêts de la nation mit à jour 
l’égoïsme qui avait dicté le zèle déployé contre Jacques et 
dont ils s’étaient fait autrefois un si grand mérite. Ils ne 
cessèrent d’espérer le retour de ce prince, de poursuivre leurs 
intrigues en sa faveur et, dans certains cas, de correspondre 
avec lui; bien qu’ils n’ignorassent point que sa présence 
amènerait la guerre civile et que la haine contre lui était si 
générale, qu’il n’eût osé se montrer en Angleterre, que sous 
la protection des troupes d’une puissance étrangère et enne- 
mie (2). 

Mais là ne se borna pas le tort que, dans ces temps de 
trouble, l’Église se fit à elle-même. Les évêques refusant de 
prêter serment au nouveau prince, on prit des mesures pour 
les priver de leurs sièges : Guillaume n’hésita point à expul- 
ser par la force légale l’archevêque de Canlerbury et cinq 
autres prélats (5); l’insulte, les piquant au vif, les aiguillonna 


mémo ressentait profondément l'animosité générale; l’nn de ses membres écrit en 1694 : 
« The people of England, who wero so excessively enamoured of us wben the bishops were 
in the Tower, that they hardly forbore to worship us, are now, I wisli I could say but cool and 
very indiffèrent towards us. » Somers, Tracts , t. IX, pag. 525. L’indignation croissante 
contre le clergé, causée par le désir manifeste qu'il avait de sacriQer le pays aux intérêts de 
l’Église, se révèle d'une manière frappante dans une lettre de sir Rowland Groyne, écrite 
en 1710 et publiée dans Macpherson, Original Papers , t. II, pag. 207. 

(1) Ce sont les propres termes de Burnet : « These angry men, that had raisod this angry 
dame in thechurch. * Otvn Time, t. V, pag. 17. 

il) Le parti < High-Chnrch • alla jusqu'à intimer d’une façon fort nette dans ses pamphlets 
que, si Jacques n’était pas rappelé, il serait rétabli par des forces étrangères. Somers, Tracts, 
t. X, pag. 377, 403, 457, 462. Comparez Mahon, flist. of England, t. II, pag. 138. Burnet 
(Oton Time, t. IV, pag. 361, 362) dit que scs membres furent «confoundcd» en apprenant 
la paix de 1697, et Calamy ( Life of Himself, t. II, pag. 322) fait la même remarque sur la 
mort de Louis XIV : « It very much pazzled the counsels of tho Jacobites, and spoiled their 
projccts. » 

(3) D’Oyly, Life of Sbncroft, pag. 266 ; Wordsworth, Ecclesiastical üiography, t. IV, 
pag. 683. 
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à redoubler d'activité. Ils proclamèrent hautement que le 
pouvoir de l’Église, longtemps sur son déclin, venait de 
s’éteindre (1). Ils refusèrent à- la législature le droit de voter 
une loi contre eux. Ils refusèrent au souverain le droit de 
mettre cette loi à exécution (2J ; non contenis de se donner 
toujours le titre d’évêques, ils firent des dispositions pour 
perpétuer le schisme, résultat de leur propre violence. L’ar- 
chevêque de Canterbury, ainsi qu’il persistait à se faire 
appeler, fit l’abandon formel de son droit imaginaire à 
Lloyd (3), qui s’imaginait toujours être évêque de Nonvich, 
quoique William l’eût récemment dépossédé de son siège. 
Alors ces prêtres remuants firent part de leur plan à Jacques 
qui acquiesça de tout cœur à leur projet d’établir la discorde, 
à l’état permanent, dans l’Église anglicane (4). Qu’advint-il 
de cette ligue entre les prélats rebelles et le prétendu mo- 
narque? Un certain nombre de ces personnages spécialement 
choisis se représentèrent comme constituant le véritable 
épiscopat et reçurent les hommages de tous ceux qui met- 
taient les prétentions de l’Église au dessus de l’autorité de 


(1) Sancrofl, sur son lit de mort en 1693, faisait des prières pour • poor snflering diurdi, 
whicli, by Uns rovolution, is almost destroyed. • D’Oyly, Sancroft, pag. 311, et Macpher- 
son, Original Paper», 1. 1, pag. 280. Voyez également Remark», publiées en 1693 (Somers, 
Tracts, t. IX, pag. 504), où il est dit que Guillaume avait « as far as |H>ssible lie coulil, 
dissolved lhe trne old Cburch of Englaod, > et que « in a moment of tune, ber lare was »o 
altcred,as scarce to be know again. » 

(2) • Ken, though depmed, never admitted in tbe secular powor the right of deprîva- 
lioo ; and it is well know thaï he studiously rctained his tille. • Uowlcs, Life O f Ken, t. Il, 
pag. 223. C’est ainsi que Lloyd, pas plus lard qu’en 1703, signe « Wm. Nor. t Life of Ken, 
l. 11, pag. 710; bien que, par suite de sa destitution légale, il ne fût pas plus ovéque de 
Norwich qu’il n’était empereur de la Chine. Sancroft, dans sa dernière lettre publiée par 
d’Oyly (Life, pag. 303), signe • W. C. » 

(3) La pièce étrange par laquelle il nommait le docteur Lloyd son vicaire général est 
publiée en latin dans d’Oyly, Sancroft, pag. 295, et en anglais dans Life of Ken, by a 
Layman, t. II, pag. 640. 

(4) Lalhbury, Hisl. of lhe Nunjurors, pag. 9G; Life of Ken, by a Laynuin, l. II, 
pag. 641, 642. 
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l’État (1). Cette burlesque succession d evêques imaginaires 
continua pendant plus d’un siècle (2) ; et l’attachement des 
membres de l’Église se scindant, le pouvoir de celle-ci s’en 
amoindrit (3). Dans plusieurs cas, l’on vit ce spectacle indé- 
cent : deux évêques pour le même siège, l’un nommé par le 
pouvoir spirituel, l’autre par le pouvoir temporel. Ceux qui 
subordonnaient l'État à l’Église, se rangèrent naturellement 
du côté des faux évêques, taudis que le parti, chaque jour 


(1) La lutte entre Jacques cl Guillaume fui essentiellement uue lutte entre les intérêts 
ecclésiastiques cl les intérêts séculiers ; ou le vit dés 1080, époque à laquelle, ainsi que nous 
l'apprend Buriiel, qui tenait plus du politique que du prêtre : < The Church was as the 
word giveu oui by the Jacobine parly, uuder whicli lhey miglit more safely shellcr them- 
selves. * Own Time, t. IV, pag. 57. Voyez également, au sujet de l'identification dnsjaco- 
biles avec l’Église, Bircli, Life of Tillolson, pag. 2a2, et l’argumentation de Dodveli, 
pag. 247, eu 1091. Dodwell observa avec justesse que les successeurs des évêques destitués 
étaient schismatiques, au point de vue spirituel, et que • if lhey should prétend lo lay 
autborily as sullîciniii, tliey woitld onerthrow the being of a Ghurch as a society. » Évidem- 
ment les évêques nommés par William étaient des intrus, d’après les principes de l'Église : 
aussi leur intrusion n’étant justifiable que d'après les principes séculiers, il s’ensuivit que 
le succès de l’intrusion fut le triomphe des principes séculiers sur ceux de l’Église. De là 
l’idée fondamentale de la révolution de 1688, c’est l’élévation de l’État au dessus de l’Église ; 
de meme que l'idée fondamentale de la révolution de 1642, c'ost l'élévation de la chose 
publique au dessus do la couronne. 

(2) Suivant d’Üjly ( Life of SaruTuft, pag. 297), le docteur Gordon «died in London, 
november 1779, and is supposai to hâve been the last non juring bishop. > Short, Hist. of 
the Church ofl.ngUnol, pag. 583. Lond., 1847, établit aussi que « this schistn coolinued 
tilt 1779.» Mais M. Uallam {Cunst. Hist., t. Il, pag. 404) cite uu passage extrait des State 
Triais qui prouve qu'un autre de ces évêques, nommé Garlwright, vivait encore à Shrews- 
bury en 1793, et M. Lathbury ( Hist. of the .Xonjurors. Lond., 1845, pag. 412), mourut 
en 1799. 

(3) Calamy ( Oivn Life, 1. 1, pag. 328-330; 1. 11, pag. 338, 357, 358) nous donne un aperçu 
intéressant des dissensions qui existaient au sein de l'Église et résultaient de la révolution ; 
elles étaient si acharnées, qu’il fallut inventer des noms pour désigner les deux partis, et c'est 
entre 1700 et 1702 que nons entendons prononcer pour la première fois les noms de » high 
church * et - low-church. * Voyez Bornet, Oten Time, t. IV, pag. 447: t. V, pag. 70; Wil- 
son, Life of Ite Foe, t. II, pag. 26; Pari. Hist., t. VI, pag. 162. 498. A l’égard de la diffé- 
rence entre les deux partis, telle qu’on l’entendait sons le règne d’Anno, se reporter à 
Somers, Tracts, t. XII, pag. 532, ot Macpherson, Original Papers, t. II, pag. 166. Au 
sujet du schisme qui pointait dans l’Église, voyez le discours de sir T. Littleton en 1690 
(Pari. Hist., t. V, pag. 593’,; de là force gens se plaignirent de ne pouvoir dire quelle était 
la véritable Église . On trouvera de cunenx exemples de cette perplexité dans Somers, 
Tracts, t. IX, pag. 477-481. 
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grandissant, qui préférait les avantages séculiers aux théories 
théocratiques reconnaissaient les prélats qui tenaient leurs 
sièges de Guillaume (i). 

Tels furent quelques uns des événements qui, à la lin du 
dix-septième siècle, élargirent la brèche qui s’était faite 
depuis longtemps entre les intérêts de la nation et les inté- 
rêts du clergé (2). Une autre circonstance vint encore 
accroître considérablement cette désunion. Un grand nom- 
bre des membres du clergé anglican, tout en conservant 
leur affection pour Jacques, ne se soucièrent pas de braver 
la colère du gouvernement ou de se risquer à perdre leurs 
bénéfices. Afin d’éviter ces désagréments et concilier leur 
conscience et leur intérêt, ils se prévalurent d’une prétendue 
distinction entre un roi ayant droit et un roi ayant posses- 
sion (3). Il en résulta que, tout en prêtant du bout des lèvres 
serment de fidélité à Guillaume, au fond du cœur ils réser- 
vaient leurs hommages à Jacques; et que, tout en faisant 
dans leurs églises des prières pour un roi, ils étaient con- 
traints de prier pour l’autre dans leurs cabinets (4). Au 


(!) Cette alternative est très bien «posée dans une lettre écrite en!6*H {Life of Ken, by 
a Lnyman, t. II, pag. 595») : * If the deprived bishop be th« only la» fui bishop, tben the 
peopte and clergy of bis diocèse are bonnd to owa him, and no other; then ail the bishops 
srho own theauthorily of a ne»' arrhhishnp, and lire in communion wlth him, are schisma- 
I tes : and the clergy who lire in communion with srhismn tirai bishops are srhismatirs them- 
selves: and tbenrhote Chnrrh of England now established by law is srhismatical. » 

(8) Lord Mahon {Hist. of England, t. II, pag. 245) traite déco qu’il appelle « theunna- 
turel alienation between the Chnrch and State, » résultant de la rérolntion de 1688. 
A l’égard de l’amoindrissement dn pouvoir de l'Église causé par ce même événement, voyez 
Phillimore, Mem. of Lyltlelon, 1. 1, pag. 352. 

(3) C'est la vieille absurdité du de fnrlo et de jure l Comme si nn homme pouvait garder 
des droits à un trône que le peuple ne lui a pas permis d'occuper! 

(4) En (715, Leslie, de beaucoup le plus distingué d’entre eux, définit leur position en ces 
termes : • * You are now drivpn to thisdilemma,— swear.or svrear not : if yon svrcar, you 
kilt the soûl; and if you swear not, you kill the body, in the loss of yonr bread. » Somer», 
Tract», t. XIII, pag. 686. Le résultat du dilemme fut celui auquel on pouvait s’attendre, 
et on écrivain « high-churcb,» sous le régne de Guillaume 111, se glorifie (Somers, Tracts, 
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moyen de ce triste subterfuge, une grande partie du clergé 
se métamorphosa tout d’un coup en rebelles portant un 
masque; et la prévarication, nous le disons en nous appuyant 
sur l’autorité d’un évêque de l’époque, la prévarication dont 
ces prêtres se rendaient notoirement coupables, vint encore 
aider au scepticisme dont ce même évêque déplore amère- 
ment les progrès (»)• . 

A mesure que se déroula le dix-huitième siècle, le grand 
mouvement libérateur marcha rapidement. Autrefois, la 
« Convocation » était l’une des ressources les plus puis- 
santes du clergé : là, se réunissant en corps, ses membres 
pouvaient affronter d'une manière imposante losut ce qui était 
hostile à l’Église : de plus, c’était une occasion, qu’ils ne 

l. X, pag. 344 1 de ce que les serments que prêtait le clergé n’olïraienl aucune sécurité au 
gouvernement : « Not that the gourernmeul reçoives anv security front oalhs. > Winston 
dit également dans ses Memoirs, pag.30: * Yet do 1 loo well remembcr that the far grealest 
part of those of the university and clergy that then took the oaths to the government, 
seemed to me to lake thom with a doubtfui couscteuce, if not against ils dictâtes. > Ceci 
était écrit en 1G93; en 1710, nous lisons : < There are now circumstanccs to make us believe 
that the Jacobite clergy bave the like instructions to take an y oaths, to gel possession ofa 
pulpit for the service of the cause, to bcllow oui the hcreditary right, the pretendcd tille of 
the Pretender. * Somers, Tract*, t. XII, pag. 641. Ce fait fut bientôt généralement connu, 
ou tout au moins ou y crut; ainsi, huit ans plus tard, le célèbre lord Cowper, alors lord 
chancelier, disait à la chambre des lords ; < Thaï his Majesly had also the best part of the 
landed, and ali the trading inlcresl; thaï as to tlie clergy, ha u-ould sa y nothing — but 
that il was noloriou* thaï the majority of the populace had been poisoned, aiui that 
the poison tout not yet yuite expelled. » Pari, llist., t. VII, pag. 541. Ce passage 
est également cité, mais pas tout a fait vcrbalius, dans Campbell, Chancdlors , L. IV, 
pag. 365. 

(1) « The prévarication of too many in so sacred a malter contributed not a Ijtlle to 
fortify the grnwing atheism of lhe présent âge. » Burnet, Own Tinte, t. III, pag. 381. Voyez 
aussi à cet égard t. IV, pag. 176, 177, ot un passage remarquable dans Somers, Tracts , 
l . XII, pag 573. J’ai à peine besoiu d'ajouter qu’on confondait alors habituellement le seejv- 
ticisme avec l’athéisme, quoique les deux choses soient non seulement différentes, mais 
encore incompatibles. Relativement à la niaise chicane sur le de jure et le de fado et à 
l’usage qu’en lit le clergé, le lecteur devrait rapprocher Wilson, Mem. of De Foc, t. !» 
pag. 171, 172; Sotners, Tracts, t. IX, pag. 351; Campbell, Chancdlors , t. IV, pag. 409, et 
une lettre du révérend Francis Jessop, écrite en 1717, publiée dans Nichol, Lit. JUustr., 
t. IV, pag. 120 123. 
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laissaient pas échapper, de tramer des plans qui retournas- 
sent à la plus grande gloire de l’autorité spirituelle (1). 
Mais, avec les progrès du temps, celle arme leur fut arra- 
chée des mains; peu d’années après la révolution, la « Con- 
vocation » tomba dans le plus complet discrédit (2); et, en 
1717, cette fameuse assemblée fut prorogée indéfiniment 
par un arrêt royal , considérant (avec raison) que le pays 
n'avait plus besoin de ses services (3). Depuis cette époque, 
l’on ne souffrit plus que ce concile œcuménique de l’Église 
• anglicane se réunît pour délibérer de ses propres affaires : 
ce n’est que depuis quelques années seulement, que, par la 
tolérance d’un gouvernement faible, il a pu reprendre ses 
séances. Néanmoins, le changement qui s’est opéré dans les 
dispositions de la nation est si marqué, que ce corps, autre- 
fois si formidable, ne conserve pas le moindre semblant de son 
ancienne influence ; l’on ne redoute plus ses décisions, l’on 
ne prête plus attention à ses discussions; et l’on continue à 
conduire les affaires du pays sans s’occuper d’intérêts que, il 
y a quelques générations , tout homme d’État considérait 
comme ayant une importance vitale (4). 

(1) Nous (lovons, entre autres, faire mention particulière de l’habitude de censurer tous 
litres qui encourageaient le libre examen. Sous ce rapport, le clergé était extrêmement 
redoutable. Voyez Lathbury, Hist. of Convocation , pag. 124,286,338 , 351, et Wilson, 
Life of De F oe, t. Il, pag. 170. 

(2) En 1704, Durnet (Oum Time, t. V, pag. 138) dit en parlant de la Convocation : « But 
liltle opposition «as made to them, as very Utile regard was bad to them. • En 1700, il 
s’éleva une dispute entre la chambre haute et la chambre basse de la convocation de Can- 
lerbury, ce qui sans doute aida à ces sentiments. Voyez Life of Archhishop Sharp, 
édit. Nevcome, 1. 1, pag. 348, où cette mesquine querelle'est rapportée avec la plus grande 
gravité. 

(3) Charles Butler ( Réminiscences , t. II, pag. 95) dit que cette prorogation eut lieu en 
1720; mais, d’après toutes les autorités que j’ai consultées, ce fut en 1717. Voyez Hallam, 
C’otwf. Hist., t. Il, pag. 395; Lathbury, Hist. of Convocation, pag. 385; Mahon, Hist. of 
Fn/jlamt, t. I, pag. 302; Monk, Life of Bentley, t. II, pag. 350. 

(4) Une lettre, écrite par le révérend Thomas Clayton en 1727, mérite d'être lue, parce 
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En effet , aussitôt après la révolution , la tendance des 
choses devint trop évidente, pour que les observateurs les 
plus superficiels eux-mêmes pussent s’y méprendre. Les ci- 
toyens distingués, au lieu d’accourir en foule vers l’église, 
aimèrent mieux se livrer aux professions mondaines qui 
offraient à l'industrie le plus de chance de récompense (1). 
En même temps, et comme conséquence naturelle de ce 
grand mouvement, le clergé vil s’échapper de ses mains 
toutes ces places, auxquelles étaient attachés le pouvoir et 
les profits pécuniaires, qu’il avait accoutumé de tenir. Non 
seulement au moyen âge, mais encore au quinzième siècle, le 
clergé fut encore assez fort pour accaparer tous les postes les 
plus honorables et les plus lucratifs de l’empire (2) . Au seizième 


qu’elle nous fait voir les sentiment» du clergé à ce sujet. Il affirme que l’une des causes de 
la décadence évidente du siècle provient de ce que la convocation ne pouvant se réunir, 
• bold and impious books appear barefaced to the world without any public censure. » 
Voyez celte lettre dans Nichol, Illustrations of Uie Eighteenlh Century, t. IV, 
pag. 414*416; en rapprocher Letters between Warburton and Hurd, pag. 310-312. 

(1) Sur la décadence de la littérature ecclésiastique, voyez note 38 de ce chapitre, 
En 1685, on se plaignit que les professions mondaines commençassent à être plus recher- 
chées que la profession ecclésiastique. Voyez En gluiul's Wanls, scct. Lvi,Somers, Tracts, 
t. IX, pag. 231 , où l'auteur expose avec tristesse que, de son temps, < pfîysic and law, 
professions ever acknowlcdged in ail nations to be inferior to divinity, are général!)' 
embraced by gentlemen, and sometimes by persons nobly descended, and preferred much 
above the divinc’s profession. * Naturellement c’était surtout chez les jeunes gens intel- 
ligents que cette préférence se révélait; une grande somme d’énergie se retirant ainsi du 
sein de l’Église, c’est alors que se produisit celte décadence dans son esprit et dans ses 
facultés générales, que nous avons déjà Indiquée et que Colendge fait également ressortir 
dans ses remarques sur « the apologizing theory * qui vint à la suite de la révolution. 
Coleridge, Lit. Hemains , t. lit, pag. 51, 52, 116, 117, 119. Rapprochez Stephen, Essaye 
on Ecclec. Biogr ., 2* édit., 1850, t. II, pag. 66, à l’égard de • this depressioo of lheology,» 
et Hare, Mission of the Comfoi'ter, 1850, pag 264, sur « the intellcctuaily feebler âge. i 
Evelyn, en 1691, déplore le défaut d’énergie que l’on commençait à observer parmi les 
« yonng preachers. * Evelyn, Diary, t. III, pag. 309. On trouvera une autre observation 
faite en 1696 sur « this dead and lifeless way of preaching » dans Life of Cudworth , 
pag. 35, 1. 1" de Cudworth, Intellect. Sysl. 

(2) Sharon Turner, décrivant l’état des choses en Angleterre au xv* siècle, dit : t Clergy- 
men were sccretaries of government, the privy seals, cabinet couusellors, treasurers of the 
crown, ambastadors, commissioners to open parlement, and to Scotland ; presidents of tbe 
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siècle, le flot commença à se retourner contre eux et s’avança 
avec une telle rapidité que, depuis le dix-septième siècle, 
l’on ne cite pas un seul exemple d’ecclésiastique qui ait été 
créé lord chancelier (f) ; et, depuis le commencement du 
dix-huitième siècle, nous ne trouvons pas non plus d’exemple 
d’ecclésiastique qui ait été nommé à un poste diplomatique, 
ou même qui ait occupé une position importante dans 
l’État (2). Et cet ascendant toujours croissant des laïques ne 
s’est pas borné au pouvoir exécutif. Au contraire, nous trou- 
vons le même principe à l'œuvre dans les deux chambres 
du parlement. Aux époques reculées et barbares de notre 
histoire, la moitié de la chambre des lords consistait en 
pairs temporels, l’autre moitié en pairs spirituels (5). Vers le 
commencement du dix-huitième siècle, ces derniers, au lieu 
de compter pour moitié dans la chambre n’en formaient plus 


king’s council, snpervisors of the royal works, chancellors, keepers of the records, the 
masters of the rolls, aod eveo the physicians, both to the kiog and to the dukn of Glon- 
cester, during lhe reign of Henry VI and afterwards. • Turner, Ifitt. of Englarul, t VI. 
pag. 132. Relativement à leurs énormes richesses, voyez Eccleston, English Antiguilirs , 
pag. 146 : < In the early part of the fourteenth centon , U is calculated lhat very neaily one- 
half of the soit of the kingdom was in the hands of the clergy. > 

(1) En 1625, Williams, evéquc de Lincoln, fut destitué de ses fonctions de < lord Keeper. • 
Lord Campbell dit ( Lires of the Chancellors, t. II, pag. Aÿ2) : < This is the last lime thaï 
an ecclesiastic bas held the grcat seal of England, and notwithstaodiog the admiration in 
some quartere of mediceval usages , I présumé the «périment is not likely to be soon 
repeated. » ’ 

(2) Monk ( Life of Hentley, t. I, pag. 222) dit que le docteur John Robinson, évêque de 
Bristol, fut < lord privy seal, and plenipotentiary al tbe treaty of l’trecht. and is the last 
ecclesiastic in England vho bas held any of the bigh offices of state. • Un écrivain du parti 
de Higb-Ghurch > se plaint des eiïorts qu’on faisait en 1712 pour • thrust the churchmen 
ont of their places of power in the government. » Somcrs, Tracts, t. XIU, pag. 211. 

(3) Sous le régne de Henri III, et après «the number of arebbishops, bishops, abbots, 
pnors, and ecclesiasticai persons «as for lhe most part equal to, and very often far 
eiceeded, the number of tbe temporal lords and barons. » Parry, Parliuments and Coun~ 
dis o f Englaïut. London, 1839, pag. ivu. M. Parry en cite plusieurs exemptes, dont voici le 
plus remarquable : « In 49 Henri III , 120 preiates and only 23 temporal lords vere sum- 
moned. • li ra sans dire que ce fut là un ras extrême. 
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qu’un huitième (1). Enfin, au milieu du dix-neuvième siècle, 
ils sont redescendus à la quatorzième partie (2). Ces chiffres 
nous fournissent un exemple frappant de cet amoindrisse- 
ment du pouvoir théocratique , qui est l’une des conditions 
essentielles de la civilisation moderne. C’est également ainsi 
que plus de cinquante ans se sont écoulés depuis qu’aucun 
membre du clergé n’a été admis à siéger en qualité de repré- 
sentant du peuple: en 1801, la chambre des communes 
ferma résolument ses portes à une classe que celte assem- 
blée, la plus superbe et la plus exclusive qui soit au monde, 
eût autrefois accueilli à bras ouveris (5). A la chambre des 
lords, les évêques conservent toujours leurs sièges; mais 
c’est une possession précaire qui fait l’objet des remarques 
générales; aussi bien les progrès de l’opinion publique nous 
font entrevoir un jour, qui ne saurait être éloigné, où les 
pairs, imitant l’exemple présenté par la chambre des com- 
munes, proposeront au pouvoir législatif de débarrasser la 
chambre haute de ses membres spirituels, qui, par habitu- 
des, par goûts et par tradition, sont évidemment impropres 
aux exigences profanes de la vie politique (4). 


(1) Voyei nne analyse de la chambre des lords, en 1713, dans Mahon, Mit. of England, 
l. I, pag. 43-45, d’où il appert que le nombre total était 207, dont 26 étaient spirituels, y 
compris les catholiques. 

(2) Dans le tableau de Dod pour 1854, nous voyons que la chambre des lords contient 
436 membres, dont 30 appartiennent au banc épiscopal. 

(3) On trouvera différents récits et naturellement des appréciations différentes de l’expul- 
sion du clergé de la chambre des communes dans les ouvrages suivants : Pellew, Life of 
Sidtnouth, t. I, pag. 419 , 420; Stephens, Ment, of Tooke, t. U, pag. 247-260; Holland, 
Mem. o ft lie Whig Party, t. I, pag. 178-180; Campbell , CAancellors , t. VII, pag. 148; 
Tviss, Life of Eldtrn, 1. 1, pag. 263; Adolphus, Hisl. of George 111, t. VII, pag. 487. 

(4) Un observateur très pénétrant donna à entendre avec regret, à cette époque, que 
bannir le clergé de la chambre basse c’était préluder à l’expulsion des évêques de la chambre 
haute. Dans les débats < on tbe bill to prevent Persons in Holy Orders from Sitting in lhe 
House of Gommons, » lord Thurlow « mentioned lhe tenure of the bishops at this time and 
said, if lhe bill vent to disfranchise the lover orders of the clergy, it might go the lenght of 
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Pendant que l’édifice de la superstition, rongé intérieu- 
rement, chancelait sur ses bases et que l’autorité théocra- 
tique, après avoir autrefois joué un si grand rôle, cédait de 
plus en plus devant la marche des lumières, un événement 
surgit tout à coup, qui, bien qu’on put naturellement s’y 
attendre, prit au dépourvu ceux-là mêmes à qui il importait 
le plus : je veux dire la grande révolution religieuse, digne 
complément de la révolution politique qui la précéda. Les 
non-conformistes, raffermis par l’expulsion de Jacques, 
n’avaient nullement oublié les cruelles punitions que l’Église 
anglicane, aux jours de son pouvoir, n'avait cessé de leur 
infliger; et ils sentirent que l’heure était venue où ils pou- 
vaient l’affronter plus hardiment qu’ils ne J’avaient fait 
jusqu'ici (1). En outre, ils avaient été, dans l’intervalle, en 
butte à de nouvelles provocations. Après la mort de notre 
grand roi Guillaume III, le trône fut occupé par une femme 
sotte et ignare, dont l'amour pour le clergé aurait, dans un 
siècle plus superstitieux, entraîné de funestes résultats (2). 

strikiny al llie riyht of the reverend bencli opposite lo seuls in thaï Itou se; though 
be knew it bad been held that thc reverend prêtâtes Sad, in the right of tbeir baron tes, as 
temporal peers. * Pari. Hisl., t. XXXV, pag. 1542. 

(1) Il est impossible aujourd’hui d’apprécier dans toute son étendue la persécution que 
l’Église anglicane infligea, au xvii* siècle, aux non-conformistes; cependant Jeremy White, 
dit -on, eut en mains une liste portant les noms de soixante mille victimes entre 1G60 
et 1608, dont cinq mille moururent en prison. Dogue et Dcnnett, Hisl. of the Dissenters, 
t. 1, pag. 1U8. Au sujet do l’esprit de cruauté que le clergé montra sous le règne de 
Charles II, comparez Harris, Lives of the Sluarls, t. V, pag. 106; Orme, Life of Owen, 
pag. 344; Somers, Tracts, t. XII, pag. 534. Harwood alla jusqu’à dire hautement à la 
chambre des communes en 1672 : < Our aim is to bring ail dissenting men inlo the Pro- 
testant Church, and ho thaï is uot willing to corne inlo theChurch should not hâve case.» 
Pari. Hist., t. IV, pag. 530. On jugera du zèle avec lequel ce principe fut mis à exécution 
par un récit écrit en 1671 (Somers, Tracts, t. VU, pàg. 586-615) et par les paroles de De Foc 
(Wilson, Life of De Foe, t. II, pag. 443, 444). 

(2) Outre la correspondance que la duchesse de Uarlborough conserva pour l’instruction 
de la postérité, nous possédons des matériaux qui nous permettent d’apprécier les qualités 
d’Anne dans les lettres publiées dans Dalrymple, Memoirs. Nous en extrayons le passage 
suivant qu’Anne écrivit quelque temps après la déclaration de la liberté de conscience : 
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Dans l’état même des choses, il se produisit une réaction 
passagère, et, sous son règne, l’Église fut traitée avec une 
déférence que Guillaume avait dédaigné de lui montrer (i) : 
immédiatement la conséquence naturelle se fit sentir. On 
avisa à de nouveaux moyens de persécution ; on rendit de 
nouvelles lois contre les protestants qui ne se conformaient 
pas aux doctrines et aux règles de l’Église anglicane (2). Néan- 
moins, après la mort de Anne, les non-conformistes reprirent 
bientôt courage : leurs espérances se ranimèrent (5), leurs 
rangs grossirent sans cesse, et enfin, malgré l’opposition du 
clergé, les lois portées contre eux furent rapportées (4); parla, 
placés de niveau avec leurs adversaires, le caractère aigri par 
toutes les injustices qu’ils venaient de supporter, il était 
évident qu’une grande lutte allait inévitablement s’engager 


< Il i s a molancholy prospect that ail vro of tlie Church of England hâve. AU the sectari» 
niay now do what they please. Every one has the free exercise of tbcir religion, on pnrposc, 
no doobt, to rnin ns, which I think to ail impartial judges is very plain. * Dalrymplc, Me- 
moirs , appendice an liv. v, t. Il , pag. 173. 

(I) Il y a dans Somers, Tracts, t. XII, pag. 358, nn passage remarquable qu’il fandrail 
rapprocher de Wilson, Life of De Foe, t. III, pag. 372. 

(21 Bogue et Bennett, Histonj of the Dissenters, 1. 1, pag. 228-230, 237, 260-277 ; Hallam, 
Const. Hisl., t. II, pag. 396,397. M. Hallam dit : « It is impossible to donbt for an instant, 
that if the queen's life had proscrved the Thory government for a fevr years, every vestige 
of the to'cralion vrould hâve been effaced.» Il semblerait, par ce que nous lisons dans Verndn 
(Cor>Tspun/lence,i. III, pag. 228. Lond., 1841), que bientôt après l’arénement d’Anne on 
proposa « to debar dissenters of their votes in élection, » et Burnet nous apprend ( Oiptt 
Time, t. V,pag. 108. 136, 137,218) que le clergé eût été satisfait si Anne avait déployé plus 
de zèle centre eux qu’elle ne le fit réellement. 

(3) Bogue et Bennett, Hist. of the Dissenters, t. III, pag. 118. Ivimey (History of the 
Raplists) dit que la mort d’Anne fut « an anower to the dissentors prayers. » Southey . 
( Commonplacc fiook, 3* série, pag. 133) se reporte aussi à la pag. 147, où il décrit la joie 
des non-conformistes à la mort de cette princesse incommode. 

(4) Entre autres deux des plus détestables, * the act against oceasional conformity,and 
that restraining éducation , were repealed in the session of 1719. » Hallam, Const. Hist., 
t. II, pag. 398. Les archevêques d’York et de Canterbury firent une violente opposition au 
rappel de la loi contre « oceasional conformity. » Bogue et Bennett, Hist. oflhe Dissenters, 
l. III, pag. 132. Mais leur opposition fat vaine, et, lorsqu’en 1726 l’évêqne de Londres vonlut 
toucher à l’acte de tolérance, Yorke, attorney-general, l’en empecha. Voyez la vigoureuse 
réponse d’Yorke dans Harris, Life of Hardwicke, 1. 1, pag. 193, 194. 
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entre les deux partis (1); car, à cette heure, la tyrannie du 
clergé anglican avait entièrement détruit ces sentiments de 
respect qui, au milieu même des hostilités, subsistent encore 
dans les esprits : leur influence aurait peut-être détourné 
la lutte s’ils n’eussent pas été éteints. Mais on méprisait au- 
jourd’hui ces motifs de réserve : aussi, exaspérés par d’iuces- 
sanies persécutions, les non-conformistes résolurent de 
profiter de la décadence de l’Église : forte, ils lui avaient 
résisté (2) ; faible, pouvait-on s’attendre à ce qu’ils l’épar- 
gnassent? Sous la direction de deux des hommes les plus re- 
marquables du dix-huitième siècle, Whietefield , le premier 
parmi les orateurs théologiques (5), et Wesley, le premier 

(1) A la fia du xvu* siècle, on fit grande attention à la manière dont les non-conformistes 
commençaient à s’organiser en sociétés et on synodes. Dans Vernon, Correspond ., t. Il, 
pag. 118-130, 133, 156, on en trouvera de curieux témoignages parmi les lettres de Vernon, 
alors secrétaire d’Ètat. A l'égard des appréhensions que firent naître le nombre croissant 
de leurs écoles et leur intervention systématique dans les élections, consultez Life of 
Arclibishop Sharp, édit. Newcome, 1. 1, pag. 125,358. L'Église avait Tardent désir d’abolir 
toutes les écoles des non-conformistes; ainsi, en 1705, l'archevêque d York dit à la chambre 
des lords * lhat the apprended danger frora the increase of dissenters, and parlicularly from 
lise many academies set up by thom. • Pari. Ilist., t. VI, pag. 402, 493. Sur l'accroisse- 
ment de leurs écoles, voyez pag. 1351, 1351. 

(1) Dans Somers, Tracts, t. XII, pag. 684, il est dit que, sous le régné de Charles U, t tins 
hard usage had begotlen in the dissenters the ulmost auimosily againsl the perseculing 
. Churchmen. » Calamy observa leur mécontentement toujours croissant sous le règne 
d'Anne. Voyez Calamy, Ourn Life, t. U, pag. 144, 255, 274, 284, 285. 

(3) Si le pouvoir de toucher les passions est le modèle d'après lequel on doit juger un 
orateur, nous pouvons à coup sûr affirmer que, depuis les apûtras, Whitefield fut le plus 
grand orateur. Il prononça son premier sermon en 173G (Nichol, Lit. Allée. , t. II, 
pag. 102, 122); il commença à prêcher en plein air en 1739 çSouthoy, Lift of Wesley, t. II, 
pag. 531 ) , et les dix-huit mille sermons qu’il répandit pendant une carrière de trente* 
quatre ans (Soulhey, Wesley, t. II, pag. 531) produisirent les effets le* plus étonnauts sur 
toutes les classes, éclairées ou non. On trouvera dans les ouvrages suivants les témoignages 
qui prouveront l’excitation causée par cot homme merveilleux cl l’empressement avec lequel 
on lisait aussi bien qu’on entendait ses sermons : Nichol, Lit. Anec., t. Il, pag. 546, 547, 
et Illustrations, t. IV, pag. 302 304; Mem. of Franklin, by Himsctf, 1. 1, pag. 161-167 ; 
Doddridge, Correspond., t. IV, pag. 55: Stewart, Philos, of IheAlind, t. III, pag. 291,292; 
lady Mary Montagu , Lefters , dans ses OEuvrcs, 1803, t. IV, pag. 162; Correspond, 
between Ladies Pomfrel and Hartford, 1* édit., 1806, 1 . 1, pag. 138, 160-162 ; Marchait ni 
Pajters, t. Il, pag. 377. 
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parmi des hommes d’État théologiques (1), sous leur direc- 
tion, s’organisa un grand système de religion, ayant avec 
l'Église anglicane les mêmes rapports que celle-ci avait avec 
l’Église romaine. Ainsi, après un intervalle de deux cents 
ans, une seconde réforme spirituelle s’accomplit dans notre 
pays. Au dix-huitième siècle, les Wesleyans furent aux 
évêques ce que, au seizième, les réformateurs furent aux 
papes (2). Sans doute, il est vrai que les non-conformistes 
de l’Église anglicane, différant en cela des non-conformistes 
de l’Église romaine, perdirent bientôt la vigueur intellec- 
tuelle qui les distingua au début. Depuis la mort de leurs 
grands maîtres, ils n’ont pas produit un seul homme de 
génie, et depuis Adam Clarke, on ne compte parmi eux 
aucun savant qui ait joui d’une réputation européenne. 
Cette pénurie ne proviendrait-elle pas, je ne dirai point 
de circonstances particulières à leur secte, mais simplement 
du déclin général de l’esprit théologique, qui a affaibli 
leurs adversaires autant qu’eux-mèmes (3)? Quoi qu’il en 
soit, du moins, il est certain que le tort qu’ils ont fait à 
l’Église anglicane est beaucoup plus grand qu’on ne le sup- 


(1) M. Macaulay a dit en parlant de loi {Essays, 1 . 1, pag. 221, 3* édit.) que son < genius 
for government was nol inferior to thaï of Richelieu. * Quelle que soit l’étendue de cet 
éloge aux yeux de ceux qui ont comparé les succès de Wesley avec les difllcultès qu’il eut à 
surmonter, ces termes paraîtront à peine exagérés. 

(2) Ce fut en 1739 que, pour la première fois, Wesley se déclara ouvertement contre 
l’Eglise, et refusa d’obéir à l’évéquc de Bristol qui lui ordonnait de quitter son diocèse. 
Southey, Life of Wesley, t. I, pag. 226, 213. La mémo année il commença à prêcher dans 
la campagne. Voyer la note remarquable portée à ses Journal», pag. 78,29 mars 1739. 

(3) Ils avouent franchement qne « indifférence has been another ennemy to tho increase 
of the dissenting cause. * Bogne et Bennett, Jlist. of the Dissenters, t. IV, pag. 320. Dans 
Newman, Development of Christian Doctrine, pag. 39-43, on trouvera quelques remar- 
ques sur le relâchement qui s’est manifesté dans l’énergie de la secte do Wesley, ce que 
M. Newman, ce semble, attribue à ce fait, 4 savoir que les wesleyans ont atteint le pointoù 
• order takes tho place of cnlhusiasm. • Bap. 43. C’est probablement vrai ; cependant je 
persiste à croire que la cause la plus large a été la plus active. 
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pose généralement, et je suis porté à croire qu’il est à peine 
moindre que celui que le protestantisme infligea au papisme, 
au seizième siècle. Abstraction faite de l’éclaircissement que 
la secte nouvelle fit dans les rangs de l’Église anglicane (1), 
qui douterait que le simple établissement d’une faction 
protestante, sans que le gouvernement y portât atteinte, ne 
fût un précédent dangereux? L'histoire contemporaine nous 
apprend que ceux que les conséquences de ce mouvement 
touchaient le plus le considérèrent sous ce point de vue (2). En 


(!) Walpole, avec son riro moqueur, parle de l’extension du méthodisme au milien du 
xvm* siècle (Walpole, Lettcrs, t. II, pag. 266, 272), et lord Carlisle,en 1775, dit à la chambre 
des lords (Pari. Hist., t. XVIII, pag. 634) « thaï Mcthodism was daily gaining ground, 
parlicularly in the manufacturing towns. » Enfla, pour redescendre à une épuquo plus 
rapprochée de nous, nous trouvons dans une lettre du duc de Wellington à lord Eldon (Twiss, 
Life of Eldon, t. Il, pag. 35 1 que, vers 1808, le méthodisme faisait do nombreux prosélytes 
dans l’armée. Ces assertions, quoique exactes, sont quelque peu vagues; mais nous possé- 
dons d’aulres témoignages plus précis sur le rapide développement du non-conformismo. 
Suivant une prière trouvée dans l’une des cassettes de Guillaume III et publiée par Dal- 
rymple ( Memoirt , t. Il, pag. n, appendice, chap. i, pag. 40) en Angleterre, la proportion 
des conformistes aux non-conformistes était de 22 4/5 à 1. Quatre-vingt ans apres la mort 
de Guillaume, les non-couformisles, au lieu de ne compter que pour la vingt-troisième 
partie, étaient regardés comme formant « a fourth part of the whole coromunily. » Letter 
from Walson tu tlie Duke of Hutland , écrite en 1786 ( Life of Walson, Bishop of 
Uaruieff, t. I , pag. 246. Depuis lors le mouvement ne s’est pas interrompu; les tableaux 
statistiques publiés récemment par le gouvernement nous révèlent ce fait étonnant que le 
dimanche 31 mars 1851 les membres de l’Église anglicane qui assistaient à l'office du matin 
ne dépassaient que de la moitié les • Indépendants, Baptisls and Methodists > assistant 
au service dans leurs églises. Voyet le tableau de recensement, Journal of Stalist. Soc. t 
t. XVII I, pag. 151. Si les désertions suivent toujours celle proportion, il sera impossible 
à l’Église d’Angleterre de survivre un autre siècle aux attaques de se» ennemis. 

(2) Les traitements que les membres du clergé (dont un grand nombre étaient magis- 
trats) infligeaient aux wesleyans montrent ce qui aurait eu lieu si le gouvernement n’eût 
mis bon ordre à cette violence. Consulte! Southey, Life of Wesley , t. I, pag. 305-41)6. 
Weslcy nous a lui-même donné de nombreux détails ( que Southey n’a pas jugé à propos de 
rapporter) sur les calomnies et les insultes auxquelles lui et ses amis furent en butte de la 
part du clergé. Voyez Wesley, Journal s, pag. 114, 145, 178, 181, 198, 235, 256, 275, 562, 
619, 637, 646. Comparer Watson, Observations on Southey’ s Wesley, pag. 173, 174. On 
trouvera encore d'autres témoignages de ces mauvais traitements dans Corrcspondence 
ami Diary of DwUlridge, t. II, pag. 17; t. III, pag. 108, 131, 132, 144, 145, 156. Groslejr, 
qui visita l’Angleterre en 1765, dit en parlant de Whitefleld : < The ministers of the esta- 
blished religion did their utmost to baffie the new preacher; tbey preached against bim, 
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outre, les Weslevans révélèrent une organisation si supé- 
rieure h celle de leurs prédécesseurs, les puritains, qu’ils 
formèrent bientôt un centre commun où pouvaient aisément 
se rallier tous les ennemis de l'Église. Et, faits peut-être 
plus importants encore, l’ordre, la régularité et la publicité 
qui ont habituellement distingué leur manière d’agir, don- 
nèrent à leur secte un éclat qui effaça les autres, et en l’éle- 
vant, pour ainsi dire, à la dignité d’un établissement rival, 
précipitèrent l’affaiblissement du respect exclusif et supersti- 
tieux que les Anglais éprouvaient autrefois pour la hiérarchie 
anglicane (1). 

Cependant, tous ces faits, tout intéressants qu’ils sont, 
ne constituent qu’une mince partie du vaste ensemble de 
circonstances qui amoindrirent le pouvoir théocratique et 
permirent aux Anglais de fixer la liberté de conscience, 
liberté imparfaite, à la vérité, mais du moins supérieure à 
celle que possède aucun autre peuple. Parmi les symptômes 


representing liim to lhe people as a fana tir, a visionary, etc.; in fine, ttiey opposed him with 
so niuch Miccess, thaï they caused him to be pellcd with stones in every place where he 
opened his mouth to the public. » Grosley, Tour lo London. Lond., 1772, 1. 1, pag. 356. 

(1) Bogue et Bennett ( Hislory of lhe Dissenlers, t. III, pag. 165, 166) font observer 
avec beaucoup de justesse que le wesleyanisme encouragea les désertions religieuses eu 
donnant au uon-conformisine un cachet d'ordre qui jusqu'à un certain point se rapprochait 
de la discipline de l’Église. Mais ces écrivains traitent Weslcy avec uno trop grande sévé- 
rité, quoique, disons-ln, il n'y a pas de doute que c'était un homme très ambitieux et aimant 
par dessus tout à dominer. An début de sa carrier», il porta ses vues vers des objets beaucoup 
plus élevés que ceux que les puritains avaient cherché à atteindre ; il parlait assez dédai- 
gneusement des ellorls de cette secte, surtout au xvi* siècle. Ainsi, par exemple, en 1747, 
huit ans seulement après sa révolte contre l'Église, il exprime dans son journal son étonne- 
ment t at the weakness of those holy coofessors, rnany of whom spent &o much of thoir timn 
and strenglh in disputing about surplice and hoods, or knooling at the Lord's Supper! • 
Journuh , pag. 249, 13 mars 1747. Une vie de ce genre n’eût pas été du goût de Wesley, 
esprit emporté par de hautes aspirations. A en juger par le ton général de son journal volu- 
mineux, comme par les minutieuses, prudentes et prévoyantes dispositions qu'il prit pour 
réglementer sa secte, il est évident que ce grand schismatique avait des vuos plus larges 
que ses prédécesseurs , et qu'il ne tendait à rien moins qu'à organiser un système capablo 
de rivaliser avec l'Église de l'Étal. 
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innombrables de ce grand mouvement, il y en eut deux 
d’une importance particulière, à savoir : la disparition de la 
théologie, d’abord du sein de la morale, ensuite du sein de 
la politique; elle ne s’effaça de la morale qu’à une époque 
assez tardive du dix-septième siècle, elle se sépara de la 
politique avant le milieu du dix-huitième siècle. Exemple 
frappant de la décadence du vieil esprit théocratique ! Ce fut 
le clergé lui-même qui donna le branle à ces deux grands 
changements. Cumberland, évêque de Peterborough, fut le 
premier qui chercha à établir un système de morale sans le 
secours de la théologie (1). Warburton, évêque de Glouces- 
ter, fut le premier qui posa ce principe : que l’État devait 
considérer la religion, non par rapport à la révélation, mais 
par rapport à la convenance, et favoriser une foi particulière, 
non point en proportion de sa vérité, mais uniquement en 
vue de son utilité générale (2). Or ce ne furent pas là des 

(1) M. liallam (Lit. of Europe , l. 111, pag. 390) dit que Cumberland « seems to hâve 
been the first Christian writer who soughl to establish systemalically thu principes of 
moral right indepcndcntly of révélation. • Voyez aussi, à l’égard de ce changement impor- 
tant, Whcwell, Hist. of .Moral Philosophy in England, pag. 12, 54. On comprend assez 
bien aujourd'hui les risques que l’on court toujours en faisant de la théologie la base de la 
morale; mais il n’y a pas d’écrivain qui ail mieux traité ce sujet que M. Charles Comte. 
Voyez l’excellent exposé qu’il donne dans son Traité de législation, t. I, pag. 223-217. On 
trouvera également un aperçu assez court et peu satisfaisant de l’ouvrage de Cumberland 
dans Mackintosh, Elhical Philosophy, pag. 134-137. C'était un homme d’un savoir considé- 
rable, et M. Quatremèrc le compte au nombre des premiers disciples de Coptic. Quatreméro 
Sur la langue et la littérature de l'Egypte, pag. 89. Après avoir publié le de Legibus , 
en 1672, il fut élevé à l'épiscopat en 1691. Chalmcrs, tiiograph. I)ict., I. XI, pag. 133, 135 

(2) Ces principes se trouvent dans son ouvrage intitulé : The Alliance hetween ChurcU 
and State, qui, suivant Hurd (Life of Warburton, 1794, in-4*, pag. 13), parut en 1756 et, 
comme on peut l'imaginer, causa nn grand scandale. Je ferai ressortir dans une autre occa- 
sion l’histoire de l’influence de ce livre ; en attendant, le lecteur devrait rapprocher Palmer, 
On the Clturch, t. II, pag. 313,32?, 323; Parr, Works, t. I, pag. 657,663; t. Vil, pag. 128; 
Whatcly, Dangers to Christian Faith, pag. 190, et Nichol, Lit. Anec., t. III, pag. 18, 
qui tous traitent de scs tendances. Au mois de janvier 1739-40, Warburton écrit à Slukeloy 
(Nichol, Illustrations , t. Il, pag. 53) : « But you know how dangerous new roads in 
theology are, by the clamour of the bigots againsl me. » Consultez également quelques 
lettres échangées entre loi et Pilt (l'atné) au sujet de la convenance et publiées dans Cha- 

T. II. 7 


Digitized by Google 


102 


HIST01HE 


principes stériles que les recherches de l’avenir ne pussent 
appliquer. Poussées par Hume (1) jusqu’à leur extrême 
limite, les opinions de Cumberland furent bientôt après 
appliquées par Paley à la conduite pratique (2), et par 
Bentham et Mill à la jurisprudence, (5); tandis que les opi- 
nions de Warburton, se répandant avec une rapidité encore 
plus grande, ont influé sur notre politique législative, et 
sont avouées non seulement par les grands penseurs, mais 
aussi par les esprits ordinaires, qui, eussent-ils vécu cin- 
quante ans plus tôt, s’en seraient détournés avec une sainte 
horreur (4). 


tharo, Correspond., t. H, pag. 184 cl suiv. Warburton écrit pag. 190: «My opinion is,and 
ever w as, that the State bas uolhing at ail to do wilh errors in religion, nor Ibe leasl righl 
so mudi as to allciupl to repress them. » Faire d’un tel homme un évêque c'êtail uno action 
insigne au xvm* siècle; elle cùl été impossible au xvn\ 

(1) Le rapport existant entre Cumberland et Hume consiste dans le plan entièrement 
séculier d’après lequel ils dirigèrent tous deux leurs recherches en morale; sous d’autres 
rapports ils arrivent .4 des conclusions différentes; mais si l’on admet la justesse de la 
méthode antithéologique, il est certain que la manière dont Hume traite son sujet est plus 
conséquente avoc les prémisses que ne l’est celle de son prédécesseur. Voilà ce qui Tait de 
Hume le continuateur de Cumberland; ajoutons qu’il eut non seulement l’avantage de 
venir cinquante ans après lui , mais encore d’être doué de vues beaucoup plus larges. Les 
spéculalious éthiques se trouvent dans le troisième livre de son Trealise of fiuman 
;Vflfure(Hume, Philosophical Works. Édinb., 182G, t. Il, pag. 219el suiv.jet dans son. 
hvjuiry conccrnitifj lhe Principlc* of moral*. Idem, t. IV, pag. 237-365. 

(2) Le système moral de Paley étant essentiellement utilitaire, complète la rèvolutiou 
dans celte partie de l’étude. Son oeuvre, tracée avec beaucoup de talent, exerça une immense 
influence sur un siècle tout préparé à en recovoir’les principes. Son livre moral and Poli- 
lirai Philosopha parut en 1785; en 1786, à Cambridge, on le considéra comme un livre 
classique, et en 1805 < it had passed thrnugh fifleen éditions. » Mcadley, Mémoire of 
Paley, pag. 127, 145. Comparez Whcwell, Uisl. of Moral Philosophy, pag. 176. 

(3) Ceux-là qui ont étudié l’histoire de l’école à laquelle appartiennent ces deux éminent» 
auteurs savent que leurs écrits forment partie d’un seul et même plan ; quant au rapport 
intellectuel qui existait entre eux, je no puis mieux faire que de renvoyer le lecteur à une 
lettre frappante de James Mill lui-même (Ik-nlham, Works, édit, Bowriug , t. X, 
pag. 481,482. 

(4) Le rappel du Test. Art., l’admission des catholiques au parlement et le rcdoublcmoul 
des bonnes dispositions ou l'on était d'y admettre egalement les juifs sont les symptômes 
principaux de ce grand mouvement. Au sujet de la dilTusion graduelle parmi nous do la 
doctrine de l’uliiilc qui, de tous les sujets qui n’ont pas encore été élevés à l’état de science, 
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C’est ainsi qu’en Angleterre, la théologie fut à jamais 
distraite des deux grandes sections : éthique et gouverne- 
ment. Toutefois, cette importante transformation ne fut pas, 
au début, d’une nature pratique : uniquement intellectuelle, 
son opération, pendant nombre d’années, se borna h une 
classe restreinte, et n’a pas produit tous les résultats que 
nous avons tout lieu d’espérer. Mais il y eut d’autres circon- 
stances, tendant vers la même direction , qui , connues 
qu’elles étaient de tout homme un peu instruit, entraînèrent 
des effets plus immédiats, quoique peut-être moins durables. 
Indiquer les détails de ces événements et faire ressortir le 
rapport qui les lie, telle sera notre tâche dans une partie 
des volumes suivants ; quant à présent, je ne puis donner 
qu’un aperçu de leurs traits principaux. De ce nombre, les 
plus remarquables furent : la grande controverse arienne, 
qui, témérairement soulevée par Whislon, Clarke et Water- 
land, sema le doute dans presque toutes les classes (1); la 
controverse bangorienne, qui, touchant â des questions de 
discipline ecclésiastique, viferges jusqu’ici de tout examen, 
entraînèrent des discussions dangereuses pour le pouvoir de 
l’Église (2) ; le grand ouvrage de Blackburne sur la confes- 


devrait être le sent régulateur des actions de l’homme, voyez une lettre remarquable, mais 
pleine de tristesse, écrite en 1812, crans la Life of Wilber force , t. IV, pag. 28. Voyez 
également le discours de lord Eldon en 1828 dans Twiss, Life o f Eldon, 1. 11, pag. 203. 

(1) Par nn curieux passage dans Hutton, Life of Himself, pag. 27, nous apprenons 
qu’en 1739 le scepticisme des anlitrinitaires avait pénétré jusqu'au sein des classes com- 
merçantes de Noltingham. Comparez, an sujet de l'étendue de celte hérésie, Nichol , Lit. 
Anec., t. VIII, pag. 375; Priestley, Remoirs, t. l,pag. 25, 26, 53 ; Doddridge, Correspond . 
and Diary, t. II, pag. 477, note. A Icgard de Peirce, qui y prit une part active et qm* 
Whiston se glorifie d’avoir corrompu, consultez Whiston, JUrnwirs, pag. 143, 144. Sharp, 
qui était archevêque d’York quand la controverse commença , en prévit les dangereuses 
conséquences. Life of Sharp, édité par Neircomo, t. Il, pag. 7,8, 135, 136. Voyez, en outre, 
lladainc, note, Mosheira, Ecclesiast. Hist., t. II, pag. 293, 294 ; Lathbury, Hist. of Con m- 
calion, pag. 338, 342, 351, et une note dans Butler, Réminiscences, 1. 1, pag. 2Ü6, 207. 

(2) M. Butler (Mem. of IheCalholics, t. 111, pag. 182-184, 347-350) traite avec un plaisir 
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siou qui, en un inslunl, créa presque un schisme dans la 
religion de l'Élat même (1); la fameuse discussion sur les 
miracles entre Middleton, Church et Dodweeî, puis conti- 
nuée, sur des hases encore plus larges, par Hume, Campbell 
et Douglas (2); l’énumération des grossières absurdités des 
Pères de l’Église, que poursuivirent Cave, Middleton et Jortin, 
après Daillé et Barbevrac, qui avaient frayé le chemin ; 
les principes importants et irréfutés que Gibbon posa dans 
ses xv e et xvi e chapitres ; la force nouvelle que vinrent 

évident de l’affaiblissement que celte fameuse controverse causa à l’Église anglicane. Com- 
parez Bogue et Bennett, Hist. of the Disscnli-rs, t. III, pag. 135-141. Wbislon (Manoirs, 
pag. 244 ) dit : « And, indeed, tliis Bangorian conlroversy seemed for a great whilfl to engross 
the attention of the public. » Voyez d’autres détails à ce sujet dans Lnlhbury, Hist, of 
Convocation, pag. 372-383; Nichol, Lit. Anec., t. I, pag. 152; t. IX, 433, 434, 516; idem. 
Illustrations, 1. 1, pag. 840; üisliop A'eivlon's Life of Ilimself, pag. 177, 178. 

(1) The C.onfessional , attaque vigoureuse contre la souscription aux articles de foi, 
fut publiéen 1766, et, suivant un contemporain, « il excited a general spirit of inquiry. » 
Cappe, Manoirs, pag. 147, 148. Il en résulta que, eu 1772, Blackhnrne et d’autres mem- 
bres du clergé anglican formèrent une société dans le but avoué d’abolir toute souscription 
aux articles de foi. Nichol, Lit. duce., t. 1, pag. 570; Illustrations, t. VI, pag. 854. Une 
pétition contre les articles fut rédigée sur-ie-champ cl signée par deux cents membres du 
clergé (\Ao\\>Uüs,ticorge Jll , l. 1, pag. 506 ) et présentée à la chambre des communes. Dans 
le débat fort animé qui s'ensuivit, sir William Mercdilh dit que « the Tliirty nine articles 
of the Church of England were framed whon the spirit of froc inquiry, when liberal and 
enlargtd notions were ycl in tlieir iufancy. > J>arL Hist., t. XVII, pag. 246. Il ajouta 
pag. 247 : t Severalof the articles are asolutely uninlclligiblc, and, indeed, cootradictory 
and absurd. » — Lord George Germain dit : * In my appréhension , sonie of the articles 
are incompréhensible, aud sonie self-contradictory. » Fag. 265. — M. Sawbridgc déclara que 
les articles étaient • strickingly absurd, • Al. Saller, qu'ils étaient * too absurd to be 
defended, » et M. Dunning, qu’ils étaient • palpabl^ridiculous. > Fag. 294. A l’égard de 
cette tentative de réforme, consultez Disucy, J.ife ofJebb, pag. 31, 36; Mcadley, Mem. of 
I'aley , pag. 88-94; llodgson, Life of Portent, pag. 38-40; Man. of Priestley , t. II, 
pag. 582, et nue observation raraclérislique dans Falmer, 'J réalise on the Church, t. I, 
pag. 270, 271. 

(2> Hume dit qu’à son retour d’Italie, on 1749, il trouva « ail Eogland in a ferment on 
accouul of D’ Middlclon’s Fr ce Inquiry. » Hume, Life of Himself, Works, 1. 1, pag. vu. 
Voyez également, au sujet de l’agitation causée par cette attaque savante, Nichol, Illustrai, 
of the Fig h tenu h Ceiuury, t. 11, pag. 176, qu’il faudrait rapprocher de Doddridge, 
C orresponü., t. IV, pag. 536, 537. Sur la « miraculous conlroversy * en généra), voyez Por- 
teus, Life of Secker, 1797, pag. 38; Phillimore, 31cm. ol LyUleton, t. 1, pag. 161 ; Nichol, 
Lit. Anec., t. II, pag. 440,527; 1. 111, pag. 535, 750; t. V, pag. 417, 418, 600 ; Hull, Lelters, 
1. 1, pag. 109; Warburton, Letia'slo llurd, pag. 49,50. 
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ajouter à ces chapitres les faibles attaques (le Davis, Chel* 
sum, Whitaker et Watson (i) ; enfin, pour ne rien dire des 
questions inférieures, le siècle se ferma au milieu de la con- 
fusion que causait la controverse décisive engagée entre 
Person et Travis : ce débat, portant sur le texte des livres 
saints, attira l’attention de tout le public (2), et fut immé- 
diatement accompagné des découvertes des géologistes, qui 
vinrent non seulement ébranler la véracité de la cosmogonie 
mosaïque, mais encore démontrer que, de toute nécessité, 
elle était inexacte (3). Ces coups, se succédant avec rapidité 


<I) Deux générations d'adversaires ardents et peu scrupuleux ont scruté avec les yenx 
de la jalousie Gibbon, Décliné and Fnll , et je ne fais qu’exprimer l'opinion générale des 
juges compétents quand je dis que chaque examen successif l’a fait briller d’un nouveau 
lustre. Contre ses fameux chapitres xv et xrr on a épuisé toutes les ressources imaginables 
de la controverse. Qu’en est-il résulté? Simplement ceci : la gloire de l’écrivain n’a rien 
perdu de ses rayons et les attaques do ses ennemis sont tombées dans le plus complet 
oubli. L'œuvre de Gibbon reste; qui donc éprouvo le moindre intérêt pour le? pamphlets 
qu’on a lancés contre lui? 

(2) Relativement à l’elTet que produisirent ces lettres incomparables do Porson, consulter 
Harford, Life of Dishop Durgess , pag. 374. Quant à l’agitation qui avait été soulevée 
antérieurement sur cette question en Angleterre, voyez Calamy, fhrn Life, t. Il, 
pag. 44', 243; Monk, l.ifenf fimtlry, t. II, pag. 16-19, 146,286-289; Butler, Réminiscences, 
1. 1, pag. 211 ; Somers, Tracts, t. XII, pag. 137 ; t. XIII, pag. 458. 

(3) Le caractère sceptique de la géologie se révéla d'abord nettement pendant les trente 
dernières années du xvin* siècle. Auparavant les géologistes avaient pour la plupart fait 
cause commune avec les théologiens; mais la hardiesse croissante de l'opinion publique 
leur permit alors de se livrer à des recherches indépendantes, .«ans s’occuper des doctrines 
admises jusqu’à ce jour. Sous ce point de vno,les recherches d’Hntton amenèrent de grands 
résultats; Hulton , dont l’ouvrage , dit Charles Lyell, renferme la première tentative i lo 
explain the former changes of lhe earth’s crust by référencé exdnsively to natural agents. » 
Lyell, Principes of (ieology , pag. 50. Etablir cette méthode c’était, par le fait, rompre 
l'alliar.ce avec les théologiens; mais nous en découvrons le symptôme «à une époque plus 
reculée, en 1773, c’est à dire quinze ans avant la publication de l’ouvrage de Hutlon. Voie* 
une lettre dans Watson, Life of Himself, t. I, pag. 402, oïl l’on établit que • the free thui- 
kers» attaquaient • Mosaïc accounts of tho world's âge, especially since lhe publication o( 
M. Brydone, Travcls through Sicily an/l Malta. » l)’aprés Lowndes ( Dibliographer’s 
Manual, 1. 1, pag. 279), le livre de Brydone fut publié en 1773, et en 1784 sir William Jones 
note la tendance de ces recherches. Voyez son Discourse <m the Gods of Greece, llaly 
ami India , oô il observe (H'orA* , t. I , pag. 233) avec regret qu’il vit « in an âge when 
some intelligent and virluons persons are inclined to douht the aulhenticily of lhe accounts 
delivered by Moses coocerning the primitive world. » Depuis lors les progrès de la géologie 
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et comme par euchantemenl , firent vaciller la foi de 
Hiomme, troublèrent sou extrême crédulité, et produisirent 
sur l’esprit public un effet que ceux-là seuls peuvent appré- 
cier qui out étudié l’histoire du temps aux sources mêmes : 
effet, disons-le, incompréhensible, même dans sa portée 
générale, si nous ne prenons pas en considération quelques 
autres circonstances qui se relient intimement au grand 
progrès. 

Sur ces entrefaites, un immcuse changement avait com- 
mencé de sourdre non seulement parmi les esprits spécula- 
tifs, mais aussi parmi le peuple lui-même. Le scepticisme 
croissant fut un aiguillon à leur curiosité, et la diffusion de 
l'éducation fournit les moyens d’y satisfaire. De là, l’un des 
principaux traits caractéristiques du dix-huitième siècle, 
trait qui le distingue éminemment de tous ceux qui le pré- 
cédèrent, fut celte soif de connaissances chez les classes 
privées jusqu’ici de lumière ; ce grand siècle vit pour la 
première fois se fonder des écoles destinées aux basses 
classes, le seul jour de la semaine où elles peuvent s'y ren- 
dre (1), et des journaux paraître le seul jour qu’elles eussent 


ont été si rapides, que tous le* hommes éclairés, même parmi lo clergé, s’accordent sur la 
non-valeur historique des écrits de Moïse. Je n’ai besoin que de renvoyer le lecteur à ce 
que disent à ce sujet deux des membres les plus éminents du clergé, le docteur Arnold et 
M. Badcn Powell. Voyez les observations d’Arnold dans N-j\mu;io, Phases ofFaith, pag. lit 
(comparez pag. iü, 123), et les remarques encore plus décisives dans Powell , Set'inon* on 
Chriitianily wilhoul Judaism, 1856, pag. 38,39. On trouvera d’autres exemples dans 
LyeU,5ccoiu( Vif il to the United Statcd, 18i9, 1. 1, pag. 219,220. 

(1) Ou suppose généralement que cYsl Kaikes qui ouvrit la première école do dimanche 
en 1781 ; cependant , quoique, ce semble, il ait été l’un des premiers à les organiser sur un 
pied convcuable, il n’y a pas de doute qu’elles furent établies par Linsey en 1765 ou immé- 
diatement après. Voyez Cappc, Mémoire, pag. 118,122; Uarford, Lifeof Burgess, pag. 92; 
Nichol, Lit. Anec., t. 111, pag. 130, 431 ; t. IX, pag. 510; Cbalmers, Biog. Dicl., t. XXV, 
pag. 485; Journal uf Statisl. Soc., l. X, pag. 196; 1. 111, pag. 265; Hodgson, Life of I*or- 
teu», pag. 92. Il est dit daus Spencer, Social Slalice, pag. 343, que le clergé anglican était, 
en tant que classe, contraire 5 l’établissement des écoles du dimanche (consultez Watson, 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 107 

ie temps de les lire (1). Ce fut alors que, pour la première 
fois dans noire pays, les cabinets de lecture déversèrent 
partout les richesses de leurs rayons (2), el que l’imprimerie, 
au lieu de rester presque l’apanage de Londres, s’établit gé- 
néralement dans les villes de province (3). Ce fut encore au 
dix-huitième siècle que l’on fit le premier effort suivi pour 


Observation* on Southey’s Wesley , pag. 149). Quoi qu’il en soit, elles s'accrurent 
rapidement, et à la lin du siècle on en trouvait partout. Voyez Nicliol, LU. Anec., t. V. 
pag. 678,679; idem, Illustrations, t. I, pag. 460; Lifeof Wiltter force , t. I,pag. 180; 1. 1), 
pag. 296; "Wesley, Journal s, pag. 806, 897. 

(1) M. Hunt (llist of Newspapers, t. I, pag. 273) ne fait pas remonter la création des 
journaux du dimanche au delà de 1785, en s'appuyant sur une notice de Crahhe; mais 
en 1799 lord Belgrave dit à lachambre des communes qu’ils parurent pour la première fois 
• about the year 1780. • Pari, llist., t. XXXIV, pag. 1006. En 1799, Wilborforcc cherchait 
faire rendre une loi pour les supprimer. Life yf Wilbcrforcc, t. II, pag. 338, 424. 

(2) A l’époque oü Franklin vint à Londres (1725), il n’existait pas une seule • circulating- 
library • dans la capitale. Voyez Franklyn, Life o/ Himself, t. I, pau. 64. Et en 1097 • the 
only library which approached the nature of a public library, was tlut of Sion College, 
belonging to the London clergy. » Ellis, Lelters of Literarij .l/en, pag. 245. — Je n’ai pu 
encore vérifier la date exacte do l'établissemeut du premier cabinet do lecture ; mais, sui- 
vant Soulhey (The Doclor, édit. Warter, 1848, pag. 271), ce fut Samuel Faurourt qui 
ouvrit le premier cabinet à Londres vers le milieu du xviii* siècle. 11 ut ton (Life of llimsrlf , 
pag. 279) dit: «I was the lirsl who opened a circulating library in Birmingham, in 1751.» 
Le nombre s’en accrut si vite, que quelques gens avisés proposèrent de leur imposer une 
taxe • by a )icensc,at thp rate of 2 shill. 6 den. per 100 volumes perannum. «Sinclair, llist. 
of the Revenue, t. III, pag. 268. 

(3) En 1746, Gent, le fameux imprimeur, écrivit sa biographie. Dans ce curieux ouvrage, 
il établit qu'en 1714 il y avait < few printers.in England, except London, at thaï lime ; none 
then , 1 am sure, at Chester, Liverpool , Whiteha ven , Preston , Manchester, Keodal , and 
Lccds, as for the raost part now abound. » Life of Thomas Gent, pag. 20, 21. Comparez la 
liste des imprimeries de province, en 1724, publiée dans Nichol, Lit Anec., t. I, pag. 289. 
Comment remédia-t-on à cet état de choses? Voilà une question fort importante que doit 
éclaircir l'historien ; mais dans cette note je ne puis que donner quelques exemplos de la 
situation des divers districts : la première imprimerie à Rochester fol montée par Fisher, 
qui mourut en 1686 (Nichol, Lit. Anec., t. III, pag. 675) ;à Whilby en 1770 (Illustrai ions, 
t. III, pag. 787), el Richard Greene, qui mourut eu 1793, • was the lirsl who brought a 
printing-press to Lichfield • ( ibid ., t. VI, pag. 320). Sous le régne d’Anne, Birmingham ne 
possédait pas un seul libraire (Soulhey, Commonplace llook, l” série, 1849, pag. 68) ; 
mais en 1749 nous y trouvons un imprimeur (Huli, Lelters. Lond., 1778, t. 1, pag. 92); 
enfin, en 1774,2 Falkirk même on comptait un imprimeur (Pari, llist., t.XV'll.pag. 1099). 
Dans d’autres parties le mouvement fut beaucoup plus lent; ainsi on nous apprend que, 
vers 1780, • there was scarcely a bookseller in Cornwall. * Life of Samuel Dreiu, by his 
Son, 1834, pag. 40, 41. 
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populariser les sciences et faciliter l’acquisition de leurs 
principes généraux, au moyen de traités écrits dans un style 
simple et dégagé de toute expression technique (I), tandis 
qu’en même temps la production des encyclopédies permit 
d’en réunir les résultats et de les ranger sous une forme plus 
accessible que celles qu’on avait employées jusqu’alors (2). 
C’est alors également que parurent les premières revues litté- 
raires et périodiques, au moyen desquelles beaucoup de gens 
pratiques acquirent quelquesconnaissances, mesquines, il est 
vrai, mais enfin de tous points supérieures à leur ancienne 
ignorance (5). Des sociétés se formèrent partout dans le but 


(1) Desagulicrsel llill furent les deux premiers écrivains qui entreprirent do populariser 
les sciences physiques. Au r oinmencement du règne de George 1", Dcsaguliers fut « lhe lirst 
who rend lectures in London on experimental philosophy. » Southey, Commonplace iïook , 
3* série, 1850, pag. 77. Voyez également Penny, Cyclopœdia , t. VIII, pag. 430. Au sujet de 
scs ouvrages élémentaires, consultez Nichol, Lit. Ancc., I. VI, pag. 8t. Quant à Hill, c’est 
lui, dit-on, qui donna l'exemple des putdications populaires des ouvrages scientifiques en 
livraisons, plan si bien approprié à ce siècle ardent dans scs recherches que, si nous eu 
croyons Horace Walpolc, il « earoed fifleen guineas a week. » Letlcr ta Hent'y Zouch, 
3 janvier 17GI, Walpole, Lettres, t. IV, pag. 117, édit. 1740. — Dans la dernière moitié du 
xtiii* siècle, les livres traitant des sciences naturelles furent de plus en plus demandés 
(voyez, entre autres exemples qu’on pourrait citer, une note dans Pulteney, Hist. of 
Hotnny, t. Il, pag. 18Ü), ot, dans les premiers jours du régne de George III, Priestley com- 
mença à écrire des traités populaires sur la physique ( Hcmoirs of Priestley, t. I, 
pag. 288,289). Goldsmith fil quelque chose d’à peu près semblable (Prior, Life of GoUt- 
sinilli, t. I, pag. 414, 469; t. II, pag. 198). Pcnnanl, dont le premier ouvrage parut en 1766, 
fut • the lirst who treated lhe nalural hislory of Drilain in a popularand inleresting style. > 
Sw-ainson, On the Slwly of .\alurnl Hislory, pag 30. Sous le régne de George II, les 
éditeurs commencèrent à encourager les ouvrages élémentaires sur la chimie. Nichol, Lit. 
Ancc., t. IX, pag. 763. 

(2) En 1704, 1708 et 1710, Harris publia son Dictionary of Arts and Sciences. C’est de 
là, suivant Nichol (Lit. Ancc., t. IX, pag. 770,771), que sont venus « ail lhe olhcrdiclioDa- 
ries and cyclopcedias that bave since appeared. * Consultez t. V, pag. 659, et Bogue et 
Bennett, Hist. of the Diss enter s, t. IV, pag. 500. 

(3) A la fin du xvm* siècle, on tenta pour la première fois en Angleterre d'établir des jour- 
naux littéraires. Hallam, Lit. of Europe, t III, pag. 539, et Dibdin, Itihliomania, 1842, 
pag. 16. Mais les revues, — telles que nous les entendons aujourd’hui, c’est à dire un recueil 
d’articles do critique, — restèrent inconnues jusqu’à l’avènement de George II ; mais, vers 
le milieu de son régne, leur nombre commença à s’accroître. Comparez Wright, Englaml 
uiuler lhe House of Honorer, 1848, t. I , pag. 304, avec Nichol, Lit. Anec., t. III, 
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d’acheter des livres (i); et avant la fin du siècle, nous voyons 
les hommes de science créer des clubs au sein des classes 
ouvrières (2). Sur tous les points, se révèlent la même 
ardeur, la même curiosité. Au milieu du dix-huitième siècle, 
parmi les commerçants, des sociétés s’établissent où l’on 
tient des conférences (3); une innovation encore plus hardie 
les suit de près : car, en 1769, a lieu le premier meeting 
qui se soit jamais réuni en Angleterre, le premier dans le- 
quel on chercha à éclairer les Anglais sur leurs droits poli- 
tiques (4). Vers la même époque, le peuple se met à étudier 
la procédure de nos tribunaux qui lui est transmise par l’in- 
termédiaire de la presse quotidienne (3). Peu de temps au- 
paravant, les journaux politiques ont été créés (6), et entre 


pag. 507, 506. A une époque plus reculée, ainsi que le dit Monk, les pamphlets tenaient lieu 
de revues. Monk, Life of Bentley, l. I, pag. 112. 

(1) Cesl ce que nous voyons dans les ouvrages suivants où l’on cite nombre de clubs de 
librairie etde sociétés de librairie : Doddridge, Correspond . ,1. Il, pag 57, 119; Jesse, Life 
ofSelwyn, t. Il, pag. 2?; Nichol, Illustrations of the Eighleenth Centur'y, t. V, pag. 18'*, 
824, 825; Wakefield, Life of Himself, l. I, pag. 528 Monoire of Sir J. E. Smith, t. I, 
pag. 8: Life of Hoscoe, by hisSon, t. I, pag. 228. Quoique, dans ce dernier cas, il s’agit 
peut-être d’un cabinet de lecture. 

(2) « Numcrons associations or clubs, composed prinripally of reading mon of lhe lower 
ranks. * Life of [y Currie, by bis Son, 1. 1, pag. 173. 

(3) La p'us remarquable de ces sociétés était celle qu’on appelait The Hobin-lloinl 
Society ; à ce snjet le lecteur ferait bien de se reporter à Campbell, Livre of lhe Chancel- 
iers , t. VI, pag. 373; Grosley, London, t. 1, pag. 150; Pari. Hist., t. XVII, pag. 301 ; 
Soulhey, Commonplace flook, i* série, pag. 339 : Forster, Life of Goldemith , 1. 1, pag. 310; 
Prior, LifeofGoldsmilh, l. I, pag. 419, 420; idem, Life of Hurke, pag. 75: Nichol, Lit. 
Anrc., t. III, pag. 154. 

(4) • From lhe summer of 1769 is to bo dated lhe tirsl establishment of public meetings 

in England. » Albemarle, Mem. of Hockingham, t. II, pag. 93. » Public meetings 

through which the ppople mighl déclaré their newly-acquircd conseiousness of power 

rannot be distinctly traced higher than the year 1769; but they were nnw ( i. e. in 1770) of 
daily occurrence, t Cookp, Hist. of Parly, t. III, pag. 187. Consultez également Hallam, 
Omaf. Hist., t. Il, pag. 420. 

(5) Ce fut vers la fin du règne do George II que les journaux rendirent compte des juge- 
ments les plus intéressants. Campbell, Clianrcllors, t. V, pag. 52 ; l. VI, pag. 54. 

(6) Eu 1696, les seuls journaux qui parussent étaient hebdomadaires ; ce fut sous le règne 
d’Anne qu’on publia le premier journal quotidien. Comparez Simmuml, Etsatj on Xeu •«- 
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ceux-ci et les deux chambres du parlement une lutte s’est 
engagée sur le droit de reproduire les débats: enfin la presse 
triomphe complètement, malgré l’appui que la couronne a 
donné aux deux chambres : pour la première fois, le peuple 
est à même de surveiller la marche des séances de la légis- 
lature nationale et d’acquérir ainsi une teinture des affaires 
de la nation (1). A peine ce triomphe est-il accompli, que la 


payer s. Journal o f Statist. Society, t. IV, pag. 113, avec Hunt, Hist. of Newspapers, 
1. 1, pag. 167, 175; 1. 11, pag.90,el Nicliol, Lit. Anec., t. IV, pag. 80. — Eu 1710, au lieu de se 
ronlcntcr d’indiquer purement les nouvelles, comme on l'arail fait jusqu'à ce jour, les jour- 
naux commencèrent à prendre part à t llie discussion of polilical topies » (Hallam, Const. 
Ilist., t. Il, pag. 443 I, et, comme quelques années auparavant l’introduction des pamphlets 
politiques à bon marché avait précédé celle information (voyez un curieux passage dans 
Wilson, Life of De Foc, t. Il, pag. 29), il devint évident qu’il se préparait un grand mou- 
vement qui allait aider à la diffusion des sujets politiques. Vingt ans après la mort d'Anne, 
la révolution était complètent, pour la première fois. dans l'histoire du monde, la presse 
devint l'interprète de l’opinion publique. La première fois qu’on ait parlé do ce nouveau 
pouvoir au parlement, ainsi qu’il résulte de mes recherches, c’est en 1738, dans un discours 
prononcé par Danvers ; ce discours mérite d’étre cité, parce qu’il marque une époque et qu’il 
caractérise bien la classe importune à laquelle appartenait l’orateur : * But I believe, » dit 
ce membre distingué, « lhe people of Gréai Brilain are governed by a power thaï never was 
heard of, as a suprême aulhorily, in any âge or couulry before. This powor, sir, does not 
consisl in lhe absolute will of the prince, in the direction of parliamcnl, in the strength 
of an army, in the influence of the clergy ; ncither, sir, is it a pctticoat government : but, 
sir, il is the government of the press. The stuff which our weekly newspapers are filled 
with, is received with greater reverence than acl» of parliament ; and lhe sentiments of one 
of lhese scrihblers hâve moreweight with the maltitude than lhe opinion of the best poli- 
tician in the kingdom. * Pari. Hist., t. X, pag. 448. 

(1) Cette grande lutte se termina en 1771 et en 1772, od comme le dit lord Campbell, < the 
righl of publishiug parliamenlary debates was substantially established. » Campbell, Clian- 
ccUors, t. V, pag. DU; t. VI, pag. 90. On trouvera d’autres détails sur celte importante 
victoire dans Cookes, Hist. of Parti/, t. III, pag. 179-184; Almon, Corespond. of Wilkes, 
1805, t. V, pag. 63 ; Stephen, Mcm. of Tooke, 1. 1, pag. 329-351 ; Mahon, Hist. of England, 
t. V, pag. 290. El, au sujet dos rapports qui la rattachent à Junius, Letters, voyei Forster, 
Life of Goldsmith, t. Il, pag. 183, 184. — George 111, toujours conséquent et ne voyant 
jamais juste, s'opposa de toutes ses forces à colle extension des droits populaires. En 1771, 
il écrivit à lord iNorlh : « Mis bighly necessary that tbis strange and lawless melhod of 
publishiug debates in lhe papers should be put a stop to. But is not lhe House of lords tbe 
best court to bring such miscreants before; as it can fine, as wcll as imprison, and has 
broader shouldcrs to support lhe odium ofso salutarya measure?» Ajrp.lo Mahon, t. V, 
pag. xLYiii, et note dans Walpole, George Ul, t. IV, pag. 280, oïl les mots « in the papers » 
sont omis. Mais je transcris la lettre telle qae nous la donne lord Mabou. Sur tout le reste 
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promulgation de la grande doctrine de la représentation in- 
dividuelle (1) vient piquer l’ardeur populaire d’un nouvel 
aiguillon, doctrine devant laquelle tout cédera un jour et dont 
on peut découvrir le germe dans les dernières années du 
dix-septième siècle, à l’époque où la véritable idée de l’indé- 
pendance individuelle commence à prendre racine et à fleu- 
rir (2). Enfin, il était réservé au dix-huitième siècle de don- 
ner le premier exemple d’appeler le peuple à décider des 
questions solennelles de religion, sur lesquelles on ne l’avait 
jamais cousulté jusqu’à ce jour, quoique l’on reconnaisse au- 
jourd’hui que c’est à son intelligence croissante que ces 
questions, disons même tous sujets possibles, doivent être 
soumis en dernier ressort. (3). 


les doux versions sont les mêmes, do sorte qoe nous savons maintenant l'idée que George 111 
s était faite de ce qui constituait un mécréant. 

(1) Lord John Russell, dans son ouvrage sur The Histut'y of lhe Lngtish Constitution , 
dit : «D’ Jebb,and after him M. Carlwright, broached the tbcory of persoual représentation;» 
niais c’est une erreur, ce semble, puisque l’on prétend que c’est Carlwright qui ex|iosa le 
premier celte théorie en 1776. Comparez Russell, Un lhe Constitution, 1811, pag. 240,211, 
arec Life and Corresp. of Carlwright, 1826, 1. 1, pag. 91, 92. Une lettre dans la Life ol 
1 f Currie, t. Il, pag. 307-314, témoigne de l'intérêt que les hommes modérés et pratiques 
eux-mémes commençaient à ressentir pourcelto doctrine avant la lin du siècle. 

(2) Ici j'ai à présenter une remarque philologique assez intéressante, à savoir qu’on a 
toute raison de cioire que le « word » lndependence, » in its modem acceptation, » ne se 
trouve pas dans notre langue avant le commencement du xviii* siècle. Voyez Hare, Guesses 
at Truth, 2* série, 1848, pag. 262. Un changement semblable, quoiqu'il eût lieu beaucoup 
plus tard, survint en France. Voyez les observations sur lu mot individualisme dans 
Tocqueville, Démocratie en Amérique, t. IV, pag. 156, et dans un ouvrage plus récent du 
môme auteur, l'Ancien régime. Paris, 1856, pag. 148, 149. 

(3) L’archevêque Whately (Dangers to Christian Faith, pag. 76, 77 ) dit : • Neither the 
attacks on our religion, nor the évidences in its support, were to any great exlent, brought 
forward in a popular form, lill near the close of the last ceulury. Un both sides, the learned 
( or tbose who professed to be such) seem to hâve agrecd in this, — thaï lhe mass of the 
people were to acquiesce in the decision of their superiors, and neitber should, nor could, 
exercise tbeir own minds on the question. » Voilà qui est parfaitement exposé et très vrai, 
il faut comparer ce passage à Wakelield, Life of Himself, t. Il, pag. 21 ; Nicbol, Lit. Anec. 
of the Fightecnlh Cenlury , t. VIII, pag. 144, et Hodgson, Life of Hishop Porteus , 
pag. 73, 74, 122, 125, 126. Se reporter également à un discours prononcé par Mausfiehl 
en 1781 (Pari, llist., t. XXII, pag. 265), à l’époque où l’on tenta de renverser la Theotogical 
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En connexité avec ce mouvement multiple, une transfor- 
mation réciproque s’opérait dans la forme de notre littéra- 
ture. La méthode ardue et pédantesque que nos grands 
écrivains avaient depuis longtemps accoutumé d’employer, 
était mal appropriée à une génération impétueuse et curieuse, 
ayant soif de connaissances, et par conséquent impatienie 
des obscurités qu’on laissait passer autrefois sans y prendre 
garde. Aussi, dans les premières années du dix-huitième 
siècle, le langage puissant, mais lourd dans sa majesté, les 
périodes longues et se déroulant comme des draperies, 
si chers à nos anciens auteurs, furent tout à coup écartées, 
malgré leurs beautés, pour être remplacés par un style beau- 
coup plus coulant et plus simple, qui, se comprenant plus 
vite, fut mieux approprié aux exigences du siècle (1). 

Society. Tout co débat mérite d’étrc lu, non pas à cause du mérite des discours que parce 
qu’il témoigne de l'esprit dominant. 

(O Coleridge (Ait. Kemains, t. I, pag. 230 et suivantes) a fait quelques remarques inté- 
ressantes sur les vicissitudes du style anglais, et il observe avec justesse, pag. 238, que 
« afler the Révolution, the spirit of the nation berame much more commercial than il had 
been before; a learned body, or clerisy, as surh, gradually disappeared ; and lilerature in 
general began to be addressed to the common, miscellaneous public. » Il termine en déplo- 
rant ce changement; mais, sur ce point, je ne suis point d’accord avec lui. Consultez éga- 
lement The Frieiui, t. !, pag. 19, oii il compare le style moderne avec « the stately march 
and difl'nult évolutions » des grands écrivains du xvii* siècle. Consultez sur ce changement 
la préface de Nader Shah, Works of Sir IV. Jones, t. V, pag. 544. Voyez également dan* 
Harford, Life of liurgess , pag. 40, VI, une curieuse lettre de Monboddo, le dernier de nos 
vraiment grands pédants, geignant sor les traits caractéristiques de la composition mo- 
derne : il la traito dédaigneusement de * shftrt eut of a style, » et désire revenir « to the tnie 
ancient taste » avec force « parenthèses! » — La vérité est que ce mouvement constitua sim- 
plement une partie do la tendance du progrès à rapprocher les différentes classes de la 
société, tendance qui se révéla pour la première fois au inn* siècle et qui influa non seule- 
ment sur le style des auteurs, mais encore sur leurs habitudes sociales. Hume fait observer 
que, dans le « last age, » les savants se séparaient trop du monde, mais que de son temps 
ils devenaient plus « conversiblo. * Fssays Vi l/umc’s Philosophical Works, t. IV, 
pag. 539, 540. On remarque aussi dans un curieux passage de VAlripItron , dial. I (Berkeley, 
Works, 1. 1, pag. 312) que les « philosopher* > devenaient des hommes du monde. A l’égard 
du mélange général de la société, voyez une lettre do la comtesse de Bute en 1753 ( Works 
of Lady Mary Montugu , édit. 1803, t. IV, pag. 194, 195. Quant à l’influence d’Addison , 
qui fraya le chemin en créant le style simple, et partant démocratique, et qui a fait plus que 
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L’extension des connaissances étant ainsi accompagnée 
d’une simplicité parfaite dans la manière de les communiquer, 
les gens de lettres y gagnèrent naturellement une plus grande 
indépendance dans leurs allures et une plus grande hardiesse 
dans leurs recherches littéraires. Tant que les livres, soit en 
raison de la difficulté du style, soit de l’indifférence générale 
de la masse, ne trouvèrent qu’un pe 4 .il nombre de lecteurs, 
évidemment les auteurs durent compter sur le patronage de 
corporations publiques ou d’individus riches ou titrés. Les 
hommes étant toujours portés à flatter ceux dont ils dépen- 
dent, ils arriva trop souvent que nos plus grands écrivains 
eux-mêmes prostituèrent leurs talents jusqu’à faire leur cour 
aux préjugés de leurs patrons. Aussi la littérature, loin de 
chasser les antiques superstitions et de soulever dans les 
esprits des aspirations vers de nouveaux champs de re- 
cherches, eut souvent l’air timide et servile, qui convenait à 
sa position subordonnée. Mais que les temps étaient changés! 
Ces dédicaces basses et honteuses (1) ; cet esprit plat et ram- 

tout autre écrivain pour rendre la littérature populaire, comparez Aikm, Life uf Additon, 
l. Il, pag. 65, avec Turuer, llist. of Livjlarui, t. Il, pag. 7. Par la suite, Johnson, Gihkou 
et Pan cherchèrent à amener une réaction qui, étant contraire 5 l'esprit du siècle, (ut de 
courte durée. 

(1) Cette servilité était, la plupart du temps, bien payée, que dis-je T récompensée plus 
qu'elle ne valait. Durant le xvr, ivii* siècles et commencement du xvui*, on faisait invaria- 
blement cadeau d’une somme d'argent à l’auteur qui faisait une dédicace. Naturellement 
plus la flatterie était enflée, plus la somme était grosse. A l’égard des rapports qui s’éta- 
blirent ainsi entre les auteurs et les nobles, et de l'ardeur aVec laquelle des écrivains émi- 
nents eux-mémes se tournaient vers leurs patrons pour en obtenir des gratilicalions allant 
de 40 schell. à iOü liv. sterl., consultez Drake, Shakespeare and his Times, 1817, iu-4\ 
t. Il, pag. 225 . Monk, Life of Bentley, t. I, pag. 194, 309; Whislon, Mémoire, pag. 203; 
Nichol, Illustrations, t. il, pag. 709; Harris, Life vf Jlartlwicke, t. III, pag. 35; Bunbury, 
Life of Hanmer, pag. 8t. Consultez une note dans Burton, Uiary, t. UI, pag. 52. Quant 
a l'importance de fixer son choix sur un pcrsouuage bien posé à qui l'on pùt faire la dédi- 
cace, voyez Ellis, Letlers uf Lit. Men, pag. 231-234, et l’observation bien fondée dans 
llishop Newton'* Life , pag. 14, ainsi que Hughe, Lelters, édit. 1773, t. III, pag. xxn, 
appendice. — Vers le milieu du xvm* siècle, ou changea ce déplorable étal des choses. Ainsi, 
par exemple, Wat$on,en 1769, se fit une régie « never to dédicacé to those from whom 
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panl; cet hommage incessant adressé au seul rang et à la 
seule naissance; cette confusion constante entre le pouvoir 
et le droit; cette aveugle admiration pour tout ce qui est 
ancien , et ce mépris encore plus aveugle pour tout ce qui 
est nouveau; tous ces traits disparurent peu à peu, et nos 
auteurs, avec leur peuple de patrons, se mirent â soutenir 
les prétentions et les droits de leur nouvel allié avec une 
hardiesse qu’ils n’eussent pas arborée dans les âges précé- 
dents (1). 

De toutes ces causes découlèrent des conséquences d’une 
vaste importance. De celte simplification, de celte indépen- 
dance et de cette diffusion des lumières (2) il advint néces- 
sairement que les grandes discussions auxquelles j’ai fait 
allusion furent plus généralement connues, au dix-huitième 


I expected favours. » Watson, Life of llimself , 1. 1 , pag. 54. C’est ainsi que Warburlon, 
en 1758, se glorifie de ce que sa dédicace < was not, as usual, occupied by trilles or 
falsehood*. » Voyez sa lettre dans Chatara, Corresp t. 1, pag. 315. Presqu’à la même 
époque, le même changement s’ctl'ectuait en France, où d'Alembert donna l’exemple de 
déverser le ridiculo sur la vieille coutume. Voyez Brougham, Men of Letlert, t. II, 
pag. 439, 440; Correspond, de madame Dudeffand, t. II, pag. 118, et OEuvrcs de Vol- 
taire, t. XI, pag. 41 ; t, LXI, pag. 385. 

(1) Lorsque Le Blanc visita l'Angleterre au milieu du règne de George II, l'habitude où 
étaient les auteurs de compter sur le patronage de quelque personnage commençait à 
s’éteindre, et le système de publier par souscription était devenu général. Voyez ces détails 
intéressants dans Le Blanc, Lettres d’ un Français , t. 1, pag. 305-308. Quant à l'ancien 
étal dos choses, consultez t. II, pag. 148-153. Burke, qui arriva à Londres en 1780, observe 
avec surprise quu < writers of the first talents are iefl to the capjricious patronage of the 
public. Nolwithstandiug découragement, lilerature is cullivated to a high degrce.* Cette 
indépendance croissante se révèle en 1762, où nous voyons pour la première fois un écri- 
vain populaire attaquer les hommes publics en les nommant; jusque-là les auteurs se bor- 
naient « to the initiais oniy of the gréai men «hora lhey assailcd. » Malion, Hisl . of 
England, t. V, pag. 29. Une note du Diary d’Holcroft.en 1798 (Ment, of Holcroft, t. III, 
pag. 28), nous donnera uue nouvelle preuve de la discussion entre la littérature et la 
noblesse. 

(3) En Angleterre, c'est durant la dernière moitié du xvm* siècle et particuliérement 
après 1756 qu’une augmentation importante a lien dans le nombre des livres. Voyez quel* 
«jues témoignages précieux dans le Journal of the Stalistical Society, t. III, pag. 383, 384 . 
Je puis ajouter que, entre 1753 et 1792, la circulation des journaux fut plus que doublée. 
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siècle qu’il n’eûtété possible dans tout autre siècle antérieur. 
On savait aujourd'hui que des questions théologiques et po- 
litiques s’agitaient sans cesse entre deux partis: d’un côté le 
génie et le savoir, de l’autre l'orthodoxie et la tradition. On 
apprit que les points de discussion ne portaient pas seule- 
mentsur la crédibilité que l’on pouvait ajouter à certains faits, 
mais aussi sur la véritédes principes généraux, se rapportant 
intimement aux intérêts et au bonheur de l'homme. Des 
controverses qui s’étaient bornées jusqu’ici à un cercle très 
restreint de la société, commencèrent à s’épandre de tous 
côtés à la fois, amenant à leur suite des doutes qui servirent 
de matériaux à la pensée nationale. Le goût des investiga- 
tions devint donc d’année en année plus actif et plus général ; 
le désir des réformes s’accrut sans cesse; qu’on eût laissé 
suivre aux choses leur cours naturel, et le dix-huitième siècle 
ne se fut pas passé sans avoir introduit des changements 
décisifs et salutaires dans l’Église et dans l’État. Malheureu- 
sement, dans la seconde moitié de ce siècle, des combinai- 
sons politiques surgirent successivement qui dérangèrent la 
marchedes événementset amenèrent, un beau jour, une crise 
si grosse de dangers, que, chez tout autre peuple, cette crise 
eût certainement abouti à la perte de la liberté ou au ren- 
versement du gouvernement. Cette réaction désastreuse, 
dont l’Angleterre ressent peut-être encore les suites, on ne 
l’a jamais approfondie avec le soin qu’exige son importance: 
que dis-je 1 On l’a si peu comprise, qu’il n’est pas un histo- 
rien qui ait indiqué l’opposition entre cette réaction et le 
grand mouvement intellectuel dont je viens de donner un 
rapide aperçu. A ces causes, comme aussi pour parfaire 
plus complètement ce chapitre-ci, je me propose d’en exami- 
ner les époques les plus importantes et de faire ressortir, 
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autant qu’il sera en mon pouvoir, les liens qui les rattachent 
mutuellement. D’après le plan de cette introduction, il faut 
nécessairement qu’une étude de cette nature soit faite en 
courant, puisqu’elle n’a d’autre objet que de donner une 
base aux principes généraux , sans lesquels l’histoire n’est 
qu’une collection d’observations empiriques, n’ayant aucun 
lien qui les rattache entre elles, partant, dénuées de toute 
importance. On ne doit pas non plus perdre de vue que les 
circonstances que nous allonsexaminer, n’étant pas sociales, 
mais politiques, nous sommes plus exposés à arriver à des 
conclusions erronées; en partie, parce que les matériaux qui 
servent à l’histoire d’une nation, sont beaucoup plus étendus, 
beaucoup plus indirects, que ne le sont ceux qui servent 
à l’histoire d’un gouvernement, et, en partie, parce que 
la conduite d’un petit nombre nombre d’hommes, tels 
que ministres et rois, est toujours plus capricieuse, c’est à 
dire, moins régie par des lois connues que n’est la conduite 
de ces grands corps collectivement appelés société ou na- 
tion (1). Ces remarques préventives posées, nous allons 
lâcher d’indiquer quelle est, au simple point de vue politi- 
que, l’époque réactionnaire et rélrogressive de l’histoire 
d’Angleterre. 

Nous devons estimer comme une très heureuse circon- 
stance que, après Anne (2), le trône ait été occupé, pendant 


(1) Le caprice et l’irrégularité apparents qu'on observe dans des nombres restreints 
proviennent de perturbations résultant de l’opération de lois ruineuses et généralement 
inconnues. Dans les grands nombres, ces perturbations ont une certaine tendance à se 
contrebalancer l’une l’autre, et ce n’est qu’à cela que j’attribue l’unique fondement de 
résultats exacts qu’on obtient en établissant une moyenne. Si nous pouvions rapporter tous 
les phénomènes aux lois qui les régissent, nous ne nous servirions jamais de moyenne, il va 
sans dire que le terme capricieux est, à strictement parler, inexact et nous donne simple* 
ment la mesure de notre ignorance. 

(2) Lord Cowpor expose fort bien la réaction passagère qui eut lieu en politique sous 
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près de cinquante ans, par deux princes d’extraction et 
d’habitudes étrangères, dont l’un massacrait notre langue (1), 
tandis que l’autre n’en savait pas un mot (2). En effet, les 
prédécesseurs immédiats de Georges III étaient d’une nature 
si indolente, ils connaissaient si peu la nation qu’ils étaient 
appelés à gouverner, que, malgré leurs dispositions absolu- 
tistes, il n’y eut point à redouter qu’ils formassent une 
cabale pour élargir les limites de la prérogative royale (3). 
En leur qualité d’étrangers, leur sympathie pour l’Église 
anglicane ne fut jamais assez chaude pour les induire à 
aider le clergé dans son désir naturel de recouvrer son 


Aune dans son /liât, of Parties, publiée comme appendice dans lord Campbell, Life uf 
the Utanccllors, t. IV, pa». 411, 412. Cet excellent ouvrage de lord Campbell, quoiqu’il ne 
soit pas des plus exacts en ce qui touche aux époques antérieures, a surtout de la valeur 
pour l’histoire du îvni* siècle. 

(1) Consultez Réminiscences of the Courts of George I and George II , by Horace 
Walpole, pag. lv, xciv, et Mahon, Hisl. of England , 1. 1, pag. 100,^35. Le défaut de 
George H était sa mauvaise prononciation; mais George 1*' était même incapable de mal 
parler anglais, puisqu’il ne pouvait converser avec son ministre, sir Robert Walpole, qu’en 
latin. La cour de France vit avec grand plaisir cet état de choses, et, en décembre 1714, 
madame de Maintenon écrivait à la princesse des Ursins : < On dit que le nouveau roi 
d’Angleterre se dégoûte de scs sujets et que scs sujets sout dégoûtés de lui. Dieu veuille 
remettre le tout en meilleur ordre!» Quant à l’effet que cola produisit sur lo langage de la 
cour d’Angleterre, consultez Le Blanc, Lettres d’un Français, t. I,pag. 139. 

(2) En 1713, Leslie écrit en parlant do George 1*' : * He is a stranger to you, and altogetber 
ignorant of yourlanguagc,your laws, cusloms, and constitution.» Somers, Tracts , t. XIII, 
pag. 703. 

(3) Lord Hervcy , Memoirs , récemment publiés, ont jeté un grand jour sur le caractère 
de George 11; c’est un ouvrage intéressant qui confirme pleinement ce que nous avons 
appris à d’autres sources sur l’ignorance du roi en fait de politique anglaise. l)isons-le, ce 
prince ne se souciait que des soldats et des femmes ; sa plus haute ambition était de joindre 
la réputation de grand général à celle de roué triomphant. Outre le témoignage de lord 
Hervey, tous les auteurs compétents nous prouvent que ceux qui avaient pénétré le carac- 
tère de George, et scs ministres eux-mêmes, le méprisaient autant qu’ils le haïssaient et ne 
parlaient de lui qu’avec dédain. Consultez Marchmont, Papers, t. I, pag. 29, 181, 187. — 
A l’égard de l’abaissement de l’autorité royale, il importe d’observer que, depuis l’avéne- 
meut de George I", il a été interdit à tous nos souverains d’assister aux délibérations du 
parlement. Consultez Bancrofl, American Révolution , 1. 11, pag. 47, et Campbell, Chan- 
celiers, t. III, pag. 191. 
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ancien pouvoir (I). En outre, les menées tracassières et 
déloyales d’un grand nombre de prélats, qui avaient déjà 
éteint l’affection du peuple, durent tendre également à dé- 
tourner les bonnes grâces du souverain (2) . 

Ces circonstances, toutes futiles qu’on puisse les consi- 
dérer par elles-mêmes, eurent en réalité une extrême im- 
portance : elles assurèrent à la nation la jouissance de cet 
esprit progressif de libre recherche qu'en cas de collusion 
entre la couronne et l’Eglise, on eût cherché à étouffer. 
Non que, dans l’état même des choses, quelques tentatives 
de ce genre ne se produisissent parfois; mais, relative- 
ment parlant, elles furent rares; il leur manqua celte 


(1) Voyez les remarques qu’on attribue à l'évêque d'Atterhory dans Somers, Tracts, 
t. Xlll , pag. 534, faisant ressortir l’affection que Anne témoignait à l'Église en face de la 
froideur de George I w . Le pamphlet mérite J’ètre lu dans son entier (pag. 521-541). Nous y 
trouvons le curieux tableau d'un ecclésiastique rongeant sou frein. 

(2) Les mauvaises dispositions dont I Église anglicane en général était animée contre le 
gouvernement des deux premiers George se manifestaient au grand jour; elles furent assez 
opiniâtres pour qu’on les compte au nombre des principaux faits de l'histoire d’Angleterre. 
En 1722, l'évêque Atterbury fut arrêté; on savait qu’il était engagé dans uno conspiration 
avec le prétendant. Aussitôt l’Église offrit des prières publiques en sa faveur : * l 7 nder the 
prelence, » dtl lord Mahon, « underlhe pretence ofhis being afllicted vhit the goût, he was 
publicly prayed for in most of the churches of London and Westminster » Mahon, Hist. 
uf Engluntl, t. U, pag. 38. Consultez également Pari. Hist., t. VII, pag. 988, et t. VIII, 
pag. 347. — A Oxford, où le clergé avait longtemps joui d’un grand ascendant, ses membres 
firent de si grands efforts pour propager leurs principes, que Pitt (le père), ne pouvant 
réprimer son indignation, dans un discours au parlement, en 1754, dénonça celte université 
qui, dit-il, avait depuis plusieurs années « been raising a succession of treason — lhere 
never was such a seminary ! i Walpole, Mem. of George II, 1. 1, pag. 413. Comparez Bedford, 
Correspondence, t. I, pag. 594, 593 , avec Harris, Life of Hardwicke , t. Il, pag. 383. 
A l’égard des dispositions générales du clergé après Anne, consultez Pari. Hist., t. VII, 
pag. 511, 542; Bowles, Life of Ken , t. II, pag. 188, 189; Monk, Life uf Bentley , t. 1, 
p.ig. 370, 426. — - Le résultat immédiat de ces conjonctures lut des plus frappants. Le gou- 
vernement et les non-conformistes, trouvant dans l’Église un ennemi commun, se rappro- 
chèrent naturellement ; les non-conformistes usant de toute leur influence contre le préten- 
dant, tandis que le gouvernement les protégeait contre les persécutions du clergé. Voyez les 
témoignages se rapportant à cet état de choses dans Doddridgo, Corresjiond. and Diary, 
t. I, pag. 30; t. Il, pag. 321; t. III, pag. 110, 125; t. IV, pag. 428,436, 437; Hutlon, Life of 
Jlimself, pag. 159, ICO; Pari. Hist., t. XXVIII, pag. tl, 393; t. XXIX, pag. 1434, 1463; Ue- 
moirs of Priestley, t. II, pag. 506; Life of Wakefield, t. I, pag. 220. 
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vigueur qui ne leur eut pas fait défaut, si les autorités 
temporelles et spirituelles avaient été intimement unies. 
A vrai dire, la tournure des affaires fut si favorable, que 
l'ancienne faction tory, assaillie par le peuple, délaissée 
par la couronne, ne put, pendant plus de quarante ans, 
prendre la moindre part au gouvernement (I). En même 
temps, ainsi que nous le verrons par la suite, la législation 
fit des progrès considérables, et le livre des statuts de cette 
époque est une preuve convaincante de l’abaissement du 
puissant parti qui tint un jour les destinées de l’Angleterre 
entre ses mains. 

Mais, à la mort de Georges II, la politique prit tout à 
coup une face nouvelle : la volonté du souverain vint de- 
rechef contrecarrer les intérêts du peuple; situation d’autant 
plus dangereuse, qu’aux yeux d’un observateur superficiel, 
l’avénement de Georges HI était l’événement le plus heureux 
qui pût se présenter. Né en Angleterre, parlant l'anglais 
comme sa langue maternelle, le nouveau roi, disait on (2), 
regardait le Hanovre comme un pays étranger, dont les in- 
térêts ne devaient venir qu’en dernier lieu (5). Et puis, les 

(1) « The ycar 17(52 forms an era in the history of the two factions, sinn* it witnesscd the 
destruction of lhat monopoly of honours and émoluments wbich the Whigs had held for 
forty five years. * Cooke, Hist. of Parti/, t. Il, pag. 406. Consulter également Alhermarle, 
Memoirtof Roekingham, t. Il, pag. 92. Lord Bolinghroke prévit nettement ce qui advien- 
drait par suite de l’avènement de George I*\ Aussitôt après la mort d’Anne, il écrivit d 
révéque de Rochester : i But the grief of my soûl is this, I see plainsly thaï the Tory party 
isgonc. • Macpherson, Original Paper s, t. Il, pag. 651. 

(2) Grosley,qui vint en Angleterre cinq ans seulement après l’avénement de George III, 
parle de ta sensation produite parmi les Anglais quand ils entendirent le roi prononcer leur 
langue • withont aforeign accent.» Grosley, Tourto London, t. II, pag. 106. Chacun sait 
que, dans son premier discours, le roi se glorifia d’étre Anglais: mais ce qui pst peut-être 
généralement moins connu, c’est que l’honneur en revenait au pays : * Wbat a lustre, » dit 
a chambre des lors dans son adresse au trône, « what a lustre does it cast ujmn the narne 
of Britons, whon yon , sir, are pleased to esteem it amongsl your glories ! » Pari. Hist., 
t. XV, pag. 986. 

(3) Pari Hist., t. XXIX, pag. 955; Walpole, Stem, of George II], t. I.pag. 4, 110. 
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espérances des Stuart étaient aujourd’hui détruites (1) : le 
prétendant lui-même s'étiolait en Italie, où il mourut peu 
de temps après : quant à son fils, esclave des vices qui 
semblaient héréditaires dans cette famille, il passait ses 
jours dans l’abandon et dans une ignominieuse obscurité (2). 

Eh bien, toutes ces circonstances, en apparence si favo- 
rables, entraînèrent fatalement de désastreuses consé- 
quences. Affranchi désormais de la crainte de se voir dispu- 
ter le trône, le roi s’enhardit jusqu’à prendre une ligne de 
conduite, qu’en tout autre état de cause il n’eût certes pas 
osé suivre (3). On lit .renaître tout à coup ces doctrines 
monstrueuses du droit divin, que la révolution, on le croyait 
bonnement, avait détruites (4). Le clergé, abandonnant le 


(1) La date de l'extinction du jacobinisme anglais nsi généralement fixée à l'avènement 
«le George 111. Consultez Butler, Réminiscences, t. II, pag. 92. Lors de la première récep- 
tion â la coar, ou remarqua, dit Horace Walpolc, que * the Karl of Litrhlield, sir Walter 
Bagot , and the principal Jacobites went to court. » Walpole, J/e/n. of George lll , t. 1, 
pag. H. Trois années seulement auparavant les jacobites montraient beaucoup d’activité: 
ainsi, en 1757, Kigby écrit au duc de Bedford « Fox's élection at Windsor is very doubtfal. 
Thcre isa Jacobile sobscnplion of 5,000 liv. raised against him, with sir James Dashwood» 
name at the head of il. i Bedford, Correspond., 1. 11, pag. 261. 

(S) Charles Stuart était d’une si crasse ignorance que, à l’âge de vingt-cinq ans, il pouvait 
à peine écrire et qu’il ne savait nullement l’orthographe. Mabon, llist. of England, t. III, 
pag. 165, 1G6, et api>codice,pag. u. Après la mort de son père (1766), cet abject personnage, 
qui se donnait le litre de roi d'Angleterre, se rendit â Rome où il s'adonna à la boisson. 
Idem, ibirt.j t. 111, pag. 351-353. En 1779, Swinburne le rit à Florence; il avait l’habitude 
de se rendre.ehaquc soir à l’opéra dans nn état d'ivresse complète. Swinburne, Courts of 
Europe, 1. 1, pag. 253-255. Et eu 1787, un an avant sa mort, il continuait toujours à crapulor 
de la même manière. Voyez une lettre de Naples écrite en 1787 ( mars ) dans Smith, Corres- 
jxmd., 1 . 1, pag. 208. Une autre lettre, écrite dès 1761 (Grenville, Paper s, t. I, pag. 366), 
nous montre »theyoungPretenderaUaysdrunk.« 

(3) A l’égard des rapports qui rattachent l’abaissement de la cause des Stuart3 à l’ac- 
croissement du pouvoir de la couronne sous George III, coinparoz ThouglUS on Uie Présent 
Diteonlents, Burke, Works, t. I, pag. 127, 128, avee Watson, Life of Himself, 1. 1, 
pag. 136. Goslcy, Loiuion, t. Il, pag. 25 2, nous montrera qu’on s'attendait à ce résultat. 

(t) Campbell, Chanceliers , t. V, pag. 245 : « The divine indefeasible righl of kings 
became the favourite thème — in total forgelfulness of its incompatibility with the parlia- 
mentary lilleof thereigning monarch.» Horace Walpole (ilem. of George lll, t. I,pag. 16) 
dit qu’en 1760 t prérogative became a fashiooakle worj.» 
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parti désespéré du prétendant, montra pour la maison 
de Hanovre le même zèle qu’il avait autrefois déployé pour 
les Stuart. De toutes les chaires à la fois s’élancèrent tes 
louanges du nouveau roi, de ses vertus privées, de sa piété, 
mais, par dessus tout, de son attachement filial à l’Église 
anglicane. Le résultat fut la fondation entre les deux partis 
d’une alliance plus étroite que toutes celles qu’on eût vues 
depuis le règne de Charles I er (1). Sous leurs auspices, la 
vieille faction tory, relevant bientôt la tète, chassa avant 
peu ses rivaux du pouvoir : mouvement réactionnaire auquel 
aida puissamment le caractère individuel de Georges III ; à 
la fois despote et superstitieux, il était également désireux 
d’étendre ses prérogatives et de raffermir l’Église. Tout 
sentiment libéral, tout ce qui approchait de la réforme, 
<jue dis-je? le simple mot de recherche, était une abomi- 
nation, aux yeux de ce prince borné et ignare. Dénué de 
connaissances, de goût, sans la moindre teinture des sciences, 
n’ayant aucun penchant pouf les beaux-arts, cet esprit que 
la nature s’était plu à rétrécir au suprême degré, n'avait rien 
reçu de l’éducation qui vint en élargir le cercle (2). Il ne 
savait rien de l’histoire ni des ressources des pays étrangers, 


(!) Lo respect que George 111 montra toujours pour les cérémonies de l’Église forma en 
sot un contraste frappant atec l'indifférence de ses prédécesseurs immédiats ; cette lrai>9- 
formation fut accueillie avec reconnaissance. Compares Mabon, Ifisl. of England, t. V» 
'pag. 54, 55, avec un extrait de l’archevcque Seckcr, donné dans Banrroft, American 
dévolution, 1. 1, pag. 440. Quant à l’admiration que les doux partis ressentaient et expri- 
maient bauloment l’un pour l'autre, on en trouvera des témoignages dans une adresse du 
clergé et de l'évêque deSaint-Asaph ( Parr, Works, t. VII, pag. 352) et dans une lettre du 
roi à PiU (Russell, Memoriols of Fox, 1. 111, p^. 251 ), que l’on ferait bien de comparer 
avec Priestley, Mémoire, t. 1, pag. 137, 438. 

(2) L’éducation de George 111 avait été affreusement négligée; arrivé à l’ige viril, loin 
de chercher à suppléer à ce manque originel, il resta toute sa vie durant dans un état de 
pitoyable ignorance. Consultée Brougham, Statesinen, 1. 1, pag. 13-15 ; "Walpole, Mcm.of 
George lll, 1. 1, pag. 55 ; Mahoo, Hist. of Englamt, t. IV, pag. 54, 287. 
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il avait à peine une idée de leur position géographique, et 
quant au peuple qu’il était appelé à gouverner, ses connais- 
sances n’allaient guère plus loin. Fouillez dans ces innom- 
brables dossiers d’évidence parvenus jusqu’à nous, remuez 
toute cette correspondance privée qu’ils contiennent, parcou- 
rez toutes ces arch ives de conversations particulières ou d’actes 
publics, et vous ne trouverez pas l’ombre d’une preuve que 
ce monarque ait possédé la plus mince connaissance des 
sujets nombreux qu'un chef d’État est tenu de savoir, non, 
vous y verrez que les plus simples devoirs de sa position 
étaient une lettre morte pour lui ; je me trompe, il était fort 
propre à la pure routine machinale des affaires ordinaires, 
où le plus infime employé du plus insignifiant bureau de son 
royaume eût excellé. 

Rien de plus facile à prévoir que la ligne de conduite que 
se proposait un tel roi. Il réunit autour du trône ce grand 
parti qui, s’attachant aux traditions du passé, s’est toujours 
glorifié de tenir en échec les progrès de leur siècle. Durant 
les soixante années de son règne, à l’unique exception de 
Pitt, iPn’admit jamais de son plein gré dans ses conseils un 
seul personnage de haut talent (1) ; pas un, dont le nom soit 
attaché à une mesure importante de politique intérieure ou 
étrangère. Et Pitt lui-même, comment maintint-il sa posi- 
tion dans l’État? En oubliant les leçons de son illustre père, 
en abandonnant les principes libéraux dans lesquels il avait 
été élevé et qu’il avait arborés à son entrée dans la vie pu- 
blique. Parce que Georges III haïssait l’idée de réforme, 
Pitt non seulement délaissa ce qu’il avait proclamé aupara- 


(,{) Conciliez quelques remarques parfaitement présentées par lord Jo.hu Russell daos sa 
préface à Bedford, ün'rrapoiulmce , t. XII, pag. un. 
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vant d’une absolue nécessité (1) , mais n’hésita pas à pour- 
suivre mortellement le parti auquel il s’était joint un jour 
pour faire triompher cette idée (2). Parce que Georges III 
considérait l’esclavage comme une de ces bonnes vieilles 
coutumes consacrées par la sagesse de ses ancêtres, Pitt 
n’osa point user de son pouvoir pour en prononcer l’aboli- 
tion et laissa à' ses successeurs la gloire de détruire l'infâme 
traite des noirs que son auguste maître avait à cœur de con- 
server (3). Parce que Georges III détestait les Français qu’il 


(1) Dans une proposition présentée au parlement en faveur de la réforme en 1782, il déclara 
que c’était « esseolially necessary. » Voyez son discours, Pari. Ilist., t. XXII, pag. 1118. 
En 1781, il parlait do « tbe necessily of a Parliamontary reform. » T. XXIV, pag. 349. 
Voyez également pag. 998, 999. Comparez Disney, Life ofjebb, pag. 209. Il est faux, comme 
d’aucuns l’ont prétendu, qu’il déserta le parti de la réforme, parce que l'époque n’y était 
pas propice. C'est le contraire qui est vrai ; ainsi, dans nn discours prononcé en 18ÜU, il dit 
{Pari. liist., t. XXXV, pag. 47) : • U pou this subject, sir, 1 think il right to State tho iumost 
thooghts of my miud ; 1 think il right lo déclaré my most dccidcd opinion, lhat, et ni if the 
limes were proper for experiments, any, even lUc slightest, change in suc h a con- 
slilulion must be consiilered as an evil. • Il est à remarquer que dés 1783 Paley, ce 
semble, suspectait la sincérité de Pill dans toutes les déclarations qu'il faisait en faveur de 
la réforme. Consulte/. Meadlcy, Memoirs of Paley, pag. 121. 

(2) En 1794, Grey lui jeta ce reproche à la face en pleine chambre des communes : « Wil- 
liam Pitt, lhe reformer of that day, was William Pill, the prosecutor, ay and persecutor 
too, of reformers naw. » Pari. Ilisi., t. XXXI, pag. 333. Comparez l. XXXIII, pag. 659. Lord 
Campbell dit aussi {Chie f- Justices, t. II, pag. 344) : • Ile aflerwards tried lo liang a few of 
his brother reformera vsho continued sleady in the cause. • A l'égard de cette tache indélé- 
bile sur la mémoire de Pitt, consultez Campbell, Chuncellors, t. VII, pag. 105; Rrougham, 
Slatesmen, t. II, pag. 21; Belshara, llislory, t. IX, pag. 79,242; Life of Cartwrighl, 1. 1, 
pag. 198, et même une lettre du doux et bénévole Roscoe, Life of Iloscue, by his Son, 1. 1, 
pag. 113. 

(3) Tel était le zélé du roi en faveur de la traite des noirs que, en 1770, < he issued an 
instruction uuder his o«n hand commanding the governor (of Virginia), upon pain of the 
highesl displeasure, to assent to no law by which the importation of slaves should be m any 
respect prohibiled or obstrucled. v Bancrofl, American llevolution, 1. 111, pag. 456. Do 
sorte que, ainsi que le fait observer M. Bancrofl dans son indignation (pag. 469), tandis 
que les tribunaux avaient décidé « that as soon as any slave set his foot on English ground 
he bccomes free, the king of England stood in the palh of bumanily and made himself the 
pillar of the colonial slave-trade. > En présence de la fourbe de Pitt dans celte question, il 
est impossible à tout honnête homme de loi pardonner. Consultez Brougham, Stalesmen , 
1. 11, pag. 14, 103-11)5; Russell, Mem. of Fox, t. III, pag. 131, 278, 279; Beisham, Hisl. of 
(Ireat ürilain, t. X, pag. 34, K; Life of Wakefml, t. I, pag. 197; Porter, Progrès s of 


124 


HISTOIRE 


connaissait autant que les habitants du Kamtchatka ou du 
Tibet, Pitt, faisant violence à son propre jugement, plongea 
son pays dans une guerre avec ta France, guerre qui mit 
l’Angleterre dans un grave danger et imposa au peuple anglais 
le fardeau d’une dette que sa postérité la plus reculée ne 
pourra éteindre (1). Toutes courbettes qui ne servirent de 
rien : car lorsque, quelques années avant sa mort, Pitt 
témoigna de la résolution de concéder à l’Irlande une pau- 
vre partie de ses droits les plus élairs,' le roi le destitua ; et 
les amis du roi, (c’est ainsi qu’on les appelait) (2), exprimè- 
rent leur indignation à la vue d’un ministre assez présomp- 
tueux pour s’opposer aux volontés d’un maître si bénin et si 
gracieux (3). Et lorsque, ô jour infortuné pour sa gloire! ce 
grand homme se décida à rentrer au pouvoir, il dut, pour 
regagner son portefeuille, céder sur le point même qui avait 
été la cause de sa destitution : donnant ainsi le funeste exemple 
d'un ministre, le ministre d’un peuple libre, sacrifiant son 
jugement aux préjugés individuels de son souverain ! 


the Nation, t. III, psg. 426; Holland, Mem. of lhe Wlcig Parly, X. il, pag. 157, et les 
remarques frappantes de Francis, Pari. Hist., t. XXXII, pag. 949. 

(!) Pitt désirait conserver la paix; c’est l’influence de la cour qni loi fit précipiter la 
guerre avec la France. Voilà des faits qu’admettent tous les écrivains les mieux renseignés 
et dont les opinions différent sous d’autres rapports. Consultez, par exemple, Brongham, 
Slatesmen, t. Il, pag. 9; Roger, Introduction to Burke's Works, pag. i.xxxiv; Niehol, 
Recoller lions, t. H, pag. 155, 200. 

(2) La seule existence d’un parti semblable, désigné sous pareil nom, nous fait voir jusqu’à 
quel point l’Angleterre s'éloignait en politique, durant cette époque, des maximes établies 
par la révolution. Relativement à cette faction remuante, rapprochez les remarques que 
l'indignation dicta à Burkc t Works , L I, pag. 133) de : Albemarte, Rockinghnm, t. ï, 
pag. 3,307; Buckingham, Mem. of George 111, t. !, pag. 284; t. II, pag. 154; Russell, Mem. 
of Fox, 1. 1, pag. 61, 120; t. II, pag. 50, 77; Bedford, Correspond., t. HI, pag. xlt ; Parr, 
Works, t. Vill, pag. 513; Butler, Réminiscences , t. I, pag. 74; Burke, Correspond., 
t. 1, pag. 352; Walpolc, George III, t. IV, pag. 315; The Grenville Papers , X. II, 
pag. 33, 34 ; t. III, pag. 57 ; t. IV, pag. 79, 153, 219, 303 ; Pari. Hist. , t. XVI, pag. 841, 973 ; 
t. XVIII, pag. 1005, 1246; t. XIX, pag. 435, 856; t. XXII, pag. 650, 1173. 

(3) Voyez on passage extraordinaire dans PelIeW, Life of Sidmotlth , 1. 1, pag. 334. 
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Comme il était à peine possible de trouver d’autres minis- 
tres qui à talent égal eussent consenti à joindre égale servi- 
lité, est-il surprenant que ce soient des hommes d’une inca- 
pacité notoire qui aient constamment rempli les postes les 
plus élevés (1) ? Eh ! quoi! le roi, ce semble, avait une anti- 
pathie instinctive pour tout ce qui était grand, noble. Sons 
le règne de Georges II, Pitt (le père) s’était fait une réputa- 
tion qui allait jusqu’au bout du monde et avait élevé à une 
hauteur jusqu’alors sans pareille la gloire du nom anglais (2). 
Mais lui, l’ami déclaré des droits du peuple, il s’opposa de 
toutes ses forces aux principes despotiques de la cour; aussi 
Georges III le haït-il avec une haine qui semblait à peine le 
fait d’un homme doué de sa raison (3). Fox, l’un des plus 


(!) Jînrke, en 1770, indiqua ce manque croissant de talent parmi les hommes d’Éltft 
comme la conséquence nécessaire du nouvel ordre de choses. Comparer Thoughts on lhe 
Présent Discontenls (Burlce, U'orAs, 1. 1, pag. 149) avec l'admirable résumé (Pari Ifist., 
». XVI, pag. 879) qu’il donna de la décadence pendant les neuf premières années du règne 
de George III : « Thus situaled, tho question at last «as not, who could do lhe public busi- 
ness best, but «ho could underlake to do it at ail. Mon of talents and integrily would not 
accept of employments where they wcrc ncilher allowed to exercise their judgment nor 
dîsplay lhe rectitude of their hearts. » En 4780, lo mal ayant pris des formes encore plus 
nettes, ce même grand orateur le dénonça dans Son fameux discours à ses électeurs do 
Bristol: «Atpresent,» dit-il, «itls theptan ofthe court to makeits sevrants insignifiant.* 
Burko, Works, t. I, pag. 257. Consulter en outre Parr, Works, t. III, pag. 256, 260, 261. 

(2) Mahon (/fût. of Fngland, t. IV, pag. 108,185, 186) expose lés succès militaires qui 
furent remportés sons son cabinet dans nn langage très exagéré, mais jnste au fond. Voyer 
l’admirable préfis de lord Broogham {Statesmen, 1. 1, pag. 33, 34). On trouvera la preuve 
de la cràintc qu'il inspirait aux ennemis de l’Angleterre dans Mahon, t. V, pag. 165, note: 
Bedford, Correspond., t. III, pag. 87, 246, 247. Walpolc, Ijttlers lo Mann, 1. 1, pag. 3(14, 
édit. 1843 ; idem, Mem. of George III, t. n, pag. 232, et Georgel, Mémoires , 1. 1, pag. 79, 80, 
en convient, qdoiqu’avec une mauvaise grâce. 

(S) Lord Brougham ( Skrtches of Stntesrmm, 1. 1, pag. 2i, 33) a donné une preuve frap- 
pante de ce qu’il appelle «the truly savage fcclings» avec lesquels George III regardait lord 
Chatham (rapproche* Russell, Mem.vf Fox , X. 1, pag. 129). Les sentiments du roi se mani- 
festèrent jusque dans les dispositions prises pour les funérailles do ce grand ministre. Note 
dans AdOlphus, IHit. of George lll, t. II, pag. 568. On trouvera d'antres preuves de cette 
animosité dans detn lettres du roi à lord North. Mahon, llist. of England, t. VI, appendice, 
pag. ut, ut: The Grenville Pttpers , t. H , pag. 386 ; Bancrofl , American Révolution , 
1. 1, pag. 438. 
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grands hommes d’Élat du dix-huilième siècle, celui qui 
avait le mieux pénétré la nature et les ressources des nations 
étrangères auxquelles nos intérêlsétaient intimement liés (1), 
Fox, à ce savoir rare et important joignait une douceur et 
une aménité de caractère qui arrachaient des louauges à ses 
adversaires politiques eux-mêmes (2). Mais lui aussi, il était 
le ferme défenseur de la liberté civile et religieuse; et comme 
tel, Georges III l'abhorrait tellement que, desa propre main, 
il biHa son nom de dessus la liste des conseillers privés (5), 
en déclarant qu’il préférerait abdiquer plutôt que d’admettre 
Fox à prendre part au gouvernement (4). 

Pendant que cette funeste transformation s’opérait dans 
la personne du souverain et des ministres, une transforma- 
tion également funeste s’effectuait dans la seconde branche 
du pouvoir législatif. Jusqu’au règne de Georges III, les 
membres de la chambre des lords l’emportaient sur ceux 
de la chambre des communes par leurs vues plus larges et 


(1) Lord Broughain (Sketchcs of Statesmen, 1. 1, pag. 219) dit : « lt ma> be queslioned 
if any politician, in any âge, cver knew so thoroughly thc various interests and the eiact 
position of ail thc countries wilh vrtiich his own bad dealings to conduct or relations to 
maintain. » Consultez cgalemont Parr, Works, t. IV, pag. 14, 15; Russell, Ment, of Fox, 
1 . 1, pag. 320, 321 ; t. 11, pag. 91,243 ; Bisset, Life of liurke, 1 . 1, pag. 338. 

(2) Burke, même après la révolution française, dit que Fox « was of the raost artless, 
candid, opcn, and bcnevolent disposition, disintereslcd in the extrême; «f a temper mild 
and placablc even to a fault, without one drop of gall in his whole constitution. > 11 parle 
de l’évaluation do l’armée en 1790. Pari, llist., I. XXV1I1, pag. 35G. On réunira d’autres 
preuves eu comparant Alison, Hisl. of Europe, t. VII, pag. 171; Holland, Mem. of the 
Whig Party, 1. 1, pag. 3, 273 ; Trotter, Mem. of Fox, pag. xi, x», 24, 178, 415. 

(3) Adolphus, Hisl. of George 111 , t. VI, pag. 692. Dans les J [eut. of Ilolci'ofl on rapporte 
une singulière circonstance se rapportantà cet outrage indécent. 

(4) Rapprochez Adolphus, Hisl. of George 111, t. IV, pag. 107, 108, de Russell, Ment, of 
Fox, 1. 1, pag. 191,287,288; 1. 11, pag. 4-4. Dutens, qui eut de nombreux rapports avec les 
hommes d’Ètat anglais, entendit parler de la menace d’abdication en 1784. Mémoires de 
Dutens, t. III, pag. 104. Lord Holland dit que, durant la fatale maladie de Fox, » the king 
had watched the progress of M. Fox’s disorder. lie could hardly suppress his indécent exul- 
tation at hisdealh. » Holland, Mem. of the Whig Party, t. il, pag. 49. 
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leurs talents accomplis en toutes choses. Sans doute, dans 
les deux chambres régnait cet esprit qu’on doit appeler 
étroit et superstitieux, si nous l’estimons d’après le modèle 
plus élevé de nos jours. Mais, chez les pairs, des sentiments 
de cette nature étaient tempérés par une éducation qui les 
plaçait bien au dessus de ces gentilshommes campagnards 
et de ces ignares hobereaux, n’ayant de goût que pour la 
chasse au renard, qui formaient la majorité de la chambre 
basse. Par cette supériorité des lumières, les Jords acqué- 
raient naturellement un tour de pensée plus large et plus 
libéral qu’il n’était donné à ceux qu’on appelait les repré- 
sentants du peuple. Il en résulta que le vieil esprit tory, 
s’affaiblissant de plus en plus dans la chambre haute, alla 
se réfugier dans celle des communes, où, pendant près de 
soixante ans après la révolution, le parti « Iligh-Church » 
et les amis des Stuarts constituèrent une faction dange- 
reuse (1). Ainsi, par exemple, les deux hommes qui rendi- 
rent les services les plus éminents à la dynastie de Hanovre, 
et, par suite, aux libertés anglaises, furent sans conteste 
Somers et Walpole, tous deux remarquables pour leurs prin- 
cipes de tolérance, tous deux devant leur salut à l’interven- 
tion de la chambre des lords. Au commencement du dix- 
huitième siècle, les pairs mirent Somers à couvert des 
poursuites scandaleuses que la chambre des communes avait 
instituées contre lui (2). Quarante ans après, cette même 


(!) En 1723,1e duc de Warton, dans une lettre au prétendant, après avoir parlé de quel* 
cjues incidents à la chambre des communes, ajoute : » In the House of Lords our number is 
so small, lhat any behaviour there will be immaterial. > Malion, Hist. of England, t. II, 
appendice, pag. uni. Consultez égalemont, à l'égard de la force des tories à la chambre des 
communes, Somers, Tracts , t. XI, pag. 242; t. XIII, pag. 52'*, 331 , Campbell, Chanceliers , 
. IV, pag. 158; idem, Chief-Justices, t. Il, pag. 186. 

Comparez Vernon, Correspond., t. III, pag. 149, arec Durnet, Otvn Time , t. IV, 
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chambre voulant donner le coup de grâce à YValpole, vota 
on bill dont la teneur n’était rien de moins qu'un encourage- 
ment donné aux témoins pour déposer contre lui, puisqu'on 
leur remettait les pénalités qu’ils pouvaient encourir (\) : 
cette proposition , accueillie à la chambre des communes 
sans la moindre difficulté, fut repoussée par les lords, 
presque dans la proportion de deux contre un (2). De la 
même manière, la loi sur le schisme, qui donna aux parti- 
sans de l'Église les moyens de soumettre les non-confor- 
mistes à une cruelle persécution (3), fut précipitamment 
votée à une grande majorité par la chambre des communes (4), 
tandis que dans celle des lords les votes se balancèrent 
presque : le bill passa, mais on y introduisit des amende- 
ments qui adoucirent jusqu’à un certain point la violence 
de ses dispositions (5). 

Cette supériorité des pairs sur les représentants, à tout 
prendre, se maintint fermement sous le règne deGeorges II (6); 


pag. 504. Hamel dit : • Ali tho Jacobites jomod to support lhe prétentions of the Gommons. > 
La chambre dos communes se plaignit de ce que les lords eussent montré • such an indul- 
gence to the person accused as is not to bc paralleled in any parliamentary proceedings. » 
Pari. Hiêi., t. V, pag. 1-294. Vojex également la furieuse remontrance des représentants, 
pag. 1314, 1315. , 

(1) Malion, Ilist. of Engl and, t. II!, pag. IH. 

(t) « Content, 47; non-content, 92. » Pari. Ilist., t. XII, pag. 711. M. Phillimore (Met*, 
of Lgtllelon, t. I, pag. 213) attribue ce résultat aux efforts de lord Hardwicke, mais nous 
eu trouvons l’expUcAtion dans la position des partis dans celte chambre ; même en 1736 oii 
disait que les • Lords werc belwixt the devil and the deep sea, » ce diable étant "Walpole. 
Marchmont, Paper s, t. Il, pag. 59. Comparer Hishop Newton* s Life tny Himself, pag. 60. 

(3) On trouvera un aperçu de ses dispositions dans Mahou, Ilist. of Englanrl , t. I, 
pag. 80,81. L’objet de cette loi est franchement exposé dans Pari. Ilist., t. VI, pag. 1349* 
où l’on nous dit que * as tbc farther découragement and even ruiu of the dissenters 
vas thought nccessary for accomplishing this scheme, il vas begun with tho famous Schisfft- 
Bill. • 

(4) 237 contre 126. Pari. Ilist., t. VI, pag. 1351. 

(5) Mahon, Ilist. of L'nglund, 1 . 1, pag. 83 ; Bunbury, Correspond. ofNantnei', pag. 48. 
Le bill fut voté à la chambre des lords par 77 contre 72. 

{6) % lf vte scrutinizc the votes of the peers from the period of the révolution to the dealh 
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les ministres se souciant peu de renforcer Je parti « Higli 
Church » dans la chambre des lords, et le roi lui-même leur 
conseillant si rarement de créer de nouvelles pairies, qu’on 
en était venu à croire qu’il lui déplaisait tout particulière* 
ment d’accroître leur nombre (1). 

Il était réservé à Georges III, par l’abus qu’il fit de sa pré- 
rogative, de transformer entièrement le caractère de la 
chambre des lords et de poser ainsi les bases du discrédit 
qui, depuis cette époque, n’a cessé d’accompagner les pairs. 
On ue vit jamais pareil exemple d’aussi nombreuses four- 
uées: son but évidemment était de neutraliser l’esprit libéral 
qui avait jusqu’alors dominé parmi eux et de faire de la 
chambre des lords un instrument propre à résister aux vœux 
du peuple et à entraver les progrès de la réforme (2). Tous 
ceux qui ont étudié l’histoire savent que ce plan réussit de 
tout point; et comment en eut-il été autrement, à considé- 
rer le caractère des nouveaux pairs? Ils sortaient presque en- 
tièrement de deux classes: celle des gentilshommes campa- 
gnards, se faisant remarquer seulement par leurs richesses 
et le nombre de votes que cette fortune leur permettait de 

diriger (3) ; et celle des simples légistes qui s’étaient élevés 

« 

of George II, we shall find a very gréai majority of the old Englis uobility lo luve bcen the 
vivotâtes of Whig principes.» Cooke, Hist. of Parlij, l. III, pag. 363. 

(1) Rapprochez Harris, Life of Hartlwicke, l. III, pag. 519, avec la conversation tonne 
•votre sir Robert Walpole ot lord Hervey et rapportée dans Hervey, Mcm. of George U, 
t. Il, pag. 251, édit. 184#. 

(3) Cooke, Hist. of Pari g , t. III, pag. 363 , 364, 365 , 463; Pari. llisl . , t. XVIII, 
pag. 1418; t. XXIV, pag. 493; t. XXVII, pag. 1069; t. XXIX, pag. 1334, 1494.; t. XXXIII, 
pag. 90, 6Ü2, 1315. 

(3) C'est un fait trop notoire pour qu’on le nie, et en 1800, a la chambre des communes, 
Nicbot reprocha au gouvernement de < holding out a peerage, or élévation to a higlier rank 
m the peerage, to every man who could procure a nomination to a certain numberof seats 
in Parlement. » Pari. Hist., t. XXXV, pag. 1523. — C’est ainsi qup Sheridan, en 1792, 
dit également (t. XXIX, pag. 1333): « In this country, peprages had been bartered for élec- 
tion inlercsl. • . . 
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jusqu’aux dignités judiciaires en partie par leur savoir, mais 
surtout en raison du zèle avec lequel ils réprimaient les li- 
bertés populaires et favorisaient la prérogative royale (1). 

Nous n’exagérons rien : qu’on consulte le tableau des nou- 
veaux pairs créés par Georges III et l’on reconnaîtra la vérité 
de celle assertion. Sans doute, par-ci par-là, nous trouvons 
le nom d’un personnage éminent dont les services publics 
étaient si notoires qu’on ne pouvait se dispenser de les ré- 
compenser ; mais , abstraction faite de ceux que le roi était 
en quelque sorte contraint d’élever à la pairie, il serait futile 
de nier que le reste, c’est à dire l’imposante majorité, étaient 
marqués au coin de la petitesse et de l’intolérance, ce qui 
contribua , plus que toute autre chose, à appeler le mépris 
sur l’assemblée tout entière (2). Grands penseurs, grands 
écrivains, grands orateurs, grands hommes d’état, ô vérita- 
ble noblesse du pays, non, l’on ne compte pas un seul d’en- 
tre vous parmi les nobles d’emprunt que créa Georges III ! 
Et les intérêts matériels de la nation furent-ils mieux repré- 


(1) Relativement à celte grande fournée de légistes, dont la plupart étaient les défen- 
seurs zélés des principes arbitraires, consultez Delsham, Ilist. of Gréai lirilnin , t. VII, 
pag. 266 , 267 ; Adolphus, Ilist. of George III, t. fil, pag. 363; Pari. Ilist., t. XXXV, 
pag. 1523. 

(2) L’on prévit à cctlc époque que les créations nombreuses faites durant le ministère de 
Pitt auraient pour effet d’amoindrir la chambre des lords. Comparez Butler, llominiscences , 
1. 1, pag. 76, avec le discours d’Erskinc (Pari. Ilist., t. XXIV, pag. 1330 ). Voyez aussi le dis- 
cours de Sheridan (t. XXXIII, pag. 1107). Mais leur langage, tout dicté qu’il fût par l’indi- 
gnation, n'en fut pas moins tempéré par le désir qu'ils avaient de ne point rompre tout â 
fait avec la cour. D'autres membres, dont la position ôtait plus indépendante et qui ne se 
souciaient nullement d'arriver an ministère, s’exprimaient dans des termes tels qu’on n'en 
avait jamais entendus auparavant dans l’enceinte du parlement. Rollo, par exemple, déclara 
que « there had been persons created peers during the présent ministe.r’s povrer, who were 
uot fil to be his grooms, i Pari. Ilist., t. XXVII, pag. 1198. Hors de la chambre, le mépris 
se faisait également sentir avec force. Consultez Life of Carlwright, t. I, pag. 278. Voyez 
aussi les remarques de l'élégant sir XV. Jones sur l’indifférence que « the nobles our days » 
témoignaient pour le savoir, ft'efuce to Persian Grammar , Jones, Works, t. II, 
pag. 125. 
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sentes dans celte étrange fournée? Point. Au nombre des 
citoyens importants en Angleterre, les banquiers et les né- 
gociants tenaient un rang très élevé; depuis la fin du dix- 
septième siècle, leur influence s’était rapidement accrue ; 
tandis que leur intelligence, leurs habitudes précises et ré- 
gulières, et leur connaissance générale des affaires les ren- 
daient de tous points supérieurs aux classes où l’on allait re- 
cruter la pairie. Mais, sous le règne de Georges III, on 
prenait peu garde à des titres de celte espèce : et Burke, 
dont personne ne récusera l’autoriléen pareille matière, Burke 
nous assure qu’à aucune autr.e époque il n’y eut parmi les 
citoyens adonnés au commerce un si petit nombre élevé à la 
pairie (7). 

Nous n’en finirions pas si nous voulions réunir tous les 
symptômes qui marquent la décadence politique de l’An- 
gleterre durant cette période, décadence d’autant plus frap- 
pante qu’elle fut contraire à l’esprit du temps et qu'elle se 
produisit malgré un double et grand progrès, social et intel- 
lectuel. Dans une autre partie de cet ouvrage, nous indique- 
rons comment ce progrès arrêta la réaction politique et la 
força même de revenir sur ses pas : mais il est une circon- 
stance queje ne puis m’empêcher de traiter assez longuement, 
car elle nous fournit un exemple très intéressant de la ten- 
dance des affaires publiques, tout en nous révélant du même 
coup le caractère de l’un des plusgrands hommes et, à l’uni- 


(I) Dans son outrage : Thoughts on Frrnch Affairs, écrit en 1791, il dit : « Al no period 
in the bislory of England hâve so few peers been taken out of trade, or from families ncwly 
croated by commerce. • Burke, Works, t. I, pag. 566. Suivant sir Nathaniel Wraiall 
( Poslhumons Menwirs, t. I, pag. 66, 67. Lond., 1836), le seul exemple où George n’ait fait 
exception A cette règle, fut celui de Smith, banquier, qui fut créé lord Carringlon. Wraxall 
n’est pas un auteur des plus compétents; il peut y avoir d’autres cas, mais à coup sûr ils 
sont en petit nombre, et je ne saurais m’en rappeler un seul. 
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que exception de Bacon , du plus grand penseur qui se soit 
jamais consacré à la politique anglaise. 

Que serait donc l’aperçu le plus léger du règne de 
Georges III, si l’on omettait le nom d’Édouard Burke? Rien 
de moins qu’une ébauche tristement avortée. Les études de 
cet homme extraordinaire n’embrassèrent pas seulement tout 
le champ des recherches politiques (1), mais s’étendirent sur 
une immense variété de sujets qui, n’ayant en apparence 
aucun rapport avec la politique, n’en forment pas moins des 
accessoires importants : car, pour un esprit philosophique,, 
toute science ne jette-t-elle pas sa lumière jusque sur celles- 
là mêmes qui en paraissent les plus éloignées? Des passages 
de ses ouvrages aussi bien que l’opinion de ses contem- 
porains les plus illustres (2), justifieraient, et au delà, l’éloge 
prononcé sur Burke par un auteur dont les jugements font 
autorité (3). C’est ainsi que, tout en recevant les applaudisse- 
ments dès légistes pour la pénétration dont il fit preuve dans 


O) Nicholls, qui le connut, dit : « The political knowledge of Mr. Burke might ho consi- 
ilored alinost as an encyclopædia; every iuao who approached him received instruction 
from his stores. » Nicholl, Rccolleclions t 1. 1, pag. 20. 

(2) Lord Thurlow, dit-on, déclara (et telle est aujourd’hui, je suppose, l'opiniou générale 
îles juges compétents) quo la gloire de Burke survivrait à colle de Pitt et de Fox. Butler, 
Réminiscences , t. 1, pag. 169. Mais le plus noble éloge prononcé sur Burke vient d’un 
homme do beaucoup plus grand que Thurlow. En 17SÜ, Fox dit à la chambre des communes : 
• Thaï if he were to put ail the political information whicb hc had learnt from books, ail 
'Which ho had gained from science, and ail winch any knowledge of the world and its alfairs 
had taught him, into ono scale,and the improveinent which he had derived from his right 
hon. friend’s instruction and conversation were placed in the olher, ho should be at a los* 
to decido to which togive the prefereuce. » Pari. Ilisl., t. XXVUI,pag.363. 

(3) • The excursions of his gunius are immense. Uis impérial fancy bas laid ail nature 
nnder tribule, and has colleclcd riches froui every scene of the création, and every walk of 
art. » Works of Robert Hall. London, 1846, pag. 1%. Wilberforce dit également en par. 
lant de lui : • He bad corne laïc into l’arliament, and had had time to lay in vast stores 
of knowledge. The field from which he drew his illustrations was magnilicent. Like the 
fabled ohjcct of the fairy’s favours, whenever bc opeued his moulh pearls and diainonds 
droppcd from him.» Life of Wilberforce , t. I, pag. 109. 
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l’histoire de la jurisprudence (4), sa connaissance de toutes 
les branches et de la théorie des beaux-arts lui attirèrent 
l’admiration des artistes (2); combinaison frappante de deux 
études que l’on déclare trop souvent, à tort, être incompa- 
tibles. De plus, malgré les occupations de la vie politique, 
nous savons de bonne source qu’il s’appliqua à l’histoire et 
à la filiation des langues (5); vaste sujet qui, dans l’espace 
de ces trente dernières années est venu apporter d’impor- 
tantes ressources à l’élude de l’esprit humain, mais dont la 
seule idée, dans le sens le plus large du mot, avait à peine 
commencé de sourdre chez quelques penseurs solitaires. Et, 
fait encore plus remarquable, lorsque Adam Smith vint à 
Londres, plein de ces découvertes qui ont immortalisé son 
nom, quel ne fut pas son étonnement, en voyant que Burke 
était arrivé par anticipation à des conclusions qui lui avaient 
coûté, à lui Smith, pour les parfaire, des années entières 
d’un travail ardu et incessant (b). 


(1) Lord Campbell (Livesof (lie Chie f- Justices, t. Il, pas. 443) dit : • Burke, a philoso- 
phie statesman, deeply imbued wilh the scientific principles of jurisprudence. » Voyez aussi, 
à l’égard de sos connaissances en jurisprudence, Butler, Réminiscences, t. I, pag. 131, et 
Bisset, Life of Burke, 1. 1, pag. 230. 

(2) Barry.dans sa fameuse lettre à la Dikttanli Society, regrette que Burke ait clé 
détourne do l'étude des beaux-arts ponr s’adonner à la politique, parce qu’il était doué d’un 
de ces « minds of an admirable expansion and catholicily, so as to embrace the whole con- 
cerns of art, ancient as well as modem, domestic as well as forcign. » Barry, Works, t. II, 
pag. 538, in-4\ 1809. Dans l’Annuai Register de 1798, pag. 329 f 2* édit., il est dit que sir 
Joshua Reynolds «deemed Burke the best judge of pictures that ho ever knew. • Consultez, 
en outre, Works ofSirJ. Reynolds. Lond., 1846, 1. 1, pag. 185, et Bisset, Life of Burke, 
t. Il, pag. 257. Une conversation assez cnrieuse entre Burke et Reynolds sur l'art est rap- 
portée dans Holcrnft, Mémoire, t. Il, pag. 276, 277. 

(3) So reporter â une lettre de Winstanlcy, le professeur (fondation Camdeo ) d'histoire 
ancienne, citée dans Bisset, Life of Burke , t. II, pag. 390, 391, et dans Prior, Life of 
Burke. Winstanlcy écrit : • It would hâve been exceedingly diffirult to bave met with a 
person who knew more of the philosophy, the history, and filiation of languages, or of the 
principles ofetymological déduction, than Mr. Burke. • 

(4) Adam Smith déclara à Burke « afler they had conversed on snbjects of political eco- 
nomy , that he was the only man who, without communication , thought on thèse topics 

T II. » 
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A ces grandes recherches qui louchent à la base de la 
philosophie sociale, Burke joignit une connaissance étendue 
des sciences physiques et même la pratique et les plus petits 
détails habituels des métiers mécaniques. Tout cela si bien 
classé, si bien ordonné dans son esprit, que chaque chose se 
présentait à point nommé, non point à la façon du savoir 
des politiques ordinaires qui se brise et se dissipe en frag- 
ments, mais agencé dans un ensemble parfait, fondu par 
un génie qui donnait la vie aux sujets mêmes les plus dé- 
pourvus d’intérêt. Tel fut, en effet, le trait caractéristique 
de Burke : entre ses mains rien ne restait aride. Si grandes 
étaient la force et l’exubérance de son intellect, qu’il portait 
partout des fruits et pouvait revêtir de dignité les sujets les 
plus humbles, en montrant leur corrélation avec les principes 
généraux, et le rôle qu’ils ont à jouer dans le vaste plan des 
affaires humaines. 

Cependant, ce que j’ai toujours trouvé de plus remarquable 
dans le caractère de Burke, c’est la discrétion particulière 
avec laquelle il usait de son savoir transcendant. Pendant la 
plus grande partie de sa vie, ses principes politiques, loin 
d’être spéculatifs, furent absolument pratiques : conduite 
d’autant plus frappante, que tout tendait à lui faire prendre 
un chemin contraire. Il possédait des matériaux propres à la 
généralisation beaucoup plus étendus que n’importe quel 
politique de son temps; et son esprit était éminemment porté 
à embrasser des vues très larges En maintes circonstances, 
ou plutôt chaque fois que l’occasion s’en présentait, ilmoulrait 
la capacité d’un penseur original et spéculatif. Mais du mo- 


eiartly as he did. » Bisscl, Life of Burke, t. Il, pag. 429. Consultez aussi Prior, Lifeof 
Burke, pag. 58. A l'égard de ses connaissances en économie politique, voyex Broogham, 
Sketches of ütatesmen, 1 . 1, pag. 205. 
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ment qu’il posait le pied sur le terrain politique, sa méthode 
changeait. En ce qui touche à l’accumulation et à la répar- 
tition des richesses, il vit la possibilité, eu procédant par 
quelques principes fort simples, d’établir une science déduc- 
tive qui pût profiter aux intérêts commerciaux et financiers 
du pays. 11 refusa d’avancer plus loin, sachant que, sauf celte 
unique exception, toutes les parties de la politique étaient 
purement théoriques et resteraient sans doute longtemps 
dans cet état. C’est pour cela qu’il reconnut sur tous ses 
points cette grande doctrine trop souvent oubliée, même de 
nos jours, à savoir, que le législateur doit se proposer pour 
but non la vérité, mais l’utilité. Portant ses regards sur la 
situation des lumières h son époque, il fut forcé d’admettre 
qu’on a fait sortir tous les principes politiques de faits res- 
treints au moyen d’une induction hâtive, et que, par consé- 
quent, c’est le fait d’un homme sage, quand il ajoute aux * 
faits, de réviser l’induction et, au lieu de sacrifier la pra- 
tique aux principes, de modifier les principes de telle façon 


les principes politiques ne sont tout au plus que le produit 
de la raisou humaine, tandis que la pratique politique a 
affaire à la nature et aux passions humaines dont la raison ne 
constitue qu’une partie (I) ; donc, h ce compte, la véritable 


qu’ils puissent transformer la pratique. On encore, pour 
exposer cette proposition en d’autres termes, jl_élablit que 


(1) • Politics ought to he adjusted, nol to human reasonings , but to human nature; of 
which the reasou i» but a part, aud by no means the grealesl part. • Observation » on a laie 
State of the Nation, Burke, Work», 1 . 1 , pag. 113. — De là la distinction qu’il ne perdit 
jamais de vue entre les généralisations philosophiques qui doivent être inattaquables et les 
généralisations politiques qui doivent être flottantes; c’est pourquoi, dans son nobleouvragO 
Tltouglils on the Caune of the Présents Discontents, il dit (t. I, pag. 136) : • No line* 
can be laid down for civil or political wisdom. They arc a malter incapable of exact défini- 
tion. > Voyez également, pag. 151, sur quelles bases il repose sa défense de l’esprit de partit 
car il est évident que, si la vérité était ie but suprême de l'art politique, l’idée de parti, 
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fonction de l’homme d’Élat est d’aviser aux moyens par les- 
quels on peut arriver à certaines fins, tout en laissant au 
pays à décider d’une voix unanime quelles seront ces fins, et 
de conformer sa conduite, non pas à ses principes, mais aux 
volontés du peuple pour lequel il fait des lois et auxquelles 
est tenu d’obéir (1). 

Ce sont ces vues et le talent extraordinaire avec lequel 
elles furent soutenues qui font de l'apparition de Burke une 
époque mémorable daus notre histoire politique (2). Sans 


comme telle, ne saurait se justifier. Comparez avec ces principes la différence entre • la 
vérité en soi » et * la vérité sociale, » telle que l’expose M. Rey dans son livre (Sciejice 
sociale, t. Il, pag. 322 Paris. 1842). 

(1) En 1780, il dit sans ambages à la chambre des communes que < the people are the 
masters. They bave only to express their wants at large and in gross. We are the expert 
artists; we are the skilful workmen, to shapp their désires iutoperfectform,and to fit the 
utensil to the use. They are the sufferers, they tell lhe symptoms of thecomplaiot; but we 
know the exact seat of the diseasc, and how to apply the remedy according tothe rules of 
art. Howshocking would it be to sec us pervert onr skill into a sinisterand servile dexterity, 
for the purpose of evading our duty, and defrauding our employer», who are uur 
tlutural lords , of the object of their just exspectations! » Burke, Works, t. 1, pag. 254. 
En 1777, dans sa Letler to the Sheri/J s of Hristol (Works, 1. 1, pag. 216) : « In ciïect, to 
follow, not to force, the public inclination . to give a direction, a forra, a technical dress, 
and a spécifie sanction, to the general sense of the commnnily, — is the true end of législa' 
lure. » Ailleurs, dans sa Letler on the Duration o f Parliamenl (l. II, pag. 430): « Il wonld 
bc drcadfnl,indecd,ifthcre wasany power in the nation capable of rcsisting itsunanimous 
désiré, or even lhe desire of any very great and dccided majority of the people. The people 
may be dcccived in their choice of an object. /fut I ean scarcely conreive any choice 
they can make to be so very mischievous, as the existence of any human force 
capable of rcsisting it. . Il dit également (t. I, pag. 125, 214) que, lorsqu’il existe un diffé- 
rend entre le peuple et le gouvernement, c’est généralement le dernier qui est dans son tort. 
Compaiez pag. 217, 218,276; t. II, pag. 440. Enfin, pour n’en plus donner qu’un seul exem- 
ple, mais décisif, en 1772, dans un discours qu’il prononça sur la loi relative à l’importation 
et à l'exportation des grains, il dit : « On this occasion 1 give way to the présent Bill, not 
because 1 approve of the measuro in itself, but because l think it prudent to yield to the 
spirit of the times. The people loi II liave il so ; andit is not for their représentatives 
to say nay. I cannut, however, help entering my protest against the general principlcs of 
policy on which it is supporlcd, because 1 think them exlremely dangerous. » Pari. Ht si., 
t. XVII, pag. 480. 

(2) Le docteur ilay,qui ontendit l’un des grands discours de Burke, décrit l'effet que ses 
vues profondes produisaient sur la chambre des communes, oü cependant il se trouvait peu 
de membres capables de les comprendre dans toute lear étendue : « Cela, dit le docteur 
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doute, avant lui il ne manqua pas d'hommes d’Etat qui 
nièrent la valeur des principes généraux en politique ; mais 
de leur part cette négation n’était qu’une heureuse conjecture 
de l’ignorance, et les théories qu’ils rejetaient, ils ne les 
avaient jamais approfondies. Quant à Burke, s’il les repous- 
sait , c’est parce qu’ils les avait pénétrées. Il eut le rare 
mérite de résister, malgré tous les motifs qui l'y poussaient, 
à la tentation de s’en rapporter à ses propres généralisa- 
tions; quelque riches que fussent ses connaissances sur 
tous les points de la politique, il subordonna ses opinions à 
la marche des événements ; il reconnut comme but du gou- 
vernement, non point la conservation d’institutions particu- 
lières ni la propagation de dogmes particuliers, mais le 
bonheur de la masse du peuple, et, par dessus tout, il 
recommanda avec insistance l’obéissance aux volontés du 
peuple, obéissance qu'avant lui nul homme d’État n’avait 
prêté et que trop d'autres depuis ont oubliée. Oui, ils 
abondent encore dans notre pays ces politiques vulgaires 
contre lesquels Burke éleva la voix; gens vacillants et creux 
qui, après avoir épuisé leurs faibles forces à résister aux pro- 
grès de la réforme,*se trouvent un beau jour coulraints de 
céder; et alors, à bout d’artifices, leurs petites machinations 
réduites à néant, quand, par leurs concessions tardives et 
faites de mauvaise grâce, ils ont semé pour l’avenir le grain 
du mécontentement, voyez-les, comme ils s’en prennent au 
siècle qui a déjoué leurs menées, comme ils geignent sur la 
décadence du monde, se lamentent sur la ruine de l’esprit 
public, et pleurent sur la destinée d’un peuple assez irres- 


Hay, seemed a kind of new politieal philosopby. » Burke, Correspond., t. 1, patf. 103. Com- 
parez une lettre de Lee, écrite la même année (1766), dans Porter, Life o/ (loldsmith, t. II 
pajr. 38,39, et dans Bunbury, Correspond, of Jlanmer, pag. 458. 
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ir,s 

\ eetueux envers la sagesse de ses ancêtres pour toucher k 
une constitution que la prescription des ans a rendue 
caduque. 

Tous ceux qui ont étudié le règne de Georges III com- 
prendront facilement de quel avantage il fut d’avoir un 
un homme tel que Burke, toujours prêt k courir sus k ces 
pauvres illusions qui ont été si funestes dans tant de pays et 
ont plus d’une fois amené le nôtre sur le bord de l’abîme (1). 
Ils comprendront aussi qu’aux yeux du roi, ce grand homme 
d’État était tout au plus un éloquent rhéteur, qu’il fallait 
ranger dans la même catégorie que Fox et Chatham; tous 
trois, personnages ingénieux, mais peu sûrs, peu sérieux, 
tout k fait impropres aux grandes affaires, bref, politiques 
qu’on ne saurait destiner k l’extrême honneur de siéger dans 
les conseils du roi. C’est un fait que Burke, dans le cours 
de sa vie politique, c’est k dire pendant trente ans, n’eut 
jamais place au cabinet (2); il n’occupa jamais le moindre 
poste, si ce n’est k ces époques transitoires et fort courtes, 
où les revirements de la politique obligeaient le roi de recou- 
rir k un ministère libéral. 


U) Burke nu so lassa junais d’attaquer cet argument ordinaire, à savoir que parce qu’un 
pays a prospéré sous un régime particulier, il s’ensuit que ce régime doit être bon. On en 
trouvera un exemple admirable dans son discours sur la discrétion de l’attorncy-gcneral do 
poursuivre ses iustruclious ex ofjicio, discours dans lequel il compare ces raisonneurs au 
père do Scriblerns, qui t venerated tho rust and canker which cxalted a brazen pol-lid into 
the shield of a horo. » Il ajoute : « But, sir, we are told, that the time during whirh thts 
power exisled, is the time during which monarchy mosl flourished : and what, tlieo , eau 
no two things subsist togelher but as cause and offert? May not a inan hâve enjoyed botter 
heallh during the time that the walked with an oaken stick, than aflerwards, when he 
changed it for a cane, wilhout supposing, like the Druids, that lhere are occult virtucs in 
oak, and thaï the stick and the heallh were cause and effets? * Pari. Hist t. XVI, 
pag. H90, 1191. 

(4) Sans doute, commo le dit fort bien M. Cooke, c'est là un exemple des préjugés aris- 
tocratiques ; mais il est aussi certain qu'une seule parole de George III eût ‘suffi pour réparer 
cette honteuse négligence. Cooke, Hist.of Party, t. III, pag. 277, 278. 
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Aussi bien, le rôle que Burkejoua dans les affaires publiques 
dut piquer jusqu’au vif un roi qui s’imaginait que tout ce qui 
était vieux était bon, et que tout ce qui était consacré par le 
temps, juste (î); car cet homme remarquable devança telle- 
ment ses contemporains, que, parmi les grandes mesures 
que notre génération a vu s’accomplir, il y en a peu qu’il 
n’ait indiquées par anticipation et qu’il n’ait défendues avec 
zèle. Non content d’attaquer les lois absurdes contre l’acca- 
parement et la vente en détail (2), il plaida eu faveur de la 
liberté du commerce, frappant ainsi jusqu’au cœur toutes 
les prohibitions de cette nature (5). Il appuya les justes de- 
mandes des catholiques (4), demandes que, de son temps, 
l’on refusa opiniàtrément, mais que, plusieurs années après 
sa mort, l’ou accorda, parce que celte concession était le seul 
moyen de préserver l’intégrité de l’empire. 11 appuya la péti- 
tion par laquelle les non-conformistes demandaient qu’on lit 
/ 

U; U est facile* de su représenter la colère de George III en lisant an passage tel que 
celui-ci .• < I ain nol of the opinion of those gentlemen who are against disturhiug tbe public 
repose; I like a clamonr whenever there is au abuse. The tire-bell ai midnight dislurbs 
jour sleep, bat it keops you frora being bumt in yoar bcd. The hue and cry alarins the 
coonty, but préserves ail the propertv of the province.» Discours de Burko sur les «prose- 
rntions for Libels. » Pari. Ilisl., t. XVII, pag. 54. 

(i) Il proposa de les rappeler. Pari. IJisl., t. XXVI, pag. 4169. Lord Chalham lui-même 
publia, en 1766, une proclamation contre les accapareurs et les revendeurs en délai) , A la 
grande admiration de lord Mahon , qui dit : « Lord Chatham aclcd witb characleristic 
energy. » Mahon, Ilist. of England , t. V, pag. 466. Plus de trente ans après (Burke était 
mort), lord Kenyon, alors cbief-justice, (it l'éloge de ces absurdes lois. Holland, Nom. of 
the Whig Party, 1. 1, pag. 167. Rapprochez Adolphus, Ilist. of George 111, t. VII, pag. 406, 
et Cockburn, JUemorials ofhis Time. Édinb., 1856, pag. 73. 

(3) • Thaï liberality in the commercial System, which, I trust, will one day be adoptej. * 
Burko, Works, t. I, pag. ï£3. Dans sa lettre à Burgb (idem, ibid., t. Il, pag 409) : « But 
that to which I altached myself the most part icuiarly, vas to (ix the prinriple of a frec ira de 
in ail tbe ports of tbese Islands, as founded in justice, and beoeûrial to the whole: but prin- 
eipally to this, tho seat of tho suprême power. • 

(4) Prier, Life of Burke, pag. 467; Burke, Works, pag. 263-271, 5J7-361 ; t. Il, 
pag. 431-447. Il rcfule(t. I, pag. 548) l’idée que le serment du couronnement était destiné A 
lier la courouueen sa capacité législative. Comparez Butler, lleminiscntrrs, 1. 1, pag. 134, 
avec Mem. of MackirUosh, 1. 1, pag. 470, 471. 
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disparaître les restrictions qu'on leur avait imposées pour la 


autres points de la politique, il déploya le même esprit : il 
fit la guerre aux lois cruelles contre les insolvables (2) qui, 
sous Georges III, faisaient eucore tache sur notre livre des 
statuts; il lenla vainement d’adoucir le code pénal (5) dont 
la rigueur croissante était l’un des traits les plus détestables 
de cet affreux règne (4). Il voulut abolir le vieux système 
d’engagement militaire, qui se faisait pour la vie (5), coutume 
barbare et ridicule, ainsi que la législature anglaise com- 
mença à s’en apercevoir quelques années plus tard (6). Il 
attaqua la traite des noirs (7) qu’en raison de son ancien- 
neté, le roi voulait conserver, comme formant un point de 
la constitution anglaise (8). Il dirigea ses coups contre le 

(1) Pari. Ilitt.j, t. XVII, pag. 435, 436; t. XX, pag. 306. Consulte* egalement Burke, Cor- 
rrspondenee, t. II, pag. 17, 18, et Prior, Life of Burkc, pag. 143. 

(2) Burkc, Works, 1 . 1, pag. 261,262, passage du discours qu’il prononça à Bristol. 

(3) Prior, Life of Uurke, pag. 317. Voy et également ses admirables observations ( Works , 
t. Il, pag. 417) et son discours (Pari. Hisl., t. XXVIII, pag. 146). 

(4) Au sujet de la rigueur croissante des lois anglaises, comparez Parr, Works, t. IV, 
pag. 150, 259, avec Pari. Hisl., t. XXII, pag. 271 ; t. XXIV, pag. 1222; t. XXVI, pag. 1057 ; 
t. XXVIII, pag. 143; et, relativement à leur exécution, consultez Life of Bomilly , by 
Himself, 1. 1, pag. 65, et Alison, Hisl. of Europe , t. IX, pag. 620. 

(5) Dans un discours fort court (Pari. Hisl., t. XX, pag. 150, 151) il a presque épuisé 
tons les arguments possibles contre l'engagemeul militaire pour la vie. 

(6) En 1806, c’est à dire neuf ans après la mort de Burkc, le parlement autorisa pour la 
première fois les engagements pour un certain nombre d’années. On trouvera un compte 
rendu des débats dans Alison, Hisl. of Europe , t. VII, pag. 380 391. Consultez Nichol, 
Illustrations oflhe Eighteentli Century, t. V, pag. 475, et Holland, Hem. oflhc Whiy 
Parly, 1. 11, pag. 116. 

(7) Prior, Life of Durke , pag. 316; Pari. Hist., t. XXVII, pag. 502; t. XXVIII, 
pag. 69,96, et Life o/ Wilberforce, 1. 1, pag. 152, 171, nous montrent son animosité contre 
la traite des noirs et sont une réponse péremptoire aux remarques méchantes, et, ce qui est 
pis, d’une ignare absurdité sur Burke contenues dans Duke of Uuckingham’ s Hem. of 
Georye III, 1. 1, pag. 350. 

(8) A l’égard du respect que George III éprouvait pour la traite des noirs, se reportera la 
note 3, p. 123, de ce chapitre. J'aurais pu également invoquer le témoignage de lord Brou- 
gham : * The court was decidedly against abolilion. George III always regardrd the question 



anglicane (I). Sur tous les 
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pouvoir dangereux dont étaient revêtus les juges qui, en 
en matière de poursuites au criminel pour diffamation, ne 
soumettaient strictement au jury que la simple question de 
publication ; prenant ainsi par devers eux la véritable déci- 
sion et se constituant les arbitres du sort des malheureux 
qui comparaissaient à leur barre; par suite des préjugés du 
siècle, il ne put renverser cet abus (2). Et ce qui, aux yeux 
de bien des gens, n’est pas le moindre de ses mérites, il 
se plaça à la tète du bataillon des réformateurs financiers à 
qui nous sommes si redevables (3). Malgré les entraves qu’on 
mit sur son chemin, il réussit à faire voter au parlement 
une série de lois qui firent table rase de plusieurs sinécures; 
dans la seule administration du payeur général, il économisa 
au pays une dépense de 25,000 livres par an (4). 

Cela seul suffirait pour expliquer l’animosité d'un prince 
dont la gloriole était de laisser à son successeur le gouver- 
nement dans le même état où il l’avait trouvé. Une autre 
circonstance toutefois vint envenimer la blessure du mo- 
narque. La résolution d’opprimer les Américains était si 


vrilh abhorrence, as savouring of innovation. » Brougham, Statesmen, t. II, pag. 104. Com- 
parez Combe, tXorlh America, t. I, pag. 332. 

(1) Bnrkc, Wnt'ks, t. II, pag. 490-496; Part, llist., t. XVII, pag. 44-55, très beau 
discours prononcé en 1771. Comparez une lctlro à Dowdeswell (Burke, Correspond., 1. 1, 
pag. 251,252). 

(2) Les arguments de Burke devancèrent de plus de vingt annèos le célèbre « Libcl Bill » 
de Fox qui ne fut voté qu’en 1792. Néanmoins dès 1752 les jurés avaient, en dépit des juges, 
commencé à prononcer un verdict général sur toutes les questions. Consultez Campbell, 
Chanccllors, t. V, pag. 238, 243,341-345; t. VI, pag. 210, ainsi que Meyer, Institutions 
judiciaires, t. II, pag. 204, 205. Paris, 1823. 

(3) M. Farr, dans son précieux essai sur la statistique de l’administration civile (Journal 
of Stalist. Society, t XII, pag. 103-125 ) appelle Burke « one of the first and ablest tiuancial 
reformers in parliament. » Pag. 104. La vérité toutefois est qu’il ne fut pas seulement 
l’un des premiers, mui* le premier. Il fut le premier à exposer au parlement un plan 
général et bien coordonné pour diminuer le budget, et le discours préliminaire qu’il pro- 
nonça & cette occasion est l’une de ses plus belles harangues. 

(4) Prior, Life of Burke, pag. 206, 234. Consultez également, à l’égard dos retranche- 
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notoire que, lorsque la guerre éclata, on l'appela « the King’s 
war » (la guerre du roi); quiconque s’opposait aux hostilités 
était considéré comme l’ennemi personnel du souverain (4), 
Mais sur ce point comme sur tout autre, Burke ne se 
laissa point guider par la tradition ni par les principes dont 
Georges 111 était entiché, mais par les vues larges de l’utilité 
générale. Il ne voulut point baser ses opinions au sujet de 
cette lutte honteuse sur des arguments tirés du droit que 
pouvait avoir l’un ou l’autre parti (2). Il refusa de discuter 
si la mère patrie avait le droit de taxer ses colonies, ou si 
les colonies avaient le droit de se taxer elles-mêmes. Que 
les politiques qui, tout en prétendant ctre guidés par les 
principes, sont en réalité sous la domination des préjugés, 
que les politiques chicanent sur ces points (3)! quant à lui, 

monts qu’il effectua, Sinclair, llisl. vflhc Revenue, t. Il, pag. 84,85; Burke, Correspond., 
t. III, |>ag. 14, ainsi que Bissct, Lift of Burke, t. II, pag. 37-60. 

(1) Eu 1778, lord Buckingham dit à la chambre des lords : • Instead of calling the war, th» 
war of Farliameut, or of the pcople, il «as called the king’s war, his majesty’s favourite 
war. » Pari. Hist., t. XIX, pag. 857. Comparez Cooke, Hist. of Party, t. III, pag. 235, avec 
les remarques piquantes deWalpole, Georye III, t. IV, pag. 114. Nicholls (Recolleclions, 
1. 1, pag. 35) dit : * The war wus considered as the war of the king pcrsonally. Those «ho 
supported it were called the king’s friends; while those who wished the eountr» lo pause, 
and reconsider the propriety of persevering in the contest, wrere branded as disloyal. * 

(2) 1 1 am not here going inlo the distinction of nghts, nor altempting to mark their houn- 
daries. I do not enter into these metaphysical distinctions ; I haie the very sound of them. • 
11 parle de la taxation de l’Amérique en 1774. Burke, Works, t. I, pag. 173. En 1775 ( 1. 1, 
pag. 192) : «But my considération is narrow,confined, and wholly limited to the policy of the 
question. * A la page 183 : Nous devrions agir vis-à-vis de l’Amérique non pas < according to 
abstract iileas of right, by no means according to mcrc general théories of governmenl ; the 
resort to which appears to me, in our présent situation, no belter than arrant trifling. » 
Dans l’une de ses premières brochures politiques, écrite eu 1769, il dit que les arguments 
des ennemis do l’Amérique » are conclusive; conclusive as lo right; but the vory reverse 
as to policy and practice. » T. I, pag. 112. Comparez uue lettre écrite en 1775 (Burke, Cor- 
respomieiue, l. II, pag. 12. 

(3> En 17G6, ficorge III écrit à lord Buckingham (Alhemarle, Rockinghum , t. I, 
pag. 271, 272 ) ; • Talbot is as right as I can desire, in the slamp act; strong for onr decla- 
niig our right, but willing to rcpeal. > En d’autres termes, désireux de blesser los Améri- 
cains par l’affirmation spéculative d’un droit abstrait, mais ayant soin d’abandonner les 
avantages qui pourraient résulter de ce droit. 
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il se contentera de comparer les profits et les pertes. Il 
suffît à Burke de considérer le pouvoir de nos colonies 
américaines, la distance qui nous en séparait, l’éventualité 
probable de la France venant à leur aide, pour déclarer 
qu’il n’était pas prudent d’user de notre pouvoir : il était 
donc oiseux de parler de droit. Il s’opposa â la taxation 
des colonies, non parce qu’il n’y avait pas de précédent, 
mais parce qu’elle était injuste; pour les même moltfs, il 
s’opposa également au bill relatif au port de Boston et au 
bill infâme, enjoignant de cesser toute relation avec l’Amé- 
rique et quon appela, à juste titre, le système de famine; 
mesures violentes, à l’aide desquelles le roi espérait dompter 
les colonies et briser l’esprit de ces nobles citoyens qu’il 
détestait plus encore qu’il ne les craignait (t). 

Certes, ce n’est pas un faible signe du temps qu’un homme 
tel que Burke, après avoir, pendant trente ans, consacré à 
la politique des talents qui eussent pu briller dans de plus 
nobles carrières, ne reçut de son prince ni faveur ni récom- 
pense. Mais le bonheur suprême de Georges III était de 
relever les humbles et de rehausser les. pauvres d’esprit. 
Son règne fut l’âge d’or de l’heureuse médiocrité, où la 
faveur alla chercher les mirmidons, tandis que les grands 
hommes étaient ravalés; où le ministre de prédilection fut 


(I) La haine intense que Oeorge III portait aux Américains ôtait si naturelle pour an 
esprit de cette trempe, qne nous saurions à peine le blâmer de n’avoir cessé de la manifester 
tant que les hostilités ôtaient imminentes. Mais ce qui est vraiment honteux, c’est que, la 
guerre finie, il témoigna de sa rancune dans une occasion oti plus que jamais il lui incom- 
bait de la réprimer. En 1786, Jefferson et Adams se trouvaient en Angleterre comme repré- 
sentants officiels de leur pays, et, par courtoisie, ils se présentèrent à la cour. Eh bien, 
George III fut si oublieux des convenances les plus ordinaires de sa position, qu’il traita ces 
personnages éminents avec uno impolitesse marquée, bien qu’ils fussent venus lui présenter 
leurs respects dans son propre palais. Consultei Tucker, Life of Jefferson, 1. 1, pag. 2S), 
et Mem. and Corresjxm/t. of Jefferson, 1 . 1, pag. 54. 


141 


HISTOIRE 


Addington, où l’ou pensionna ia philosophie dans la per- 
sonne de Beattie ; où enfin, pour réussir dans la viç 
publique, la première condition fut de faire la cour aux 
anciens préjugés et de supporter les abus consacrés. 

L abandon dans lequel on laissa les" politiques les plus 
illustres de l’Angleterre est une haute leçon; mais les évé- 
nements qui suivirent, malgré leur caractère extrêmem ent 
pénible, ont uu intérêt plus profond encore : ils méritent 
de fixer I attention des penseurs portés à étudier les particu- 
larités individuelles des grands hommes. 

Devant la distance qui nous sépare de cette époque, au - 
jourd hui que ses plus proches parents ne sont plus, ce serait 
pure affectation que de nier que, dans les dernières années 
de sa vie, Burke tomba dans un état de complète hallucina- 
tion. Lorsque la révolution française éclata, son esprit, 
s’affaissant déjà sous le poids d’un travail incessant, ne put 
supporter la contemplation d’un événement si inouï, si 
terrible, et qui menaçait d’entraîner des résultats d’une si 
effroyable grandeur. Aussi, lorsque les crimes de cette 
grande révolution, au lieu de diminuer, ne firent que 
s’accroître, alors chez Burke les sentiments l’emportèrent 
sur la raison; la balance fléchit; les proportions de cette 
gigantesque intelligence se dérangèrent. À partir de cette 
heure, sa sympathie pour les victimes actuelles fut si intense 
que tout souvenir de la tyrannie, qui avait amené ces 
calamités, s'effaça de sa mémoire. Son esprit, autrefois si 
ferme, où préjugés et passions avaient si peu de prise, 
vacilla sous la pression des événements qui faisaient tourner 
les tètes par milliers (1). Si nous rapprochons le ton de ses 


Toutes les grandes révolutions ont une tendance directe à accroître l'aliénation men- 
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derniers ouvrages de la date de leur publication, nous ver- 
rons comment un affreux coup vint aggraver cette triste 
transformation, coup dont il ne se releva jamais, et qui, à 
lui seul, eût suffi pour abattre le jugement d’un homme 
chez lequel la douceur des affections tempérait si bien la 
rigueur de la raison, dont elle était l’admirable contre-poids. 
Non, nous ne pourrons jamais oublier ces allusions tou- 
chantes et d'une exquise délicatesse à la mort de son fils 
unique, sa joie et son orgueil, qu’il avait regardé avec 
avec amour comme l’héritier de son nom immortel. Non, 
jamais nous n’oublierons fes sombres touches du tableau 
dans lequel le noble vieillard nous représente son immense 
douleur :<*« Je vis dans un monde renversé. Ceux qui au- 
raient dû me remplacer m’ont précédé. Ceux qui devaient 
être ma postérité ont pris la place d’ancêtres... L’orage a 
passé sur ma tête; me voilà semblable à ces vieux chênes 
que le dernier ouragan a renversés autour de moi. Dépouillé 
de toute ma gloire, déraciné, je reste abattu sur le sol (4). » 
Peut-être serait-ce faire preuve d’une morbide curiosité 
que de chercher à soulever le voile et à indiquer la ruine 
d’un esprit aussi puissant (2). D’ailleurs, en pareil cas, la 
plus grande partie de l’évidence est lettre morte : ceux qui 


talc pendant toute leur durée et probablement quelque temps encore après; mais, sous ce 
rapport comme sous les autres, la révolution française est nnique dans le nombre de scs 
victimes. Relativement à cet horrible, mais curieux sujet de la folie causée par la surexcita, 
lion qu'entraincrent les événements qui se produisirent en France A la fin du xtiii* siècle; 
consultez Prichard , On Insanity in relation la Jurisprudence , 4842, pag. 90; idem, 
Treatise on Insanity , 4835, pag. 461, 183,230, 339. Esquirol, Maladies mentales , 1. 1^ 
pag. 43, 53, 54, 66, 211 , 447; t. Il, pag. 193, 726; Pcuchtmleben, Medical Psychology', 
pag. 254 ; Georgot, de la Folie, pag. 456 ; Pinel, Traité sur l'aliénation mentale, pag. 30* 
108, 109, 177, 178, ISS, 207, 215, 257, 349, 392, 457, 481; Alison, llist. of Europe , t. III, 
pag. 112. 

4.1) Durke, Works, t. II, pag. 268. 

(2) Le premier exemple frappant de ces éclats violeals, qui dénotèrent la présence de la 
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sont le plus à même de voir les défaillances d’un grand 
homme ont le moins d’empressement à les redire. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que ce changement se manifesta pour 
la première fois après la révolution française ; que la mort 
de sou fils vient l’aggraver, et que tout alla de mal eu pis 
jusqu'au jour où la mort mil fin à ce spectacle (1). Dans ses 
diverses publications, Remaries on the French Révolution , 
Remaries on the Policy of the allies, Letter to a noble Lord , 
Letters on a Régicide Peace, nous pouvons suivre pas à pas 
la marche de cette violence croissante et effrénée. A cet 
unique principe, sa haine pour la révolution française, il 
sacrifia ses plus anciennes liaisons, ses plus chers amis. Fox, 
comme on le sait, regarda toujours Burke comme un maître 
dont il avait reçu des leçons de sagesse politique (2). Burke, 
de son côté, reconnaissait pleinement le haut talent de son 
ami et l'aimait h cause de celte douceur de caractère et ces 
mauières séduisantes auxquelles, on l’a souvent répété, 
personne ne pouvait résister. Eh bien, à ce moment, sans 
le plus léger prétexte de querelle personnelle, cette longue 


maladie, nous le trouvons dans les débats sur la loi sur la régooco (février 1780), où sir 
Richard Hill, avec une franchise brutale, Gt allusion à la folie de Burke en présence même 
de celui-ci. Pari. Ilist., t. XXVII, pag. 1249. Consultez une lettre de sir William Yonng, 
citée dans Buckingham (Mem. of George 11! , 1853, t. II, pag. 73) : • Burke Gnished his wild 
speech in a manner nrxt to madness. > Ceci se passait en décembre 1788, et depuis ce jour 
jusqu'à sa mort il devint d’année en année plus évident qn'il avait l’esprit dérange. Voyez 
la triste description qu'en donne le docteur Cunrlc dans une de ses lettres datée de 1792 
(Life of Dr Currie, t. II, pag. 150). Voyez surtout la lettre pleine d’incohérences que Burke 
écrivit en 1796 (Correspoml. toilh Laurence , pag. 67). 

U; Son Gis mourut au mois d'aoùt 1794 (Burke, CorresjMnul. , t. IV, pag. 22', et scs 
ouvrages les pins violents furcut composés dans l’intervalle qui s'écoula entre cette époqug 
et celle de sa mort (juillet 1797 ). 

(2) • This disciple, as be was proud to acknowledge himself. • . Broughara , Statcsmen, 
1. 1, pag. 218. En 1791, Fox déclara qne Bnrke • had taught him cverylhing he knew ia 
politics. » Pari. HiH t. XXIX, pag. 379. Consultez également Adolphns, Ilist. of 
George 111, t. IV, pag. 472, 610, et une lettre de Foi à Farr ( Parr, Works, t. Vil, pag. 287). 
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intimité fut brutalement rompue (1). Parce que Fox refusa 
de fouler aux pieds l’amour de la liberté du peuple qu’ils 
avaient longtemps partagé en commun, Burke, en public, 
en plein parlement, déclara que leur amitié avait cessé : il 
ne voulait plus avoir de relation avec un homme qui prêtait 
sou appui au peuple français (2). A la même époque, que 
dis je? le soir même où il fit cette déclaration, Burke, qui 
s’était toujours fait remarquer par la courtoisie de ses 
manières (3), insulta de propos délibéré un autre de ses 
amis qui le ramenait chez lui dans sa voilure; et, dans un 
état de frénétique surexcitation, il insista pour en descendre 
immédiatement, au cœur de la nuit, par une pluie torren- 
tielle, ne pouvant pas, dit-il, rester aux côtés d’un « partisan 
des doctrines révolutionnaires des Français (4). » 

C’est une erreur de supposer, comme quelques-uns l’ont 
fait, que cette animosité, passée à l'étal de manie, ne s'en 
prenait qu’à la partie coupable du peuple français. Il serait 
difficile de rencontrer, dans ce siècle-là ou dans tout autre, 
deux hommes d’une bienveillance plus active, disons même 
plus enthousiaste, que Condorcet et la Fayette. En outre, 
Condorcet était l’un des plus profonds penseurs de son 

(1) Elle avait commencé en 1766, Fox n'ayant alors que dix-sept ans. « Russell, ilein. of 
Fox, 1. 1, pag. 26. 

(i) Au sujet de cette rupture pénible, consultez Purliumentary JJistury , Holland, 
Man. of lhe Whig Part y, t. I, pag. 10, 11 ; Prior, Life of Burke, pag. 355-379 . Tomlin, 
Life of Pilt, t. II, pag. 385-395. Celte transformation des sentiments de Burke envers son 
vieil ami se révèle aussi dans une lettre pleine d'exaltation adressée au docteur Laurence 
en 1797. Burke, Correspond, tvilli Laurence, pag. 152. Comparez Parr, Works, t. IV, 
pag. 67-80, 84-90, 109. 

(3,> Celle courtoisie faisait habituellement contraste à la brusquerie de Johnson; ces deux 
hommes éminent» étaient les meilleurs causeurs de leur époque. Consultez Bissct, Life uf 
Burke, 1. 1, pag. 127. 

(4) Rogers, Introduction to Burke’ s Works, pag. xuv; Prior, Life of Burke , 
pag. 384. 


148 


HISTOIRE 


temps, et son souvenir vivra aussi longtemps que le génie 
sera tenu en honneur parmi nous (1). Sans doute, la 
Fayette, en fait de talent, n’était pas à la hauteur de Con- 
dorcet; mais, ami intime de Washington, dont il avait pris 
la conduite pour modèle (2), et aux côtés duquel il avait 
combattu en faveur de la liberté de l’Amérique, son intégrité 
était, et reste encore, sans tache : quant à son caractère, il 
était de ce tour noble et chevaleresque que Burke eût été le 
premier à admirer, dans ses meilleurs jours (3). Mais ils 
étaient les enfants de ce pays abhorré dont ils cherchèrent 
en vain à fixer les libertés. A ce compte, Burke déclara 
Condorcet coupable de« sophisme impie (4); » c’était « un 
athée fanatique et un républicain démocratique (5); » il 

() On trouvera le rcrit intéressant de la triste lin de ce remarquable philosophe dans 
Lamartine, Histoire des Girondins, t. VIII, pag. 76-80. Un contemporain, Musset Paihay, 
nous eu rend également compte (Vie de Mousseau, t. II, pag. 42-47). 

(2) Tel est l’honorable témoignage que lui rend un adversaire politique, qui dit qu'après 
la dissolution de l'assemblée, « la Fayette se conforma à la conduitede Washington, qu’il 
avait pris pour modèle. « Cassagnac, Révolution française, t. III, pag. 370,371. Voyez 
l’aveu involontaire de Bouille, son ennemi ( Mémoires de Rouillé, 1. 1, pag. 125). On trou- 
vera les preuves de l’amitié Intime qui avait existé entre Washington et la Fayette dans 
les Mémoires de ce dernier, t. I, pag. 16, 21, 29, 44, 55, 83, 92, 111, 165, 197, 204, 395; 
1. 11, pag. 123. 

(3) Le duc de Bedford, juge excellent en fait de caractère, dit en 1794 que la vie tout entière 
de la Fayette * vas an illustration of trulh, disinterestedness, and hononr. » Pari. Hisl. * 
t. XXXI, pag. 664. De même le continuateur de Sismondi ( Histoire des Français, t. XXX, 
pag. 355) dit : « La Fayette, le chevalier de la liberté d’Amérique, » et Lamartine < Histoire 
des Girondins, 1. 111, pag. 200 ) : « Martyr de la liberté après en avoir été le héros. » Ségttr, 
qui le connut intimement , nous donne quelques traits de sa noblesse de caractère à l’âge 
de dix-neuf ans {Mémoires de Ségur, t. I , pag. 106, 107). Quarante ans plus tard, lady 
Morgan le voit en France, cl ce qu’elle en dit montre combien peu il avait changé et com- 
bien ses goûts cl ses habitudes étaient simples. Morgan, France, t. II, pag. 285-312. Enfin 
nous trouverons d’autres notices sur sa vie, provenant de personnes qui le connurent per- 
sonnellement, dans Life of Roscoe, t. II, pag. 178, et dans Trotter, Mem. of Fo: c, pag. 319 
etsuiv. 

(4) «The impious sophislry of Condorcet. « Ullcrtoa Xobletord, Burke, Works, l. Il , 
pag. 273. 

(5) «Fanaticathcist, and furious démocratie republican.» Tlioughls on Frcnch Affairt , 
Burke, Works, 1. 1, pag. 574. 
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était capable « des scélératesses les plus basses comme les 
plus hautes et les plus audacieuses (1). » Quant à la 
Fayette, le jour où l'on fit une tentative pour adoucir le 
cruel traitement auquel le soumettait le gouvernement 
prussien, Burke, non content de s’opposer à la motion pré- 
sentée dans ce but à la chambre des communes, saisit cette 
occasion pour insulter grossièrement l’infortuné prisonnier 
qui dépérissait alors dans un cachot (2). Il était devenu si 
sourd à la voix des instincts les plus ordinaires de la nature, 
qu’en plein parlement il ne put trouver de meilleur terme 
que celui de « rufian, » en parlant de cette grande âme 
dans le malheur. « Je ne voudrais pas, » dit Burke, « je 
ne voudrais pas ravaler mon humanité jusqu’à appuyer une 
demande en faveur d’un aussi horrible « rufian » (3). 

Quant à la France même, c’est « le repaire des canni- 
bales (4), » « la république d’assassins (5), » « un enfer (6),» 


(1) Condorcet (though no marquis, as he sty lcd liimsclf beforc thc Révolution) isa man 
of anolber sort of birth, fasliion , and occupation froin Brissot ; but in every principle and 
cvcry disposition, to the lowest as well as lhe highest and most dctcrmined villanies, fully 
hisequal. » Thoughts on Frcnclt Affairs, Burke, Works, 1. 1, pag. 579. 

(2) • Groaning under the most oppressive cruelly in the dungeous of Magdeburg. • Bols- 
ham, llisl. of G real Britain, t. IX, pag. 151. Voyez les details poignants de sps souffrances 
{Mémoires de la Fayette, t. I,pag. 479; t. II, pag. 75, 77, 78,80,91, 92). Madame de Staël 
(Révolution française. Paris, 1820, t. II , pag. 103) nous dit la noble magnanimité avec 
laquelle il les endura. 

(3) < I would not debase my humanity by supporting an application in behalf of such a 
liorrid ruffian. » Il est à peine croyable qu'on se soit servi de pareil langage en parlant de la 
Fayette ; mais j'ai extrait cos lignes de Parliamenlary History , t. XXXI, pag. 51, et de 
Adoiphus, l. V, pag. 593. Il n’y a qu’un seul point de différence ; dans Adolphus nous lisons : 
• I would not debase my humanity, • tandis que dans Parliamentary History nous 
voyons : « I would not dcbauch my humanity. * Mais, dans les deux cas, il y a accord 
parfait sur celto expression • horrid rutian. » Se reporter à Burke, Correspond, with 
/jaurence, pag. 91, 99. 

(4) • Canntbal’s Caslle, » Burke, Works, t. 11, pag. 3(9. Dans chaque citaliou je donne 
les termes meme dont Burke s’est servi. 

(3) < The republic of assassins. • Ibiil., I. II, pag. 279. 

(6) « A hcll. » Discours de Burke (Pari. llisl., t. XXXI, pag. 379. 

T. II. 10 
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son gouvernement est composé de « sophistes les plus 
abjects, les plus bas, les plus faux, les plus encanaillés (!) ; » 
ce sont des « coquins (2) » qui siègent â l’assemblée natio- 
nale; le peuple, c’est « une armée alliée d’amazones et de 
mâles cannibales parisiens (5); » « ualion d’assassins (4), » 
« la lie du genre humain (5), » « athées sanguinaires (6), » 
« bande de voleurs (7) , » « l’infâme rebut du genre hu- 
main (8), » « bande désespérée de pilleurs, assassins, 
tyrans et athées (9). » Faire la moindre concession à un 
pays semblable pour couserver la paix, c’est oftrir des vic- 
times « sur les autels du régicide sacrilège (10) ; » entrer 
même en négociations, c’est « exposer, comme Lazare, nos 
ulcères à la porte de tous les superbes serviteurs de la 
république française, où les chiens de basse-cour ne daigne- 
ront pas les lécher (11). » Quand notre ambassadeur était à 
Paris, « il avait l’honneur de passer ses matinées à faire 
respectueusement sa cour dans les bureaux d’un ergoteur 
régicide (12); » les railleries pleuvent sur nous, parce que 


(() t The dirliest, lovrest, most fraudutent, most knarish, of chicanera. • Burke, Works, 
t. II, pag. 335. 

(2) « Miscreants. » Burke, Correspond ., t. III, pag. IM). 

(3) « An allied army of Amazonian and male Canntbal Parisians. * Burke, Works , t. II, 
pag. 322. 

(41 « A nation of murderers. » Pari. Hist., t. XXX, pag. 115. 

(5) « The basest of mankind. » Ibid., pag. 112. 

(tî) . Murderous atheisls. » Ibid., pag. 188. 

l7) « A gang ol robbors. » Ibid., pag. 435. 

(8) » The proslitnte oui casts of mankind. » Ibid., pag. 616. C’est la dernière phrase d'an 
discours prononcé par Burke on 1793. 

(9) < A desporalc gang or pluuderers, murderers, tyrants and alheists. > Ibid., t. XXXI 
pag. 426. 

(10) • On the altars of blasphcmed regicide. » Burke, Works, t. Il, pag. 320. 

(11) «Exposing our lazar sores at the door of every prond servitor of Vhe Frencb Ropublic 
where the court-dogs will not deing to lick them. • Ibid., pag. 286. 

(12) c Had the honour of passing bis mornings in respoctful atleudance at the office of a 
regicide peltifogger. * Ibid., pag. 322. 
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nous avons envoyé « un pair du royaume à l’excrément de 
la terre (I). » La France ne compte plus en Europe; elle 
est rayée de la carie : on devrait oublier jusqu’à son nom (2). 
Quest-il donc besoin d’y aller faire des voyages? Pourquoi 
apprendre sa langue aux enfants? Pourquoi risquer de cor- 
rompre les mœurs de nos ambassadeurs? Est-il à dire qu’ils 
ne reviendront d’un tel pays sans être gâtés? N’auront-ils 
pas le désir de conspirer contre leur propre patrie (5)? 

Tristes paroles, venant d’un homme aussi grand que 
Burke le fut un jour; mais le reste nous montre encore plus 
clairement jusqu’à quel point ses idées s’étaient transfor- 
mées. Le politique qui, par humanité non moins que par 
sagesse, avait fait tous ses efforts pour prévenir la guerre 
avec l’Amérique, consacra les dernières années de sa vie à 
allumer une nouvelle guerre, en comparaison de laquelle 
celle d’Amérique n’était qu’un mince et trivial épisode. 
Lorsque le calme était dans son esprit, personne n’eut plus 
volontiers reconnu que les idées qui dominent dans un pays 

(!) t Peer of the roalm to thc seom of thecarth. * Barke, Works, t. 11, pag. 318. 

(2) Pari. Ilist., t. XXV1I1, pag. 353; t. XXX, pag. 390; Adolphns, t. IV, pag. 467. 

(3) Dans ses Letters on a Heyicidc Peacc, publiées un an avant sa mort, il dit : «These 
ambassadors may easily return as good courtiers as they went : but can they ever return 
from that degrading résidence loyal and faitbful snbjects; or with any true affection to their 
master, or t rue a ttach ment to thc constitution, religion, or laws of their country? Thereis 
great danger that they who enter smiling into tbis Tryphonian cave, will corne out of it 
sad and serions conspirators ; and such will continue as long as they lire. • Rurke, Works, 
t. II, pag. 282. Il ajoute dans le même ouvrage, pag. 38! : « Is it for tbis bnneflt we open « the 
usual relations of peace and amity ? 1s it for this our youth of bolh sexes are to form them- 
selves by travel? Is it for this that wlth expense and pains we form their lisping infant 

accents to the langnage of France? Let it be rememberpd, that no young man can 

go to any part of Europe without taking this place of pestilential contagion in bis way; 
and, whilst thc less active part of the community will be debauched by this travel, whilst 
chiidren are poisoned at these schools, our trade will put the finishing hand to our ruin. 
No factory will be setllod in France, that will not becorae a club of complété French Jaco- 
bins. The minds of young men of that description will reçoive a taint in their religion, 
their morals, and their polilics, which they will in a short time communicatc to tho whole 
kingdom. > 


HISTOIKK 


l.»2 


sont le résultat inévitable des circonstances dans lesquelles 
est placé ce pays. Mais que faisait-il alors? 11 cherchait à 
changer ces idées en les violentant. Dès le début de la révo- 
lution française, il insista sur le droit, même sur la néces- 
sité, de forcer la France à changer ses principes (1); et plus 
tard il reprochait aux souverains alliés de n’avoir pas imposé 
à un grand peuple le gouvernement qu’il devait adopter (2). 
Le trouble que les événements jetèrent dans son jugement 
si droit fut tel, qu a ce principe-là il sacrifia toute idée de 
justice, de pitié et d’utilité. Comme si la guerre, même sous 
sa forme la moins dure, n’était pas suffisamment détestable, 
il tenta de lui donner ce caractère de croisade (3), que le 
progrès des lumières avait depuis longtemps fait disparaître, 
proclamant hautement que la lutte était plutôt religieuse 
que temporelle, il fit renaître les vieux préjugés afin d’en- 
traîner de nouveaux crimes (4). C’était une guerre, déclara- 
t-il, où la vengeance devait avoir autant de part que la 
défense, où il ne fallait mettre bas les armes qu’après avoir 


(1) Dans sa brochure intitulée Observations of lhe Conduit ott Un- Minorlty (1/93), il 
déclare que pendant quatre ans il a souhaité < a general waragainst Jacobins and jacobi- 
nism. » Durke, Works, 1 . 1, pag. 611. 

(2) i For, in the lirst place, the united sovercigns very murh injured thoir cause by 
udmitting thaï lhey had nolhing lo do with the interior arrangements of France. > Rends 
foi' Considération on the Présent State of Affaire , brochure écrite en 1792; Burke, 
Works, 1 . 1 , pag. 583. lit il sentait fort bien que la question ne se bornait pas à la destruc- 
tion d'un parti; c’est ce que nous prouve suffisamment la lettre qu’il écrivit à Trevor eu 
janvier 1791 même au sujet de la guerre : « France is weak, indeed, dividcd and derangud, 
butGod knows, when lhe Ihiugscame to be tried, whelher the inraders would not find that 
their enterprise was not lo support a parti/ , Irul lo conqxier a kingdom. » Burke, 
Correspond.., t. III, pag. 18t. 

(3) C’est le nom que lui donne à juste titre lord F. Russell ( Mem.of Fox, t. III, pag. 34). 
Consultez Schlossers, Eighleenlh Cenlury, t. II, pag. 93; t. V, pag. 109; t. VI, pag. 2**1; 
Nicholls, Recollcctions, 1. 1, pag. 300; Parr, Works, t. III, pag. 242. 

(4) « We cannot, if we could, deludc ourselves about the true State of this dreadful 
contest. Il is a religions unir. i Remarks on the Policy of the Allies, Burke, Works, 
t. I, pag. 600. 
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réduit à néant les fauteurs de la révolution (1). Et comme 
si tout cela n’était pas assez, il demanda à grands cris que 
cette guerre, la plus terrible de toutes, une fois commencée, 
ne s’arrêtât pas â moitié chemin ; quoiqu’elle dût être entre- 
prise dans un but de vengeance et de religion, et que les 
cruelles passions des croisés dussent donner une nouvelle 
force aux ressources des hommes civilisés; néanmoins il ne 
fallait pas que celte guerre se terminât trop tôt; la durée, la 
permanence, voila ce qui était indispensable dans cette 
guerre; en un mot, dit Burke, enflammé de haine, il faut 
en faire une guerre prolongée : « Je le dis hautement, je 
le dis avec le désir qu’on pèse mes paroles, il faut que la 
guerre soit longue (2). # 

Ainsi donc, guerre pour contraindre une grand peuple à 
changer de gouvernement; guerre qui devait être un châti- 
ment; guerre de religion; enfin, longue guerre! Y eut-il 
jamaisau monde unautrehomme qui ait voulu déchaînersur la 
race humaine des calamitésaussi immenses, aussi profondes et 
aussi prolongés? De telles idées, cruelles, effrénées, et pour- 
tant conçues de sang-froid, fussent-elles sorties d'un esprit 
doué de toute sa raison, auraient immortalisé l’homme d’État 
le plus obscur, en atlachantàson nom un stigmate indélébile. 
Où trouverons-nous donc parmi les politiques même les plus 

(!) Voyez une longue liste de proscriptions (Burke, Works , t. I, pap. (Xtt). Dans une 
lettre écrite en 1793, il plaide de nouveau en fa'eur du principe de venpeanco. Burke, 
Correspond., t. IV, pap. 183. En 1794, il dit à la chambre des communes que « lhe war 
must no louper beconlincd to the vain attempt of raising a barrier to lhe lawlossand savage 
power of France ; but must bc dirêcted to the only rational end il can pursue; nantely, the 
entire destruction of lhe desperate horde which gave il birth. » Pari. Ilisi., t. XXXI, 
pag. 427. 

(2) Lctters on a llcgicide Pence, Burke, Works, t. II, pag. 291. • 1 speak it emphati- 
cally,and with a desire that il should bc marked, in a long war. » Dans celle horrible phrase, 
la plus horrible peut-être qui soit jamais sortie de la plume d'un politique anglais, les ita- 
liques ne sont pas de mon fait ; elles se trouvent dans l’original. 
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obtufc ou les plus sanguinaires, des sentiments pareils à 
ceux-là? Et cependant ils proviennent d’un philosophe poli- 
tique, qui, il y a quelques années à peine, était le plus 
illustre que l’Angleterre eût jamais possédé. Tout ce qu’il 
nous est donné de faire, c’est de gémir sur les débris d’un 
aussi noble esprit : là, chacun devrait s’arrêler.jponlemplons 
avec respect la ruine puissante, mais ne prétendons pas 
fouiller les mystères de cet abaissement, à moins que, pour 
nous servir du langage du plus grand de nosmaitres, nous 
ne puissions indiquer le traitement propre à un esprit mal- 
sain, arracher les chagrins qui ont pris racine dans la mé- 
moire et chasser les désordres qui sont imprimés dans le 
cerveau J 

C’est avec un sentiment de soulagement que nous quittons 
un sujet si pénible, même pour revenir à la politique mesquine 
et étroite de la cour d’Angleterre. A vrai dire, la manière 
dont le roi traita le plus illustre de nos hommes d’Élat peint 
bien ce prince. Tant que Burke consacra sa vie à rendre de 
grands services publics, s’efforçant de réformer nos finances, 
d’améliorer nos lois et de porter la lumière dans notre poli- 
tique commerciale, tant que ce fut là son but, le roi le 
regarda avec froideur et aversion (1). Mais lorsque le grand 
homme d’Étal ne fut plus qu’un déclamateur furibond ; 
lorsque, en proie à une irritation maladive, il se proposa 
uniquement, dans ses dernières années, d’allumer une guerre 
funeste entre les deux premières nations de l’Europe et dé- 
clara qu’à ce barbare dessein il sacrifierait toutes les autres 
questions de politique, quelque importantes qu’elles puisent 


(if « I know, » dit Burke dans l’un de ces magnifiques discours qui marquont l'apogée de 
son génie, • 1 know the map of England as weil as the noble lord ; and 1 know that Uie way 
I take is not the road to preferment. • Part. Hitt., t. XVII, pag. 1269. 
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être (1), ce fut alors que le roi commença à s’apercevoir des 
hauts talents de Burke. Jusque-là, il ne s’était trouvé personne 
d'assez hardi dans le palais pour souffler mol de son mérite. 
Mais aujourd’hui que le déclin successif, et bientôt rapide, 
de ses facultés l’avait presque fait descendre au niveau de 
l’intellect royal, les rayons de la faveur royale vinrent pour 
la première fois briller sur lui; aujourd'hui, il plaisait au 
roi (2). Moins de deux ans avant sa mort, d’après le désir 
formel de Georges III, Burke reçut deux pensions considé- 
rables (5); et même le roi voulut l’élever à la pairie alin de 
faire profiter la chambre des lords des services d’une aussi 
grand conseiller (4). 

Cette digression sur le caractère de Burke nous a entraîné 
plus loin que nous ne nous proposions : nous espérons, 
toutefois, qu’on ne la jugera pas inutile; car, outre le mé- 
rite intrinsèque du sujet, elle nous révèle les dispositions 
de Georges III envers les grands citoyens et les idées que, 
sous ce règne, l’on tenait pour nécessaires. Dans la suite, 


(1) Voyez, entre autres, un passage extraordinaire sur le «jacobinisme» dans ses OEuvres, 
t. II, pag. 449, qu’il faudrait rapprocher d’une lettre par lui écrite en 1792 au sujet d’un 
plan do coalition ministérielle {Correspond., t. III, pag. 519, 5î0) : « But my advice was 
thaï as a foundation ol lhe whole, the political principle must bo sel lied as the prelimiuary 
namely < a total hoslility to the Frcnch System, at home and abroad. » 

(2) Le premier exemple que je trouve des boanes dispositions que George III commençait 
à avoir envers Burke, c’est au mois d’août 1791. Voyez dans Burke, Correspondance , le 
compte rendu éminemment absurde de la réception qui lui avait été faite au Lever. Quelle 
chute n’avait-il pas dû faire avant d’en arriver à écrire une telle lettre! 

(3) « Said to hâve originated in the express with of the king. » Prior, Lifeof liurke, 
pag. 439. M. Prior porte le chiffre de ces pensions à 3,700 liv. par an; mais, s’il faut en 
croire M. Nicholls, cette somme était beaucoup plus grande : « M. Burke was rewardcd with 
two pensions, cslimaled to be worth 40,000 liv. » Nicholls, Recollections , t. I, pag. 136. 
Burke avait alors soixante-cinq ans, cl une pension annuelle de 3,700 liv. n’équivaudrait pas 
à 40,000 liv., suivaot le taux de l’époque. D’ailleuçs Wansey, on 1794, confirme l’assertion 
de M. Prior. Consultez Nichols, LU. Anec. of the Eighteenlh Ccntury, t. III, pag* 81. 

(4) Prior, Lifeol liurke, pag. 460; Nichols, Lit. Anec., t. III, pag. 81; Bisset, Life of 
Rurkc, t. Il, pag. 414. 
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nous indiquerons l’effet que ces idées produisirent sur les 
intérêts du pays, considérés dans leur ensemble; mais, en 
ce qui concerne cette introduction, il suftira de faire ressor- 
tir un ou deux de ces incidents saillants dont le caractère 
est trop notoire pour qu’on les discute. 

La guerre américaine fut le premier de ces principaux 
et remarquables événements; et, pendant quelques années, 
elle absorba entièrement l'attention des hommes d’Élat 
anglais. Sous le règne de Georges II T , on avait proposé 
d’accroître le revenu en taxant les colonies, ce qui, les Amé- 
ricains n’étant pasreprésentésau parlement, n’équivalait à rien 
de moins qu’à taxer tout un peuple, sans même employer la 
formalité de lui demander son consentement. Le miuistre, 
homme capable et modéré, qui était alors à la tête des 
affaires, rejeta ce plan, cette tentative de vol public-; le 
le projet mis en avant, considéré généralement comme im- 
praticable, échoua, sans avoir, ce semble, appelé grande 
attention (I). Mais ce que le gouvernement de Georges II 
regardait comme un coup d’État dangereux, les ministres de 
Georges III l’accueillirent avec empressement. Le roi, dans 
la haute idée qu'il se faisait de son autorité, et dans l’igno- 
rance absolue des affaires publiques où l’avait réduite une 
éducation tronquée, s’imagina que taxer les Américains au 
profit des Anglais serait un coup de maître. Lors donc 
qu’on remit au jour l'ancienne idée, il y acquiesça cordiale- 
ment, et, en présence de la détermination manifestée par 


(l) » Il had been proposed lo Sir Robert Walpole toraise lhe revenue by imposing taxes 
on America ; but tbat minister, who could foresee beyond the beneGl of lhe actual moment, 
declared it musl be a bolder man lhan himself who should Tenture on sucb an expédient. » 
Walpole, George III , t. Il, pag. 70. Consultez Pbillimore, Mem. of-Lyttleton , t. II, 
pag. 66-2 ; Bancroft, American Révolution, 1. 1, pag. 96 : Belsham, Hitt. of Gréai Brilain, 
t. V, pag. iOi 
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les Américains de résister à cette monstrueuse injustice, il 
fut de plus en plus confirmé dans l’opinion qu’il était néces- 
saire de dompter leur volonté rebelle. Ne soyons pas non 
plus surpris de la rapidité avec laquelle cette fureur éclata. 
Considérant, d’une part, les principes despotiques que, pour 
la première fois depuis la révolution, l’on venait de rétablir 
à la cour d’Angleterre ; de l’autre, l’esprit d’indépendance 
des colons, comment éviter la lutte entre les deux camps? 
Toute la question se résolvait donc à ceci : quelle forme 
prendrait la discussion? De quel côté y avait-il le plus de 
chance de triomphe (1)? 

Le gouvernement anglais ne perdit pas de temps. Cinq 
ans après l’avénement de Georges III, on présenta un bill 
au parlement pour taxer les Américains (2), et, si radicale 
avait été la transformation qui s’était opérée en politique, 
que l’on n’éprouva pas la moindre difficulté à faire voter 
une mesure qu’aucun ministre de Georges II n’eût osé pro- 
poser. Semblable loi, introduite dans d’autres temps, aurait, 
à coup sur, été repoussée : maintenant, les partis les plus 
puissants dans l’Etat s’accordaient à la regarder avec faveur. 
En toute occasion, le roi faisait au clergé une cour à laquelle 


(1) Qu’une rupture sous une forme ou sous une autre fût Inévitable, voilà, selon moi, ce 
qu’il faut admettre ; mais nous ne sommes point forcés de nous en rapporter à Horace Wal- 
pole, lorsqu'il nous dit (J /en», of George H, t. I, pag. 397) qu’en 1754 il prédit fa rébellion 
des Américains. Walpole, tout fin observateur qu’il fût de ce qui nageait à la surface do la 
société, n’était pas homme à voir les choses d'aussi loin, à moins, ce qui est fort improbable, 
que son père ne se fût e»primé dans ce sens devant lui. Sir Robert Walpole a pu dire quel- 
ques mots sur l’amour croissant de la liberté dans les colonies, mais il lui était impossible 
de prévoir comment les procédés arbitraires du gouvernement de George III en viendraient 
à redoubler cet amour de l'indépendance. 

(2) La proposition générale fat présentée en i7G4; quant au bill même, an commence- 
ment de 1765. Consultez Mahnn, Hist. of England, t. V, pag. 82,85, et Gren ville, Paper t, 
t. II , pag. 373, 374. Relativement au changement de politique dont cette loi fut le signal , 
consultez Brougham, Polit. Philos 3* part., pag. 328. 
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ses membres avaient été inaccoutumés depuis la mort 
d’Anne : leur concours fut donc assuré au roi qu’ils aidèrent 
dans toutes ses tentatives contre la liberté des colonies (1). 
L’aristocratie, sauf un petit nombre des principaux whigs, 
se ralliant à ses vues, se dit que taxer les Américains c’était 
diminuer d’autant ses contributions (2). Quant à GeorgesIII, 
qui ne connaissait ses tendances (r>)? Le parti le plus libéral 
ne s’étant pas encore relevé du coup que lui avait porté la 
mort de Georges II, il y avait peu d’obstacles à redouter de 
la part du cabinet; personne n’ignorant que l’Angleterre 
avait dans son roi un prince dont le but suprême était de 


(4) Les lettres du temps renferment maintes preuves de l’animosité du clergé contre 
l’Amérique. Dés 1777 Burke écrivait à Fox : « The Tories do universally think their power 
and conséquence involved in the success of Ibis American business. The ciergy are aslonish* 
tngly warm in it; and whal the Tories are when embodied and United with their natural 
head, the crown, and animated by their ciergy, no man knows better lhau yourself. » 
Burke, Works, t. Il, pag. 300. Consultez llishop Newton’ s Lifeof Himself, pag. 134, 157. 

(2) « The overboaring aristocracy desired some réduction of the land-tax,at the expense 
of America. » Bancrofl, Hist. of the Ainericun Révolution, t. II, pag. 414. Le commerce, 
d’un autre côté, était contraire à ces violences. Voyez, à l’égard du conlrasto entre les inté- 
rêts fonciers et commerciaux, une lettre de lord Shclburno en 1774 et une autre de lord 
Camden en 1775 (Chatham, Correspond., t. IV, pag. 341, 401. Voyez également les discours 
de Trocothick et de Vyner (Pari. Hist., t. XVI, pag. 507 ; t. XVIII, pag. 1361 ). 

(3) L'on crut à cette époque, — et il n’y avait là rien d’improbable, — que le roi lui-même 
avait mis en avant le projet de taxer l’Amérique, auquel Grenville s'opposa d’abord. Rap- 
prochez Wraxall, Mem. ofhis Own Time, t. II, pag. 111, 112, de Nicholls, Recollections , 
1. 1, pag. 205, 386. Il se peut que ce ne fût qu’une rumeur, mais cela cadre bien avec tout ce 
que nous savons du caractère de George 111. Quoi qu’il en soit, il n'y a pas de doute pos- 
sible snr la manière dont il envisageait la question générale. Il est certain qu'il amena 
lord North à se précipiter dans une lutte avec l’Amérique, qu’il poussa ce ministre à faire 
la guerre et à la continuer, lors même qu’il n’y avait plus chance de succès. Consultez Ban- 
croft, American Révolution, t. III, pag. 307, 308; Russell, Mem. ofFox, 1. 1, pag. 147-254, 
ainsi que Bedford, Correspond., t. III, pag. u. Voyez, au sujet du rappel de la loi sur le 
timbre, Grenville, Pnpers, t. III, pag. 373, passage curieux que lord Mahon, qui donna, la 
même année (1853) on ces Pnpers furent publiés, la dernière édition de son histoire, semble 
avoir ignoré. Mahon, Hist. of England, t. V, pag. 139. En Amérique, tout le monde con- 
naissait les seutimenls du roi. En 1775, Jefferson écrit de Philadelphie : « We are told — 
and every thing proves it to be true — that he is the bitterest enemy we hâve. » Jefferson, 
Correspond., 1. 1, pag. 153. En 1782, Franklin écrit à Livingston : « The king hâtes us raost 
rordially. * Lifeof Franklin, t. II, pag. 126. 
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tenir les ministres sous son étroite dépendance, et qui, 
chaque fois que la chose était possible, appelait à ce poste 
des personnages assez faibles et assez souples pour céder 
tout de suite à ses volontés (1). 

Tout étant ainsi prêt, les événements auxquels on devait 
s’attendre, en présence de telles machinations, surgirent 
alors. Sans nous arrêter à retracer des détails connus de 
tout lecteur, bornons-nous h dire que, dans ce nouvel état 
des choses, la politique sage et patiente du règne précédent 
fut réduite à néant, et que les assemblées nationales furent 
guidées par des personnages témérairesetignorantsqui, après 
avoir fait encourir au pays les plus grands désastres, finirent 
en quelques années par démembrer l’empire. Pour mettre 
violemment à exécution la monstrueuse prétention de taxer 
tout un peuple sans son consentement, on livra à l’Amérique 
une guerre pitoyablement conduite, malheureuse, et ce qui 
est bien pis, accompagnée de cruautés indignes d’une nation 
civilisée (2). Ajoutons qu’un commerce très étendu fut 


(1) « A court, > ainsi que l'observe lord Albermarlc, • a court that rrquired ministers to 
be uol the public servants of the State, but the priva te dorocslics of the sovercign. » Alber- 
marle, Mem. of Rockisujham , 1. 1, pag. 248. Consultez Baocroft, American Révolution , 
t. Il, pag. 109. Burke écrit également en 1767 : < His Majesly nerer vas in belter spirits. He 
lias got a ministry weak and dépendent; and, whal is bel ter, willing to continue so. * 
Bnrke, Cot'respond. , 1. 1, pag. 133. Dix ans plus tard lord Chatham reprocha hautement au 
roi celte honteuse particularité : • Thus to pliahlo men, not capable tnen, vas the govern- 
ment of this once glorious empire intrusted. • Chatham, Sjteech in 1777, Adolphus, t. II, __ 
pag. 499, 300. 

(2) On trouvera des preuves de la férocité que les Anglais montrèrent dans cette guerre 
dans Tucker, Life of Jefferson, 1. 1, pag. 138, 139, ICO ; Jefferson, Mem. an/l Correspond. , 
t. I, pag. 352, 429; t. II, pag. 33G, 337 Almon, Cot'respond . of Wilkct, t. V, pag. 229-232, 
édit. 1805; Adolphus, flist. of George III , t. U, pag. 362, 391. On dénonça maintes fois ces 
cruautés au parlement, mais sans que le roi ou ses ministres s’en émussent le moins du 
monde. Voyez Pari. f/ist., t. XIX, pag. 371, 403, 423, 424, 432, 438, 440, 477, 487, 488, 489, 
567, 578, 579, 695, 972, 1393, 1394 ; t. XX, pag. 43. Au nombre des dépenses portées an budget 
de la guerre figurait cet article : • Five gross of scalpiog-knives. » Pari. Uist., t. XIX, 
pag. 971,972. Consultez en outre Mémoires de la Fayette, 1. 1, pag. 23,2">,99. 
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presque anéanti, la confusion jetée dans toutes les branches 
de nos manufactures (1), la nation dégradée aux yeux de 
l’Europe (2), sa dette portée à 140,000,000 de livres ster- 
ling (3); le tout pour perdre le§ plus belles colonies qu’aucun 
peuple ait jamais possédées. 

Tels furent les premiers fruits de la politique de 
Georges III : mais là ne s’arrêta pas le mal. Les opinions 
qu'il fallut soutenir pour justifier cette guerre barbare se 
retournèrent contre nous. Afin de colorer l’attentat contre 
les libertés de l’Amérique, on posa des principes qui, mis à 
exécution, eussent renversé les libertés de l’Angleterre. Par- 
tout, delà cour, des deux chambres du parlement, du banc 
des évêques et de la chaire évangélique, s’élançaient des pro- 
clamations contenant les doctrines les plus pernicieuses, 
doctrines peu appropriées à une monarchie limitée, incom- 
patibles avec le régime constitutionnel. Il y a très peu de 
lecteurs qui sachent jusqu’à quel point alla cette réaction, 


<0 A Manchester, < in conséquence of tho american troubles, nine in teu of the artisans 
in thaï lown had beon diseharged frorn employaient. • C’est ce qu’établissait en 176Guii 
homme qui fait autorité, Conway lui-même. Mahon, llist. of England , t. V, pag. I®. 
A mesure que la lutte s’euvenimait, le mal devint de plus ne plus marqué, et on recueillera 
de nombreux témoignages au sujet des torts énormes qui en résultèrent pour l'Angleterre 
en rapprochant Franklin, Correspondance, t. I, pag. 352; Adolphus, flisl. of George lit , 
t. II, pag. 261 ; Itarkc, Works, t. I, pag. itl; Pari. llist., t. XVIII, pag. 73i, 951 , 
063, 96i; t. XIX, pag. 2T.9, 341, 710, 711, 1072; Walpole, Mem. of George III, t. Il, pag. 218. 

(2) XI. Adolphus lui-même, dans son histoire empreinte de l’esprit de parti tory, dit qu’en 
1782 • the cause of Créai Brilain seemed degraded to the lowest slate; ill succoss and the 
prévalent opinion of mismanagoment rendered the espousal of it among the selfish powers 
of the continent almost disrcputable. > Ilist.of George III, t. ill, pag. 391, 392. Quant aux 
jugements que les nations étrangères portaient sur celte guerre, je ne puis mieux faire que 
de renvoyer le lecteur aux ouvrages suivants : Mémoires de Ségur, t. 111, pag. 184, 185 . 
OEuvres de Turgol , t. IX, pag. 377; Soulavio, Mémoires de Louis XVI , t. IV* 
pag. 363, 364 ; Koch, Tableau (les révolutions, t. Il, pag. 190-194 ; Mémoires de Mallet 
du Pan, 1 . 1 , pag. 37. 

(3) Sir John Sinclair, dans son ouvrage llist. of the Revenue, t. Il, pag. lli, porte ce 
chiffre à 139,171,876 liv. 
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parce qu'il faut en rechercher l’évidence surtout dans les 
débats parlementaires, et dans la littérature théologique, par- 
ticulièrement dans les sermons de l’époque, qu’on n’étudie 
pas beaucoup de nos jours. Cependant, pour ne pas anticiper 
sur un sujet qui appartient à une autre partie de cet ouvrage, 
il subira de dire que le danger fut si imminent, que les plus 
hauts défenseurs de la liberté du peuple en vinrent à croire 
qu’il y allait du salut de la chose publique et que, les Amé- 
ricains vaincus, on procéderait ensuite à attaquer nos libertés, 
et qu’on tenterait d’imposer à la mère patrie le même gou- 
vernement arbitraire qui, à cette heure-là, régirait les colo- 
nies (1). 

Ces craintes étaient-elles oui ou non exagérées? Question 
fort diflicile à résoudre; toutefois, après une étude attentive 
de cette époque, après avoir puisé aux sources que dé- 
laissent les historiens, ma conviction est que ceux-là qui 
connaissent le mieux cette période seront les premiers à 
admettre que, bien qu’on ait pu s’exagérer le danger, il était 
beaucoup plus grave qu’on n’est porté à le croire aujourd’hui. 
Quoi qu’il en soit, il est certain que l’aspect général des 
affaires politiques était de nature à soulever de grandes 
alarmes. 11 est certain que, pendant nombre d’années, l’au- 


(1) Le docteur Jcbb, excellent observateur, croyait que la guerre avec l’Amérique « ruusl 
be décisive of lhe liberliesof both countrics. > Disney, Life of Jebb, pag. 92. Lord Chalham 
écrivait aussi en 1777 : « Poor England wi II bave fallen upon her own sword. » The Gren 
ville Paper 8, t. IV, pag. 573. La mémo année Burke dit en parlant de la tentative qn’on 
avait faite de gouverner les colonies par la force militaire: « Tbat tlie establishment of such 
a power in America will utterly ruin our finances ( though ils certain effccl ), is tho smallcst 
part of our concern. It will becomc an apt, powcrful, and certain enginc fort lie destruction 
of our freedom here. i Burke, Works, t. Il, pag. 399. Consultez 1. 1, pag. 189, 210 ; Pari. 
HUI., t. XVI, pag. 104, 107 , 651, 652. t. XIX, pag. 11, 1056. t. XX, pag. 119; t. XXI , 
pag. 907. C’est pour cela que Fox souhaitait que les Américains fussent victorieux (Russell. 
Hem. of Fox, t. I, pag. 143), désir que quelques écrivains ont imputé à son manque de 
patriotisme! 
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torité de la couronne continua de s'accroître, jusqu'à ce 
quelle eût atteint une hauteur dont on n'avait pas vu 
d’exemple en Angleterre depuis plusieurs générations. Il est 
certain que l’Église anglicane usa de toute son influence en 
faveur des principes que le roi voulait à tout prix mettre à 
exécution. II est également certain qu’en créant sans cesse 
de nouveaux pairs, ayant tous les mêmes opinions, le carac- 
tère de la chambre des lords subit une transformation lente, 
mais décisive: enfin que chaque fois qu'une occasion favo- 
rable se présentait, c’étaient les créatures qui s’étaient fait 
remarquer par leur zèle pour les prérogatives royales qui 
étaient élevées aux hautes dignités de la magistrature ou de 
l'Église. Voilà des faits qu'on ne peut nier : en les rappro- 
chant, il ne reste plus de doute, selon moi, que la guerre 
avec l’Amérique ne fût une grande crise dans l’histoire d’An- 
gleterre, et que la défaite des colons eût considérablement 
compromis nos libertés. Les Américains furent nos sauveurs, 
les Américans qui, plein d’héroïsme, tinrent tête aux armées 
du roi, les battirent sur tous les points, et enfin se détachant 
de la mère patrie, commencèrent à suivre cette course mer- 
veilleuse qui, en moins de quatre-vingts ans les a menés au 
faite d’une prospérité sans exemple, et qui doit être pour nous 
d’un profond intérêt, puisqu’elle nous montre ce que peut 
accomplir un peuple libre, livré à ses seules ressources. 

Sept ans après l’issue triomphante de celte grande lutte, 
sept ans après que les Américains, heureusement pour les 
intérêts du genre humain, eurent définitivement assuré leur 
indépendance, une autre nation se souleva et affronta ses 
maîtres. On trouvera dans une autre partie de ce volume les 
causes qui amenèrent la révolution française : quant à pré- 
sent, nous n’avons qu’à jeter un coup d’œil sur l’effet qu’elle 
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produisit sur la politique du gouvernement anglais. En 
France, on le sait, le mouvement fut excessivement rapide, 
les vieilles institutions, si vermoulues qu'elles n'étaient plus 
bonnes à rien, furent vite renversées, et le peuple que des 
siècles d’oppression avaient poussé à bout, se livra aux 
cruautés les plus révoltantes, assombrissant l’heure du 
triomphe par des crimes qui souillèrent la noble cause pour 
laquelle il luttait. 

Tout cela, quelque effroyable que ce fût, n’en constituait 
pas moins une partie du cours naturel des choses : c’était la 
vieille histoire de la tyrannie appelant la vengeance, et de 
la vengeance aveuglant les citoyens sur toutes les consé- 
quences possibles, sauf le plaisir de satisfaire leurs passions 
jusqu’à la satiété. Que, dans ces circonstances, on eut laissé 
la France à elle-même, la révolution, à l’exemple de toutes 
ses sœurs, se serait bientôt apaisée, et il se serait établi une 
forme de gouvernement appropriée à la condition des choses 
actuelle. Quelle eût été cette forme ? C’est ce qu’il est im- 
possible de dire aujourd’hui : néanmoins, c’était là une 
question qui ne concernait nullement les pays étrangers. 
Oligarchie, monarchie despotique ou république, c’est à la 
France qli’il appartenait de décider, et évidemment, ce 
n’était point le fait d’une autre nation de décider pour elle ; 
encore moins pouvait-on supposer que, sur un point aussi 
délicat, la France se soumettrait aux sommations d’un pays, 
son éternel rival et souvent son ennemi cruel et triomphant. 

Mais ces considérations, toutes claires qu’elles soient, 
Georges III et les classes qui étaient au pouvoir les perdi- 
rent de vue. Le fait d’un grand peuple se soulevant contre 
ses oppresseurs ne laissait pas de troubler la conscience des 
gens haut placés. Les mêmes passions mauvaises, jusqu’au 
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même langage funeste qui, quelques années auparavant, 
étaient dirigés contre les Américains, se tournèrent alors 
contre les Français : il n’était que trop clair que les mêmes 
résultats s’ensuivraient (1). En dépit de toutes les maximes 
de bonne politique, l’ambassadeur d’Angleterre fut rappelé, 
simplement parce qu’il avait plu à la France de détruire la 
monarchie pour y substituer la république. C’était le pre- 
mier pas décisif vers une rupture ouverte, et ce pas, on le 
lit, non parce que la France avait offensé l’Angleterre, mais 
parce que la Frauce avait changé son gouvernement (2). Peu 
de mois après, les Français, suivant l’exemple des Anglais 
au siècle précédent (3), firent passer leur roi en jugement, 
le condamnèrent à mort, et lui coupèrent la tête au milieu 
de la capitale. 11 faut convenir que cet acte était inutile, 
cruel et tout à fait impolitique. Mais il est d»’une évidence 
palpable que ceux qui approuvèrent l’exécution n'avaient à 
répondre qu’à Dieu et à leur patrie, et que toute représen- 
tation à ce sujet, provenant de l’étranger, qui aurait l’appa- 
rence de la menace, susciterait la colère de la France, réu- 
nirait tous les partis en un seul, et pousserait la nation à 
adopter comme sien un crime dont autrement elle eut pu se 


>1) En 1792, c’esl à dire avant que la guerre éclatât. Lord Lansdowne, l'un des pairs 
'•xccssiveraent rares qui eussent échappé à la corruption générale, dit ; « The présent instance 
rccalled to his memory the procecdings of this country previous to the American war. The 
same abusive and degrAding ternis were applied to the Americans that were now used to 
ilie National Convention, — the sa me conséquences might foliote. » P ail. Hisl., t. XXX, 
pag. 155. 

(2) Comparez Bctsbam, Hisl. of Créai ilrilain, t. VIII, pag. 490, avecTomline, Life of 
/’itf , t. II, pag. 548. La dépêche adressée à lord Gower, notre ambassadeur à Paris, est 
publiée dans Pari. Hisl ., t. XXX, pag. 143, 144; elle est datée du 17 août 1792. 

(3) Quelques jours avant la révolution, Robert de Saint-Vincent remarqua fort justement, 
a litre d avertissement, que les Anglais avaient détrôné sept de lenrs rois et décapité le 
huitième. Mémoire* de Mallet du pan, t. I, pag. 146. Nous voyons également dans 
Atison, Europe (t. II, pag. 199,296,315) que, en 1792, Louis «anticipaled the fhte of 
Charles I. » Consultez Williams, Lelters from France , 2* édit., 17%, t. IV, pag. 2. 


f 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


163 


repentir, mais qu’aujourd’hui elle ne pouvait plus désavouer 
sans encourir la honte d’avoir cédé aux ordres d’une puis- 
sance étrangère. 

Cependant, dès que l’on connut en Angleterre le sort du 
roi, le gouvernement, sans attendre d’explications, sans 
demander des garanties pour l’avenir, faisant de la mort de 
Louis une offense personnelle, enjoignit impérieusement 
au ministre français de quitter le pays (i); causant ainsi de 
gaîté de cœar une guerre qui dura vingt années, fit perdre 
la vie à des millions d’hommes, jeta toute l’Europe dans la 
confusion, et, plus que toute autre circonstance, arrêta la 
marche de la civilisation, en renvoyant à une autre généra- 
tion les réformes qu’à la fin du dix-huitième siècle, le 
progrès des choses rendait indispensables. 

Nous examinerons plus tard les résultats qui découlèrent 
pour l’Europe de cette guerre, la plus détestable, la plus 
injuste et la plus atroce que l’Angleterre ait jamais faite 
contre aucun pays (2) -.nous nous bornerons, quant à présent, 
à tracer rapidement ses principaux effets sur la société an- 
glaise. 

(1) Belsham suppose, sans doute avec raison, que le gouvernement anglais avait résolu 
la guerre mémo avant la mort de Louis (Hist. of Grcat HriUiin, l. VIII, pag. 3:25); mais 
il parait (Tomline, PiU, l. II, pag. 599) que Chauvelin ne reçut l'ordre de quitter l'Angle- 
terre quo le 24 janvier 1794, à la nouvelle de l’exécution du roi , « in conséquence of the 
British ministers having received information of the execution ofthe king of France. • Com- 
parer Belsham, t. VIII, pag. 530. Il est donc juste, ce semble, de dire, suivant l’opinion 
générale, que la cause première des hostilités, ce fut l’exécution de Louis. Consultez Alisou, 
Hist. , t. II, pag. 522; t. V, pag. 249; t. VI, pag. 656, ainsi que Ncwmarch, Journal of 
SUilisl. Soc., t. XV1I1, pag. 108. 

(2) Lord Brougham ( Sketches of Statesmen, t. I, pag'. 79) dit fort bien en parlant de 
celle guerre que « the youngest man living will nol survive the fatal offerts of this flagrant 
polilica! crime. » George (Il était si enflammé en faveur de la guerre que, NVilberforce 
Vêtant séparé de Put en raison de la guerre et ayant présente un amendement à ce sujet 
•tans la chambre des communes, le roi témoigna de son ressentiment contre NVilberforce en 
ne faisant pas la moindre attention à lui la première fois qu’il parut à la cour. Life of 
Wilber force, t. II, pag. 10, 72. 
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Ce qui dislingne cette lutte sanglante de toutes les pré- 
cédentes, ce qui la marque du trait le plus sinistre, c’est 
qu’elle fut éminemment une guerre d’idées, une guerre 
poursuivie, non point en vue d’agrandissement territorial, 
mais dans le but d’étouffer les aspirations vers les réformes 
de toute nature, qui caractérisaient alors les principaux pays 
de l’Europe (1). Donc, aussitôt que les hostilités comraen- 
cèrept, le gouvernement anglais eut un double devoir à 
accomplir : au dehors, détruire une république; à l'intérieur, 
prévenir toute amélioration. Le premier de ces devoirs, il 
le remplit en prodiguant le sang et l’or de l’Angleterre, 
jusqu’au jour où il eut jeté presque toutes les familles dans 
le deuil et entraîné le pays au bord de la banqueroute natio- 
nale. Le second devoir, il chercha à l’exécuter en rendant 
une série de lois destinées à mettre fin à la libre discussion 
des questions politiques et à refouler l’esprit de recherche 
qui se montrait de plus en plus actif chaque année : lois qui 
embrassaient tant de sujets, et dont la portée était si bien 
calculée, que si l’énergie de la nation ne s’était point opposée 
à leur complète exécution, de deux choses l’une : ou elles 
eussent fait disparaître jusqu’au dernier vestige de la liberté 
du peuple, ou elles eussent provoqué une révolte générale. 
Pendant plusieurs années, le danger fut si imminent, que, 
suivant l’opinion des juges les plus compétents, rien n’eût . 
pu l’arrêter, rien, si ce n’est la hardiesse avec laquelle les 
jurys anglais, par leurs verdicts contraires, résistèrent aux 
tentatives du gouvernement et refusèrent de sanctionner des 

(I) En 1793 et, par la suite, l’opposition ainsi que la droite déclarèrent que la guerre avec 
la France était dirigée contre des doctrines et des idées, et que l’on de ses principaux objets 
était d’arrêter les progrès des institutions démocratiques Voyez, entre autres exemples. 
Pari. Hisl., t. XXX, pag. 413, 417, 1(177, 1199, 1200, 1283; t. XXXI, pag. 406, 592, 649,’680, 
1036, 1047 ; t. XXXIII, pag. 603, 604 ; Nicholls, Recollwlions, t. Il, pag. 156, 157. 
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lois que la couronne avait proposées et auxquelles une 
assemblée timide et servile avait donné son assentiment (4). 

Nous pourrons nous rendre compte de la grandeur de la 
crise, en considérant les mesures prises à cette époque 
contre les deux plus importantes de toutes nos institutions, 
je veux dire la liberté de la presse et le droit de se réunir 
en meetings pour discuter des questions publiques. Telles 
sont, au point de vue politique, les deux particularités les 
plus frappantes qui nous distinguent de tous les autres 
peuples de l’Europe. Tant qu elles resteront intactes, tant 
que nous en userons souvent et sans crainte, nous aurons 
toujours en elles une protection puissante contre les empié- 
tements du gouvernement qu’on ne saurait surveiller d’un 
œil trop jaloux, et auxquels le pays le plus libre lui-même 
est sujet. Ajoutons qu’à ces institutions sont attachés d’autres 
avantages del’ordre le plus élevé. Encourageant la discussion, 
elles augmentent la somme de l’intelligence, appelée à agir 
sur les affaires du pays. Elles accroissent aussi la force 
totale de la nation, en amenant de nombreuses classes de 
citoyens à exercer des facultés qui, autrement, sommeille- 
raient, mais qui, ainsi aiguillonnées, deviennent actives et 
peuvent tourner au profit de l’intérêt social. 

(1) Lord Campbell < Livesof Ihe Chancellort, t. VI, pag. 449) dit que, si les lois votées 
en 1794 avaient été mises à exécution par la force, • llie only chance of cscaping servitude 
vould hâve been civil war. > Consultes aussi Brougham, Statvsmvn, t. 1, pag. 237; t. Il 
pag. 63, 64, an sujet de notre «escape front proscription and from arbitrary power... during 
thealmost hopeless struggle from 1793 to 1801. * Ces deux auteurs rendent un grand et juste 
hommage aux heureux efforts d’Erskine, un des membres du jury. En effet le courage de nos 
jurés était si déterminé que, en 1794, lors.des poursuites contre Tooke, ils ne prirent que huit 
minutes pour se consulter et rendre un verdict négatif sur tous les points. Stephen, Mvm. 
of Home Tooke, t. II, pag. 147. Consultez également au sujet de cette crise, Lifeof Cari- 
Wright, t. I, pag. 210. Le peuple ne cessa de sympathiser avec les victimes; tandis que le 
procès contre Hardie se poursuivait, rattorney-gencral Scott était toujours en butte aux 
insnlles de la populace ; même nn jour sa vie fut en danger. Twiss, Life of Eldon, t. I, 
pag. 185, 186. Comparez Holcroft, Memoirs, t. Il, pag. 180, 181. 
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Cependant à lepoque dont nous nous occupons, l’on 
jugea prudent d’amoindrir l’influence du peuple : donc il ne 
convenait pas, se dit-on, que la masse fortifiât ses facultés 
en les exerçant. Les limites de celte introduction ne nous 
permettent pas de raconter en détail la guerre acharnée que 
le gouvernement anglais fil, à la fin du dix-huilième siècle, 
à toute espèce de libre discussion : tout ce que nous pou- 
vons faire, c’est d’indiquer en courant les poursuites dictées 
par la vengeance et, chaque fois que le verdict était aflirmatif, 
les châtiments vindicatifs auxquels furent en butte des hommes 
tels que Adams, Bonney, Crossfield, Trost, Gérard, Hardy, 
Holt, Hodson, Holeroft, Joyce, Kidd, Lambert, Margarot, 
Martin, Muir, Palmer, Perry, Skirving, Slannart, Thelwall, 
Tooke, Wakefield, Wardell, Winterbotham, qui tous furent 
traduits devant les tribunaux, et dont un grand nombre 
furent condamnés à l'amende, à l’emprisonnement ou à la 
déportation, pour avoir exprimé hautement leurs pensées et 
s’être servi d’un langage que, de nos jours, les orateurs, 
dans les meetings publics, et les journalistes, emploient avec 
une parfaite impunité. 

Néanmoins, les jurés ayant, dans plusieurs cas, refusé (le 
reconnaître la culpabilité de citoyens poursuivis pour ces 
crimes, on résolut de recourir à des mesures encore plus 
décisives. Eu 17Ü5, une loi fut votée, dont le but manifeste 
était de mettre fin pour toujours à toutes discussions popu- 
laires sur des questions politiques ou religieuses. Cette loi 
interdisait tout meeting public, à moins qu’avis n’en eût été 

donné, dans un journal, cinq jours auparavant (1), avis 

# 

(IJ « Fixe <lays at least, • Slot. 36, George ///, c. 8, § I. Cela «'appliquait aux meetings : 
« Holden for the pur pose or on the pretexl of considennR of or preparing any pétition, com- 
plainl, remonstrance, or déclaration , or other adores» to the king, or to bolh houses, or 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 160 

devant contenir la déclaration de l’objet du meeting, des 
lieu et heure où il devait se réunir. Et, pour que le gouver- 
nement eût la haute main sur tout cela, il fut ordonné que 
non seulement cet avis, ainsi publié, fût signé par des pro- 
priétaires, mais encore qu’on en conservât l’original, alin 
de pouvoir en fournir copie aux magistrats (1) chaque fois 
qu’ils en feraient la demande : menace significative qu’ù 
cette époque l’on comprenait facilement (2). Le bill portait 
aussi que, même après ces précautions, il serait loisible 
à tout magistrat de contraindre le meeting à se disperser, 
si, à ses yeux, le langage des orateurs était de nature à 
exciter ù la haine et au mépris du gouvernement ou du 
souverain ; de plus, ce même magistrat était autorisé à pro- 
céder à l’arrestation de ceux qu’il considérerait comme 
délinquants (3). Ainsi on conférait à un simple magistrat, 
et cela sans la moindre disposition contre son abus, le pou- 
voir de dissoudre un meeting et d’en arrêter les moteurs, 
en d’autres termes, on revêtait un fonctionnaire, nommé 
par la couronne et amovible, selon le bon plaisir du gou- 
vernement, du droit de couper court à toutes discussions 
publiques sur les sujets les plus importants. Ce n’est pas 


eilher hoase, of parliament, for alteration of matters establi«hcd in rhnrrh or State, of for 
the purposc or on the prétest of deliborating npon any grievaoce in cburch or state. • On ne 
faisait exception que pour les meetings convoqués par les magistrats, les personnages re- 
vêtus d’un caractère officiel et la majorité du grand jury (chambre dos mises en accusation) . 

(1) « justices of the peace. > 

(2) Celui qui fera publier l’avis dans le journal (porte celte loi) «shall cause surh notice 

and authority to be carefnlly preserved and cause a true ropv therc of (if rcquired) 

to be delivored to any justice of the |>eace for the county, city, towu, or place arbore sucb 
persuu shall résidé, or arhere such newspaper shall be printed, and who shall require the 
same. » 36, George ///, c. 8, § 1. 

(3) C. 8, §§ 6 et 7, qui traitent des • meetings on notice » et des personnes tenant un 

langage qui ira même jusqu’à • tend to incite. ■ Ces deux paragraphes sont très remar- 
quables. ' * 


170 


HISTOIRE 


toul : on ajouta que si le meeting était composé de douze 
personnes ou plus, et que si celles-ci ne s’étaient pas disper- 
sées une heure après en avoir reçu l'ordre, dans ce cas, elles 
étaient passibles de la peine de mort, lors même que le 
nombre de ceux qui auraient désobéi aux sommations d’un 
simple magistrat non responsable n’eût été que de douze (1). 

En 1771), aux termes d’une nouvelle loi, il fut interdit de 
faire des lectures publiques ou d’agiter des discussions 
publiques en plein air, dans la campagne ou dans un lieu 
quelconque, sans avoir obtenu des magistrats une permis- 
sion spéciale à cet effet. Il fut également ordonné que tous 
cabinets de lecture seraient soumis au même règlement : 
personne, à moins d’une autorisation des autorités consti- 
tuées, n’ayant la faculté de vendre ou louer (2), daus sa 
maison, journaux, brochures ou livres d’aucune espèce. 
Avant d’ouvrir des boutiques de celte nature, il fallait 
d’abord obtenir la permission de deux magistrats, renou- 
velable une fois au moins tous les ans, et révocable à 
toute époque intermédiaire (3). Quiconque louait des livres 
sans l’autorisation des magistrats, ou laissait faire des lec- 
tures ou traiter des discussions sur n’importe quel sujet 
sous son toit, était, pour un crime aussi grave, passible 
d’une amende de 100 livres sterling par jour : et toute per- 
sonne qui avait été son complice, soit en présidant aux dé- 


(1) • Il shall bu adjudged felony wilhont beneht o f dur?) ; and tlie oiïenders therein «bail 
I* adjudged fêtons, and shall sulfer dcath as in case of felony without beneOl of clergy. » 
36, George lll, c. 8, § 6. 

(2) Siat. 39, George lll, c. 79, § 15. 

(3) « The license shall be in force for the space of une ycar and no longer, or for auy les* 
space of lime therein lo be specilied ; and which license it shall be lawful for the justices of 
the peace, > etc., « to revoke and déclaré void, and nn longer in force, by any order of such 
justices;... and there upon such license shall ceasc and détermine, and be thence forth 
ntterly vnid and of no effecl. » 39, George lll, c. 79, $ 18. 
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bats, soit en fournissant le livre, était, pour chaque délit, 
passible d’une amende de 20 livres sterling. Ces amendes 
ruineuses n’étaient pas la seule punition infligée au proprié- 
taire d’un établissement aussi pernicieux ; aux termes de la 
loi, il était, de plus, exposé à d’autres peines, comme tenant 
une maison de joie (1). 

Pour nous autres modernes, il nous paraît quelque peu 
étrange que le propriétaire d’un cabinet de lecture public 
non seulement encourût des amendes exorbitantes, mais 
encore fût traité £omme tenant une maison de joie; et tout 
cela, simplement pour avoir ouvert boutique sans demander 
la permission des magistrats. Tout étrange que cela nous 
paraisse, — il n’y a rien là que de très plausible, — puisque 
c’était une partie d’un plan arrêté pour ramener, non seu- 
lement les actes des citoyens, mais jusqu’à leurs opinions, 
sous le contrôle direct du pouvoir exécutif. C’est ainsi que 
les lois, rendues pour la première fois contre la presse, 
étaient si discrétionnaires, et les poursuites contre les jour- 
nalistes si acharnées, qu’on se proposait évidemment de mener 
à sa ruine tout écrivain qui exprimerait des sentiments d’in- 
dépendance (2). Ces mesures, — et d’autres d’un caractère 


(l'i De telles dispositions sont si incroyables que je citerai de nouveau le texte de la loi : 
* Every bouse, roorn or place, xrhich shall be opened or used as a place of meeting for lhe 
purpose of reading bocks, pamphlets, newspapors, orother publications, and towhich any 
person shall be admilled by payaient of money (if not rcgularly licensed by lhe uuthorities) 
shall be deemed a disorderly house ; and the person opening it shall be olherwise punished 
as the law directs in case of disorderly houses. » 39, Qeoi'ge III, c. 79, § 15. On peût trouver 
cette loi en germe dans 36, George 111, c. 8, §§ 12-16. C'est dans l’histoire de la législation 
que nous pouvons toucher du doigt les parties les plus faibles de l’esprit humain. 

(2) Voyez les détails qu’en donne M. Hunt, llùl. of Xewapipers , t. 1, pag. 28128V. 
M. Hunt dit ( pag. 284) : «In addition to ail these law», direcled solcly towards the press, 
olber statule5 were made to bear upon it, for the pnrpose of repressing the frcc expression 
of popular opinion. • En 1793, le docteur Currie écrit : • The proseculions t liai are cora- 
menced by governmeut atloverEngland against printers, publishers, etc., would astonish 
you ; and mosl of tbese are for oiïeuces committed many mouths âge. The printer of the 
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semblable, — que nous indiquerons plus loin, soulevèrent 
de si grandes alarmes qu’aux yeux des observateurs les 
plus pénétrants, l’état des choses était désespéré, peut-être 
irréparable. L’extrême abattement avec lequel, à la fin du 
dix-huitième siècle, les meilleurs amis de la liberté considé- 
raient l'avenir, est très remarquable et forme l’un des traits 
caractéristiques de leur correspondance privée (1). Et, quoi- 
qu’il soit relativement faible le nombre des hommes qui 
oseut exprimer de tels sentiments en public, Fox qui, dans 
sa hardiesse, s’inquiétait peu du danger, l^ox indiqua haute- 
ment le moyen de tenir le gouvernement en échec, si rien 
eût pu le faire; car cet illustre homme d’Étal, qui avait été 

\ 

Maneltcaler Herald has had several indictments preferred againsl him for paragraphs in 
his papcr; and six different indictments for selling or disposing of six different copies of 
Paine, -r ail previous to the trial of Paine. The man «as opulent, snpposed worth 
iO.OiXJ liv.; but these different actions vrill ruin him, as they were inlended lo do. • Currie, 
Life, 1. 1, pag. 185, 186. Voyez aussi une lettre de Roscoe à lord Lansdowne, Life of Itoscoe, 
t. I, pag. 124, ainsi que Ment, of Holcroft, t. II, pag. 151, 152 : « Printors and hooksellers 
ail ov«r the kingdom were Imnted out for proseculion. • Consultez en outro Life of 
Cartwright, 1. 1, pag. 199, 200; Adolphus, Hisl. of George II I, t. V, pag. 525, 526; Mem. 
of XVakefield, t. II, pag. 69. 

(I) En 1793, le docteur Currie, après avoir parlé des attentats du gouvernement contre 
la liberté de la presse, ajoute : « For my part, I foresec troubles, and conccive the nation 
«as never in snch a dangerous crisis. » Currie, Mem., t. 1, pag. 186. En 1795, Fox écrit 
(Russell, Mem. of Fox, t. III, pag. 124, 125) • • There appears lo me to be no choice at 
présent, but belween an absolule surrender of the liberties of the peoplc and a vigorons 
exertion, altended, I admit, wilh considérable hazard, al a lime like tbe présent. My view 
of things is, 1 own, gloomy ; and 1 am convinced that, in a very few years, i his govemment 
«illbecome completely absolu te, or tbat confusion vrill ariso of a nature alraostasmuch to 
be deprecaled as despolism itsclf. « La même année le docteur Raine écrit (Parr, Works, 
t. VII, pag. 533) : « The mischievous conduct of men in power bas long made tlûs country 
an uneasy dwclling for the moderato and peaceful man; their présent proceedings render 
onr situation alarming , aud our prospects dreadful. » Voyez également pag. £30. En 1796, 
l’évêque de Llandeff écrit (Lifeof Watsun, t. II, pag. 36,37) : « The malady which atlacks 
the Constitution ( l’influence de la couronne) is «ithout remedy ; violent applications might 
be used ; their success would be doubtful , and I , for one, never «ish to see lhem tried. » 
Consultez aussi le t. I, pag. 222. En 1799, Priestley redoutait une révolution, tout en pen- 
sant en même temps < lhat there «as no longer any hope of a peaceable and graduai reforta » 
Mem. o f Priestley, t. 1, pag. 198, 199. 
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plus d’une fois ministre et qui depuis le fut encore, n’hésita 
pas à dire en plein parlement (1795), que si toutes les lois 
infâmes qu'on proposait venaient à être votées, résister au 
gouvernement ne serait plus qu’une question de prudence. L 
et que le peuple, s’il se sentait à la hauteur de la lutte, 
aurait parfaitement le droit de s’opposer aux mesures arbi- 
traires par lesquelles ses maîtres cherchaient h étouffer ses 
libertés (1). 

Cependant, rien ne put arrêter le gouvernement dans sa 
course téméraire. Les ministres, qui s’étaient assurés la 
majorité dans les deux chambres du parlement, purent exé- 
cuter leurs mesures, en dépit du peuple, qui s’y opposa par 
tous les moyens possibles, sauf la violence (2). L'objet de 
ces nouvelles lois étant d’arrêter l’esprit de recherche et de 
prévenir des réformes que les progrès de la société ren- 


(1) Dans celle remarquable déclaration, Fox dit que « he had a right to hope and expecl 
that thèse bills, which positively repealed the Bill of Rights, and cul up lhe whole of the 
constitution by the roots, by chànging our limited monarchy inlo an absolute despotism. 
would not be enacted by parliament against lhe declared sensé of a gréai majority of lhe 
people. If, however, minislers were determined, by means of tho corrupl influence they 
possessed in the two honses of parliament, to pass the bills in direct opposition to the 
declared sense of a gréai majority of lhe nation, and they should be put in force with ail 
their rigorous provisions, if his opinion were asked by the people as to theirobedtencc, he 
shbuld tell them, that il was no longer a question of moral obligalion and dutv, but of pru- 
dence. It would, indeed, be a case of extremity alone which could justify résistance ; and the 
only question would be, whelher that résistance was prudent. * Pari. t. XXXII, 
pag. 383. Là dessus Windham remarqua, ce que Fox ne nia point, que « the tneaning 
obviously was, thaï the right lion, gentleman would advise the people, whenever they were 
strong enough, to resist the execution of the law. » A celte interprétation Sheridan et Grey 
donnèrent immédiatement leur assentiment ( pag. 385, 387 ). 

(2) i Nevcr had there appeared, in the memory of lhe oldest mnn, so firm and decided a 
plurality of ad versaries to the minislerial measures, as on this occasion ( i. e in 1795 ) ; the 
interest of the public seemed so deeply at stake, that indiriduals, not only of the decent, 
bot of the most volgar professions, gave up a considérable portion of their lime and occu- 
pations in attending the num erous meetings thaï were callcd in every part of tbe kingdom 
to lhe professed inlcnt of counteracting tbis attempt of the ministry. » Note dans Pari. 

t. XXXII, pag. 381. Ce fut à celte époque que Fox lit la déclaration que nous avons 
citée dans la note précédente. 
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(Iraient indispensables, on se servit également d’autres expé- 
dients tendant aux mêmes fins. Nous n’exagérons pas en 
disant que, pendant quelques années, l’Angleterre fut gou- 
vernée par le système de la terreur absolue (1). Les ministres 
du jour, transformant une lutte de parti en une guerre de 
proscription, emprisonnèrent en masse leurs adversaires 
politiques qui, une fois sous les verroux, étaient traités avec 
une rigueur inique (2). Un citoyen était-il connu pour ses 
Y opinions avancées, il courait sans cesse le danger d’être 
arrêté : y échappait-il , alors chacun de ses pas était sur- 
, veillé, et ses lettres particulières étaient, sans aucun scrupule, 
ouvertes à la poste (3). 11 n’est pas jusqu’au secret du foyer 
domestique qui ne fût violé. Nul adversaire du gouvernement 
n’était sous son toit à l’abri des fables débitées par des gens 
toujours aux écoutes ou des indiscrétions des domestiques: 
la discorde était introduite au sein des familles, la division, 
entre le père et le fils! Non seulement on n’épargnait rien pour 


(1) On le dénomma à cette époque « le règne de la terreur • ( Reign ofTerror), et c'était 
bien en elTel pour quiconque était opposé au gouvernement. Voyez Campbell, Chance Hors, 
t. VI, pag. 441 ; Mem. of Wakcfield, t. II, pag. 67, et Trotter, Mem. of Fox , pag. 10. 

(2) • The iniquitous System of secret imprisonment, under which Pilt and Dundas had 
now iilled ail lhe goals with parliamentary reformers; mon who wore casl inlo dungeons 
withoul any public accusation, and from wliom the habeas-corpus suspension act had taken 
every hope of redress. » Cooko, Hist. of Party, t. III, pag. 447. Au sujet des traitements 
cruels qu'on faisait subir dans les prisons aux adversaires du gouvernement, consultei 
Stephens, Mnn. ofTookr, t. II, pag. 121, 125, 423; Pari. llisL, t. XXXIV, pag. il», 113, 
126,129, 170,515; t. XXX, pag. 742, 743; Conclurry, Recollcclions , pag. 46,86,87,140,223. 

(3) Life of Currie, t. Il, pag. 160; Stephens, Mem. ofTooke, 1. 11, pag. 118, 119. 

(4) En 1793, Roscoe écrit : « Every man is called on to be a spy upon bis brolher. « Life 
of Roscoe, 1. 1, pag. 127. Rapprochez les paroles de Fox {Pari. Hist., t. XXX, pag. 21 ); ce 
que le gouvernement a fait, dit-il, c’est * to creet every man, not merely inlo an inquisitor, 
but inlo a judge, a spoy, an informer,— to set father againsl falher, brolher against brolher; 
and in this way you expect to mainlain lhe tranquillity of lhe counlry. • Voyez également 
« . XXX, pag. 1529, ainsi qu'un passage remarquable dans Coleridge, Biog. LU. (t. I, pag. 192) 
sur l'étendue de < secret defamalion » en 1793 et après. On trouvera d'autres preuves de cet 
horrible étal de la société dans Mem. of llolcroft, t. Il, pag. 150, 151, et Stephens, Mem. of 
//orne Tooke, t. U, pag. 115, 116. 
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bâillonner la presse, mais les libraires étaient en butte à 
des poursuites si incessantes qu’ils n’osaient publier un 
ouvrage dont l’auteur n’eût pas été vu d’un bon œil à la 
cour (1). En somme, on proclamait ennemi de la patrie 
quiconque faisait opposition au pouvoir (2). Les réunions 
politiques et les meetings publics étaient strictement in- 
terdits. Tout chef du parti populaire était en danger, 
tout rassemblement dispersé par les menaces ou par la sol- 
datesque. Les hideux rouages qui avaient fonctionné aux 
jours les plus sombres du dix-huitième siècle furent remis 
en vigueur : espions salariés, témoins subornés, jurés soi- 
gneusement choisis (5). L’essaim des émissaires du gouver- 
nement s’abattait sur les hôtels, les tavernes et les clubs, 
délateurs qui consignaient dans leurs rapports jusqu'aux 
paroles les plus irréfléchies de la conversation ordinaire (4). 


I 

» 

\ 

) 


(1) Ce ne fui qu’avec la plus grande diinculté que Tookc put trouver un éditeur pour sou 
grand ouvrage philologique The Diversion* of Purley. Consultez Stephens, Mem. of 
Tooke, t. II, pag. 345-348. En 1798, Fox écrivait A Cartwright ( Life of Cartwright, t. I, 
pag. 248) : «The decision against 'Wakelield'g publishcr appears lo me décisive against the 
liberly of the press : and, indeed, aller it ono can hardly conceirc how any prudent states- 
inan can Tenture to publish anylhing that can, in any way, be disagreeable to the niinislers. » 

(2) Ceux qui étaient opposés à la traite des noirs étaient traités de jacobins et de « enemies 
to the ministers. > Ainsi on déclara le célébro docteur Currie jacobin et 4 an cnemy to his 
country,i pour avoir exposé avec indignation les honteux traitements que le gouvernement 
anglais, en 1800, infligeait aux prisonniers français. Life of Currie, 1 . 1, pag. 330, 332 ; Life 
of Wilberforce , t. I, pag. 342-344; t. II, pag. 18, 133; Pari. Hi*t., t. XXX, pag. 654; 
t. XXXI, pag. 467 ; t. XXXIII, pag. 1387; t. XXXIV, pag. 1119, 1485. 

(3) Life of Cartwright, t. I, pag. 209; Hunt, Mal. of \ewspaper 8, t. Il, pag. 104; 
Belsham, Hi*t., t. IX, pag. 227 ; Adolphus,//is{., t. VI, pag. 264; Annual Registre for 1795, 
pag. 156, 164); Stephens, Mem. of Tooke, t. II, pag. 118; Life of Currie , 1. 1, pag. 172; 
Campbell, ChanceUors, t. VI, pag. 316; t. VII , pag. 316; Life of Wilberforce , t. IV, 
pag. 369, 377; Pari. Hi*t., t. XXXI, pag. 543, 667, 668, 1067; t. XXXII, pag. 296, 302, 366, 
367,374, 664; t. XXXV, pag. 1538, 1540; Holcrofl, Memoirs, t. II, pag. 190. 

(4) Outre les passages auxquels nous renvoyons dans la note ci-dessus, consultez Hutton, 
Life of Himself, pag. 209; Campbell, ChanceUors , t. VI, pag. 441; t. VII, pag. 104, et 
Adolphus, Hist. of George III, t. VI, pag. 45. En 1798, Caldwell écrivait à sir James Smith 
{Correapondence of Sir J. E. Smith, t. U, pag. 143) ; «The power of the crown is becomc 
irrésistible. The ne w scheme of inquisition into every man’s pri va to circumstances is beyond 
any atlempt I hâve ever heard of under Louis XIV. » 
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Ne pouvait-on arriver par ce moyen à composer un dossier 
de preuves, il restait une autre ressource dont on usait sans 
réserve : les effets de la loi sur VHabeas corpus étant indé- 
finiment suspendus, il était loisible à la couronne d’empri- 
sonner, sans comparution préalable devant un magistrat et 
pour un temps indéterminé, tout individu qui déplaisait au 
ministère : quant à son crime, on ne se donnait pas la peine 
d’en établir les preuves (1). 

C’est ainsi qu’à la fin du dix-huitième siècle, le pouvoir 
en Angleterre, sous le prétexte de protéger les institutions 
du pays, opprima le peuple, pour le seul avantage duquel 
ces institutions devraient exister. Tout le mal ne se borna 
pas là. Ces attentats contre le progrès des idées se ratta- 
chaient intimement au monstrueux système de politique 
étrangère qui nous a imposé le fardeau d’une dette inouïe. 
Afin d’en payer les intérêts et de faire face aux dépenses 
courantes d’une administration éhontée et dissipatrice, on 
frappa d’impôts presque tous les produits de l’industrie et de 
la nature. En général, ces taxes retombèrent sur la masse du 
peuple (2), qu’elles plaçaient ainsi dans une position des plus 
cruelles. Non contentes de refuser au reste de la nation des 


(1) En 1794, Fox, dans son discours sur la loi sur la suspension de VHabeas Corpus, dit: 
• Every man «ho talked freely, every raan «ho dctestcd, as he did frora bis heart, this «ar, 
might bo,and «ould he, in tbe hands and at tln< mercy of ministcrs. Living under such a 
governmeut, and being subject to insurrection , comparing the two evils, ho confessed, he 
Uioughl lhe cvil they «ere pretending to remcdy, «as less than the one they<were going to 
inflict by the remody itself. • Pari Hist., t. XXXI, pag. 509. En 1800, lord Holland établit, 
à la chambre des lords, que • ôf lhe seven years of the «ar, lhe habeas corpus acl had been 
suspcnded fi vo ; and,of the multitudes «ho had been imprisoned in virlue ofthat suspension, 
fe« had been brought to trial, and only one convicted. » T. XXXIV, pag. 1486. Voyex égale- 
ment l. XXXV, pag. 609, 610. Relativement à reflet qne produisit sur la littérature la suspeu- 
sion de la loi sur VHabeas Corpus, consultez Life of Cui^ric , 1. 1, pag. 506. 

(2) On en trouvera la preuve décisive dans Porter, Progrès s of the Nation, t. II, 
pag. 283-285. Au sujet de l’accroissement énorme des dépenses et des impôts, consultez 
Pe\\eu,Lifeof Sidmouth, 1. 1, pag. 358; t. II, pag. 47. 
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réformes instamment demandées, les hautes classes forcèrent 
le pays à subvenir aux frais des précautions que, par suite de 
ce refus même, l’on jugea nécessaire de prendre. C’est ainsi 
que le gouvernement rogna les libertés du peuple et dissipa 
le fruit de son industrie pour protéger ce même peuple 
contre des idées que l’accroissement des lumières avait fait 
pénétrer irrésistiblement dans son sein. 

Est- il donc étonnant qu en présence de ces faits, quelques 
observateurs des plus profonds aient désespéré des libertés 
de l’Angleterre et cru qu’avant peu d’années, un gouverne- 
ment despotique serait fermement établi? Et nous-mêmes, 
qui, contemplant ce spectacle à la distance d’un demi-siècle, 
pouvons le regarder d’un œil plus calme, et possédons eu 
outre l’avantage d’un savoir plus étendu et d’une expérience 
plus mûre, nous devons avouer qu’en ce qui touche aux évé- 
nements politiques, le danger était plus imminent qu’à aucune 
autre époque depuis le règne de Charles 1 er . Un point que l’on 
perdit de vue alors, et qui a ététropsouventoubliédenosjours, 
c’est que parmi les nombreuses parties qui composent l’histoire 
d’un grand pays, les événements politiques n’en constituent 
qu'une seule. D'un côté, dans la période que nous venonsd’étu- 
dier, le mouvement politique fut plus redoutable qu’il ne 
l’avait été pendant plusieurs générations. D’un autre côté, 
le mouvement intellectuel, fut, ainsi que nous l’avons vu, 
extrêmement favorable, et son influence s’étendit rapidement. 
Aussi, tandis que le gouvernement tendait vers une direc- 
tion, les lumières du pays tendaient vers une autre; et, 
retenus, en arrière par les événements politiques, les événe- 
ments intellectuels nous poussaient en avant. Par là, les 
principes despotiques qui avaient cours forcé furent jusqu’à 
un certain point neutralisés : et, malgré l’impossibilité où 
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l’on était de les empêcher de causer de grands maux, ces 
maux n’en eurent pas moins pour effet d’accroître parmi le 
peuple la résolution de réformer un système sous lequel 
pouvaient se produire des calamités semblables. Tout en 
ressentant le mal, grâce aux connaissances qu’il avait 
acquises, il découvrit le remède. Il vit que les hommes qui 
étaient à la tête des affaires étaient tyranniques; mais il 
s’aperçut aussi qu’un système qui assurait à des personnages 
une telle autorité devait être faux. Cela confirma son mécon- 
tentement et justifia la détermination qu’il avait prise 
d’effectuer un nouvel arrangement qui lui permît de faire 
entendre sa voix dans les conseils de l’État (1) : détermina- 
tion qui, on a à peine besoin de le dire, gagna en force de^plus 
en plus, jusqu’au jour où elle enfanta les grandes réformes 
législatives qui ont déjà illustré ce siècle-ci, rénové le carac- 
tère des hommes d’Etat et transformé de fond en comble le 
parlement anglais. 

Ainsi, dans la dernière partie du dix-huitième siècle, l’ac- 
croissement et la diffusion des lumières furent, en Angle- 
terre, en opposition directe avec les événements politiques 
qui surgirent durant la même période. J’ai tâché de faire 
ressortir l’étendue et la nature de cet antagonisme aussi 
clairement que me l’ont permis la complexité du sujet et les 
limites de cette introduction. Nous avons vu que, à prendre 
le pays dans son ensemble, la tendance évidente des choses 


(i) Un observateur attentif des événements qui sc passèrent à la lin du xvin* siècle noos 
dit ce qu’au débnt du xix* siècle commençaient à sentir rivement la plupart des citoyens 
doués d'un jugement droit et sain, et qui n’avaient aucun intérêt à la corruption de 
l’époque : « Imraoderate taxation, the rcsult of lhe unnecessary wars of the roign of 
George III, is the cause of our embarrassments; and that immoderate taxation has been 
occasioncd by the House of Commons being composed of men not interested to protecl the 
property of the people. • Nicholls, Recollcctions , 1. 1, pag. 213. 
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était d’affaiblir l’autorité de l’Église, de la noblesse et du 
trône, et de donner libre jeu à la puissance du peuple. A ne 
plus considérer, toutefois, la nation dans son ensemble, pour 
nous en tenir simplement à son histoire politique , nous 
trouvons que le caractère individuel de Georges III, et les 
circonstances au milieu desquelles il monta sur le trône, le 
mirent à même d’arrêter le grand progrès et, pour un temps, 
de causer une dangereuse réaction. Heureusement pour les 
destinées de 1’Angleterre, les principes de liberté que le roi 
et ses partisans voulaient détruire avaient acquis une telle 
force avant son règne, ils s’étaient tellement répandus, que 
non seulement ils résistèrent à la réaction politique, mais 
aussi semblèrent puiser dans la lutte une nouvelle vigueur. 
On ne saurait nier que le combat ue fût rude et ne subît 
une phase critique. Cependant, telle est la force des idées 
libérales, une fois qu’elles ont pris racine dans- l’esprit du 
peuple que, malgré les épreuves qu’elles eurent à traverser, 
malgré les punitions infligées à leurs défenseurs, il fut im- 
possible de les étouffer; impossible même d’en prévenir l’ex- 
pansion. Des doctrines subversives dirigées contre tous les 
principes de liberté trouvèrent dans la personne du souverain 
un protecteur, dans le gouvernement des sectaires avoués, 
et dçs défenseurs zélés dans les classes les plus puissantes : 
des lois conformes à ces doctrines furent inscrites sur notre 
livre des statuts, et mises à exécution par les cours de jus- 
tice. Tout fut inutile. Dans l’espace de quelques années, cette 
génération commença à disparaître pour être remplacée par 
une meilleure, et le système de la tyrannie échoua. C’est 
ainsi que dans tout pays qui jouit, ne serait-ce même que 
d’une liberté moyenne, échouera nécessairement tout sys- 
tème qui s’opposera à la marche des idées et accueillera des 
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doctrines et les institutions contraires à l’esprit du siècle. 
Dans une lutte de cette nature, le résultat suprême n’est ja- 
mais douteux; car la force d’un gouvernement arbitraire ne 
dépend absolument que d'un petit nombre d’individus qui, 
quels que puissent être leurs talents, sont exposés, après leur 
mort, à n’avoir pour successeurs que des gens timides et 
incompétents. Quant à l’opinion publique, sa force n’est pas 
sujette à ces éventualités, les lois de la mortalité ne l’affec- 
tent pas : elle ne grandit pas aujourd’hui pour baisser de- 
main ; et, loin de dépendre de la vie de certains individus, 
elle est régie par les grandes causes générales qui, en raison 
même du cercle immense quelles embrassent, sont à peine 
visibles dans des périodes restreintes : mais que l’on com- 
pare de vastes périodes, et l’on trouvera que ces causes l’em- 
portent sur toutes autres considérations et réduisent à néant 
ces vils stratagèmes au moyen desquels princes et hommes 
d’État prétendent déranger l’ordre des choses et façonuer à 
leur volonté les destinées d’un grand peuple civilisé. 

Vérités profondes et générales, que tout homme qui, en 
outre d’une connaissance suffisante de l’histoire, a réfléchi 
sur la nature et les conditions de la société moderne, mettra 
à peine en doute. Mais à l’époque que nous venons d’étu- 
dier, les chefs d’État qui, non cpntents de se croire capables 
d’arrêter le développement des idées, se méprirent entière- 
ment sur le but et l’objet des gouvernements, négligèrent 
tout à fait ces vérités. L’on s’imaginait alors que le gou- 
vernement était fait pour la minorité, aux désirs de laquelle 
la majorité était tenue de se soumettre humblement. L’on 
s’imaginait que le pouvoir de créer des lois devait toujours 
rester entre les mains de quelques classes privilégiées; qu’en 
fait de lois tout ce que la nation avait à faire, c’était d’y 
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obéir (1), et que s’assurer de l’obéissance du peuple en l’em- 
pêchant de s’éclairer par la diffusion des lumières était le 
devoir de tout sage gouvernement (2). N’est-il pas remar- 
quable que ces idées, et la législation qu’elles avaient engen- 
drée, aient si complètement disparu, dans l’espace de cin- 
quante ans, que même, parmi les hommes les plus ordinaires 
elles ne trouvent plus de défenseurs. N’est-il pas plus remar- 
quable encore que cette grande transformation se soit ac- 
complie, non point à l’aide d’événements extérieurs ou de 
l’insurrection soudaine du peuple, mais de l’action isolée de 
la force morale, de la pression muette, quoique écrasante, 
de l’opinion publique ? Telle a toujours été à mes yeux la 
preuve convaincante de la marche naturelle et, si je puis 
m’exprimer ainsi, salutaire de la civilisation en Angleterre : 
preuve de souplesse aussi bien que de gravité d’esprit, que 
n'a jamais déployé aucune autre nation. Un autre peuple 
n’eût échappé à celte crise qu’en traversant une révolution 
qui aurait peut-être coûté plus cher qu’elle n’eût rapporté. 
La vérité, néanmoins, est qu’en Angleterre la marche des 
choses que je me suis efforcé de retracer depuis le seizième 
siècle a donné au peuple anglais la conscience de ses pro- 
pres ressources et le talent et l’indépendance pour s’en ser- 
vir; tout cela imparfait, sans doute, mais qu’aucune grande 


(1) L'évoque Horley, le grand champion du régime de cette époque, dit à la chambre de» 
lords en 1795 • thaï he did not know what the mass of lhe peoplo in any country had to do 
»ith the laws but lo obey them. » Cookc, Uitl. of Party, t. III, pag. 435. Consultez (îodwio, 
On Population , pag. 569. 

(2) Lord Oockhurn (Life o f Jeffrey, 1852, 1. 1, pag. 67,08/ dit : « If therc was any principle 
lhat vas reverenced as indisputable by alinost the whole adhérents of the party in power 
sixty, or even lift y. or perhaps even forly years ago, it was that lhe ignorance, of tbe peoplc 
was necessary for their ohcdicnco to lhe law. » L’un dos arguments en faveur de ce principe 
était • thaï to extend instruction woold be lo multiply lhe crime of forgery! t Porter, 
f*rogrcss ofthe Xuliorn, t. III, pag. 2(15. 
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nation eu Europe ne possède au môme point. En outre, 
d'autres circonstances que nous indiquerons plus tard (1), 
avaient, dès le onzième siècle, commencé à agir sur notre 
caractère national et avaient concouru à lui départir cette 
hardiesse opiniâtre eu môme temps que ces habitudes de 
prévoyance et de circonspection, auxquelles l'esprit anglais 
doit son originalité. Chez nous, la prudence est donc venue 
tempérer l’amour de la liberté, et calmer sa violence sans 
toucher â sa force. Voilà ce qui, plus d’une fois, a appris à 
notre peuple à endurer môme une tyrannie vexatoire plutôt 
que de courir le risque de se soulever contre ses oppres- 
seurs ; à arrêter leur action, enfin à ménager ses forces 
jusqu’au jour où il puisse s’en servir avec un effet irrésisti- 
ble. Précieuse et grande habitude qui a fait le salut de l’An- 
gleterre à la fin du dix-huitième siècle. Le peuple se fût-il 
soulevé, c’était la suprême partie qu’il eût jouée, et personne 
ne peut dire quel aurait été le résultat de ce coup déses- 
péré. Heureusement pour eux, et pour leur postérité, les 
Anglais patientèrent encore un peu, disposés qu’ils étaient 
à attendre leur heure et à épier le tour des choses. Leurs 
petits-fils recueillent la récompense de celte noble conduite. 
Après un intervalle de quelques années, la crise politique 
commença à diminuerai le peuple reprit ses anciens droits: 
car ces droits, pour avoir été confisqués, n’étaient pas anéan- 
tis, par la simple raison que l’esprit, l’esprit créateur, sub- 
sistait encore. Et qui douterait que, si ces temps funestes 
s’étaient prolongés, la même ardeur qui avait animé nos 
ancêtres sous le règne de Charles 1 er , n’eût pas de nouveau 
éclaté, précipitant la société dans le gouffre d’une révolution, 


(i) Se reporter aux chapitres ix et x,qui traitent de l’histoire de l’esprit de protection. 
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dont l’idée seule fait peur. Cependant , tous ces désastres 
furent évités; non qu’il ne se produisit quelques tumultes 
populaires sur différents points du pays, et que la conduite 
du gouvernement ne causât le plus grave mécontentement (1), 
mais la masse du peuple resta impassible, réservant ses 
forces pour des jours meilleurs : ce fut alors qu’au prolit du 
peuple il se forma dans l’État un nouveau parti , qui alla 
défendre ses intérêts jusque dans l’enceinte du parlement. 

Cette grande et salutaire réaction commença dans les pre- 
mières années de ce siècle, mais elle fut accompagnée d’évé- 
nements si compliqués et si peu étudiés jusqu’ici, que je ne 
saurais me proposer de les retracer, ne fut-ce même que ra- 
pidement, dans cette introduction. Il suffira de dire (ce que 
chacun doit savoir) que, depuis près de cinquante ans, ce 
mouvement s’est poursuivi avec une rapidité continue. De 
tout ce qu’on a fait, rien qui n’ait accru l’influencedu peuple. 
On a porté coup sur. coup aux classes qui étaient autrefois 
les uniques dépositaires du pouvoir. Le bill de réforme, 
l’émancipation des catholiques et l’abrogation des lois sur 
les grains, tels sout les trois points que l'on s’accorde à re- 
garder comme les triomphes politiques de notre génération. 
Chacune de ces grandes mesures a ruiné un parti puissant. 
L’extension du suffrage a diminué l’induence des classes 
nobles et renversé la grande oligarchie dès propriétaires fon- 
ciers qui firent longtemps la loi à la chambre des com- 
munes. L’abolition du système de protection a affaibli encore 
davantage l’aristocratie territoriale, tandis que l’abolition 


(I) S>r Alison remarque dans «ion Hislory ((. IV, pag. 21.1 1 how widely the «ptril of 
discootent vra.s diffuse J • en i79G; la seule chose qui puisse étonner, c’est la patience du 
peuple, mais c’est là une de ces questions quo les écrivains de son siècle ne considèrent 
jamais. 
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des « Test and Corporation acts, » et plus tard l’entrée des 
catholiques au parlement, ébranlèrent fortement les senti- 
ments superstitieux qui forment les principaux supports de 
l’ordre ecclésiastique : ce n’est pas sans raison qu’on regarde 
ces deux dernières mesures comme établissant des précédents 
funestes aux intérêts de l’Église anglicane (I). Ces réformes 
et d’autres aujourd’hui évidemment inévitables, ont déjà 
enlevé et continueront à enlever le pouvoir des mains de cer- 
taines classes de la société pour le reporter sur la masse du 
peuple. Le progrès rapide des idées démocratiques est un 
fait que personne n’ose nier aujourd’hui : mouvement qui 
alarme les timides et les ignorants, soit, mais enfin mouve- 
ment que tout le monde reconnaît. Qui donc s’aventure 
maintenant à parler de tenir le peuple en bride ou de résis- 
ter à sa volonté bien exprimée? On se borne à dire qu’il 
faudrait tâcher de montrer à la masse quels sont ses véritables 
intérêts et d’éclairer l’opinion publique; mais qui ne confesse 
qu'une fois que l’opinion publique s’est prononcée, tout doit 
céder devant elle? Tout le monde est d’accord sur ce point; 
ce nouveau pouvoir qui fait peu à peu rentrer dans l'ombre 
tous les antres, compte aujourd’hui au nombre de ses servi- 
teurs ces mêmes ministres qui, eussent-ils vécu soixante ans 


(1) L’évéque Burgess, dans une lettre à lord Melbourne, se plaint amèrement de ce que 
l'émancipation catholique fut « the extinction of lhe purely Protestant charaetpr of the 
British législature. * Harford, Life o f Burgess , pag. 5U6. Voyei également pag. 238, 
239, 369, 37U. Il n'y a pas de doute que l’évèque n’appréciât justement le danger qui dorait en 
résulter pour son parti ; quant aux « Corporation and Test Acts * qui, ainsi que le dit un 
autre évêque (Tomlioe, Life of l*itl, t. Il, pag. 604), vere justly regardcd as the lirmesl 
bulwarks of the British Constitution, * le clorgé y était tellement attaché qu'à nue réunion 
d'évêques, tenue en 1787, il n’v eut que deux membres qui fussent disposés à abroger ces 
lois vexatoircs. Consultez Ilishop Watson's Life of llimsclf, 1. 1, pag. 261 Lord Eldon 
qui, jusqu'à la dernière heure, lutta en faTeur de l’Église, déclara que le bill par lequel 
on proposait de rappeler ces lois était * a rcvolutionary bill. i T visa, Lifeof Eldon, t. II, 
pag. 2 02. 
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plus tôt, auraient clé les premiers à nier son autorité , à 
tourner ses prétentions en ridicule, et, s’il eût été possible, 
à étouffer sa liberté. 

Voilà l’abîme béant qui sépare les hommes d’État de nos 
jours de ceux qui florissaient sous le système exécrable que 
Georges III chercha à perpétuer. Et il est évident que ce qui 
a amené ce vaste progrès, c’est plutôt la destruction du 
système que l’amélioration des hommes. Il est évident aussi 
que le système périt parce qu’il n’était pas approprié au 
siècle; en d’autres termes, parce qu’un peuple progressif ne 
tolérera jamais un gouvernement non progressif. Mais c’est 
un simple fait historique, que nos législateurs, jusqu’à la 
dernière heure, furent si épouvantés à l’idée seule d’inno- 
vation, qu’ils refusèrent toute réforme jusqu’au jour où la 
voix du peuple s’éleva assez haut pour les rappeler à la sou- 
mission et les contraindre à faire les concessions que, 
n’eût été cette pression, ils n’auraient jamais faites. 

Cela devrait servir de leçon à nos hommes d’Etat ; cela 
devrait aussi faire rabattre à nos législateurs de leur pré- 
somption et leur apprendre que les meilleures mesures ne 
sont que des expédients passagers qu’il sera donné à un âge 
plus avancé et plus mûr de détruire. Il serait bon que des 
réflexions de cette nature vinssent réprimer l’assurance, et 
couper court à la loquacité de ces personnages superficiels 
qui, élevés pour un jour au pouvoir, se croient tenus à se 
constituer les garants de certaines institutions et à soutenir 
certaines opinions. Qu’ils comprennent donc bien qu’il ne 
leur appartenait pas d'anticiper ainsi sur la marche des 
affaires et de pourvoir à des éventualités éloignées. Oui, 
dans des cas peu importants, cela peut se faire sans danger, 
quoique, ainsi que nous le prouvent suffisamment les chan- 
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gements constants qui s’opèrent dans les lois de tous les 
pays, il n’y ait pas de profit à le faire. Mais, quant 5 ces 
mesures larges et fondamentales, où il s’agit de la destinée 
de tout un peuple, pareille anticipation est plus qu’inutile, 
elle est extrêmement funeste. Dans l’état actuel des lumières, 
la politique, loin d’être une science, est, de tous les arts, le 
plus arriéré : or, le législateur n’a devant lui qu'une seule 
voie sûre, considérer que tout l’art de sa profession consiste 
à appliquer des expédients passagers à des éventualités pas- 
sagères (1). Son métier c’est de suivre le siècle et nullement 
de chercher a le conduire. Qu’il se contente d’étudier ce 
qui se passe autour de lui ; qu’il modifie ses plans, non 
d’après les idées qu’il a reçues de ses pères, mais d’après les 
exigences de son époque. Car, qu’il en soit bien assuré, les 
mouvements de la société sont aujourd’hui devenus si 
rapides, que les besoins d’une génération ne nous donnent 
pas la mesure des nécessités d’une autre, et les hommes que 
pousse l’instinct du progrès commencent à se fatiguer des 
sornettes qu’on leur répète sur la sagesse de leurs ancê- 
tres, et repoussent de plus en plus les doctrines surannées 
et stupides qui leur en ont imposé jusqu’ici, mais auxquelles 
ils ferment à jamais la porte de leur esprit. 

(I) Sir C. Lewis, tout en prisant trop haut dans snn onvragp plein de savantes recherches 
les ressources que possèdent les politiques, confesse pourtant qu’ils sont rarement capables 
de prévoir la manière dont fonctionneront leurs mesures. Lewis, Onthr Methoda nf Obser- 
vation and Heasoving in Polit ica, 1881, pag. 360-361. Un écrivain très estimé, M.FIassan, 
dit (Histoire de la diplomatie, t. 1, png. 19): «On doit être très indulgent sur les erreurs 
de la politique, à cause de la facilité qu’il y a à en commettre, erreurs auxquelles la sagesse 
même quelquefois entraîne, » La première partie de cette phrase est assez vraie, mais la 
vérité qu’elle contient ne devrait-elle point réprimer cette disposition à intervenir dans la 
marche naturelle des choses, qui caractérise encore aujourd’hui les hommes d’État, mémo 
ceux des pays les plus libres? 


ê â «: ~yjac 


=5 


V 


CHAPITRE VIII 


Aperçu de l’histoire de l’intellect français, depuis le milieu 
du seizième siècle jusqu’à l'avénemcnt de Louis XIV. 


La considération des grands changements qui ont eu lieu 
dans l’esprit anglais m’a entraîné dans une digression qui, 
loin d’être étrangère au but que je me propose dans celte 
introduction, est absolument nécessaire pour la bien com- 
prendre. Sous ce rapport, comme sous beaucoup d’autres, il 
y a une analogie remarquable entre les investigations rela- 
tives ii la structure de la société et les investigations relatives 
au corps humain. Ainsi, on a trouvé que le meilleur moyen 
d’arriver à une théorie de la maladie est de commencer par 
la théorie de la santé, et que la base de toute pathologie bien 
fondée doit être établie sur l’observation, non des fonctions 
anormales, mais des fonctions normales de la vie. Je crois 
(ju’on trouvera également que la meilleure méthode pour 
arriver aux grandes vérités sociales est d’examiner d’abord 
les cas dans lesquels la société s’est développée en vertu de 
ses propres lois, et dans lesquels les gouvernements se sont 
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le moins opposés à l’esprit de leur temps (1). C’est pour cela 
que, pour bien saisir la position de la France, j’ai com- . 
mencé par examiner la position de l’Angleterre. Afin de 
comprendre de quelle manière les maux de la première con- 
trée avaient été aggravés par l’empirisme ignorant des gou- 
vernants, il était nécessaire de savoir de quelle manière 
l’étal normal de la seconde contrée fut préservé parce qu’elle 
rencontra moins d’entraves, et parce qu’on lui laissa une 
plus grande liberté pour continuer sa marche naturelle. 
Grâce à la lumière que nous avons obtenue par l’étude de la 
condition normalç de l’esprit anglais, nous pouvons mainte- 


(i) L'élude du phénomène normal doit-elle ou ne doil-elle pas précéder l'étude du phéno- 
mène anormal 4 ? C’est là une question de la plus haute importance, et c’est àl'ouhli de celte 
question qu’il faut attribuer la confusion qui s’est glisser dans tous les ouvrages d'hisloire 
générale ou comparéo. En effet, celte question préliminaire n’élanl pas décidée, il D’y a eu 
aucun principe reconnu d'arrangement , et les historiens, au lieu de suivre une méthode 
scientifique appropriée aux exigences actuelles de nos connaissance», ont adopté une mé- 
thode empirique appropriée à leurs propres besoins, et ont donné la priorité à diverses con- 
trées en raison tantôt de leur importance, tantôt de leur antiquité, tantôt de leur position 
géographique, tantôt de leur richesse, tantôt de leur religion, tantôt de l’éclat de leur litté- 
rature, tantôt des facilités que l'historien lui-même possédait pour réunir ses matériaux. 
Toutes res considérations sont factices, et, à un point de vue philosophique, il est évident 
que l'historien deirait donner la priorité à certaines contrées uniquement en raison de la 
facilité avec laquclln leur histoire pent être généralisée, eu suivant sous ce rapport la mé- 
thode scientifique de procéder du simple au complexe. Ceci nous amèno à une conclusion, 
c’est que, dans l’élude de l’homme comme dans l'étude de la nature, la question de priorité 
se résout en une questiou d'aberration, et que plus un peuple a été égaré, c'est à dire plus 
on lui a imposé d’entraves, plus bas il devrait descendre dans la classification de l’histoire 
des diverses contrées. Coleridge ( Lilerary liemains, t. I, pag. 336, et dans d’autres parties 
de ses ouvrages) semble croire que l’ordre devrait être en sons inverse dote que j’ai dit, et 
que le» loi» de l'esprit et du corps peuvent être généralisées d'apres des données patholo- 
giques. Sans vouloir me placer en opposition directe avec un penseur aussi profond qoe 
Coleridge, je ne puis m'empêcher de dire que son opinion est contredite par une masse 
énorme d évidence et qu’elle n’est supportée par aucun témoignage, au moins à ma con- 
naissance. Elle est contredite par le fait que ces branches d’investigations, qui s’occupent 
îles phénomènes que les causes extérieures affectent peu, ont été élevées au rang de sciences 
plutôt que celles qui s’occupent des phénomènes sur lesquels les causes étrangères ont une 
grande influence. Le monde organique, par exemple, est plus agité par le monde inorga- 
nique que le monde inorganique n’est agité par lui. Aussi trouvous-uous que les sciences 
inorganiques ont toujours été cultivées avant ie» sciences organiques, et que lc| premières 
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nam plus facilement appliquer nos principes à celte condi- 
tion anormale de la société française, condition dont l’action 
mit en péril, vers la fin du dix-huitième siècle, les intérêts 
les plus chers de la civilisation. 

En France, une longue série d’événements, que je rela- 
terai plus loin, avait donné au clergé, depuis longtemps, 
une part de puissance beaucoup plus grande que celle que 
possédait le clergé anglais. Les conséquences de cet état de 
choses furent pendant quelque temps évidemment salu- 
taires, en ce sens que l’Église mil un frein à la licence d’un 
siècle barbare, et assura un refuge aux faibles et aux 


sont aujourd'hui bien plus avancées qoe les dernières. Il en est de même pour la physiologie 
humaine; elle est plus ancienne que la pathologie humaine, e!, tandis que la physiologie 
du règne végétal a été étudiée avec succès depuis la dernière moitié du dix-septième siècle, 
la pathologie du régne végétal existe À ppine, pnisqu’aucune de ses lois n’a été généralisée 
et puisqu 'aucune recherche systématique n’a encore été faite snr une grande échelle relati- 
vement à l'anatomie morbide des plantes. Il semble donc que les différents Ages cl les diffé- 
rentes sciences proclament sans le savoir la nécessité de donner une grande attention à 
l’anormal, jusqu’à ce que l’étude du normal ait fait de grands progrès, et celle conclosion 
pourrait être confirmée par d’innombrah’es autorités qui, en opposition avec Coleridge, 
maintiennent que la physiologie est la hase de la pathologie, et que les lois de la maladie 
doivent être tirées non des phénomènes qne nos maladies présentent , mais de ceux qui se 
présentent dans l’étal de santé; en d'autres termes, que l’investigation pathologique devrait 
se faire d’une manière déductive plutôt qu’inductive, et que l’anatomie morbide, ainsi que 
les observations cliniques peuvent bien vérifier les conclusions de la science, mais ne 
peuvpni jamais fournir les moyens de créer la science elle-même. Sur ce sujet intéressant, 
compare* Geoffroy Saint -Hilaire, Histoire des anomalies (le l’ organisa lion, t. Il, 
pag. U, 10, 127; liowman, Surgery, dans Ennjclop. of lhe Medical Sciences, pag. Kit. 
Richat, Anatomie générale, t. I, pag. 20; Cullen, Works, 1. 1, pag. 424; Comte, Philoso- 
phie positive, t. III, pag. 334, 335; Robin et vordeil. Chimie anolomigue, t. !, pag. 68; 
Esquirol, Maladies mentales, 1. 1, pag. 111 ; Georget, delà Folie, pag. 2,391, 392; Rrodie, 
Palhology and Surgery, pag. 3; Blainville, Physiologie comparée, 1. 1, pag. 20; Feuch- 
tersieben, Medical Psychology , pag. 200; Lawrence, Lectures on Man, IHtt, pag. 45; 
Simon, Palhology, pag. 5. Une autre preuvo de la justesse du point de vue que j'ai adopté 
se trouve dans ce fait que les investigations pathologiques du systèïne nerveux , quelque 
nombreuses qu’elles aient été, n’ont presque rien accompli, et il est évident que cela est 
résulté do ce que la connaissance préliminaire de l'état normal n’était pas assez avancée. 
Voyez Noble on lhe Urain, pag. 76-02, 337, 338; Henry, On lhe Nervous System , dans 
Third déport of Prit. Assoc., pag. 78: Holland, Medical Notes, pag. 608; Jones et Sieve- 
king, Pulhalog. Anal., pag. 211. 
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opprimés. Mais à mesure que les Français progressaient 
dans leurs connaissances, l'autorité spirituelle, qui avait tant 
fait pour contenir leurs passions, commença à exercer une 
trop grande pression sur leur génie, et à entraver ses mou- 
vements. Ce même pouvoir ecclésiastique, qui pour une 
époque ignorante est un bienfait réel, est un malheur 
sérieux pour un siècle plus éclairé. La preuve en fut bientôt 
évidente. En effet, lorsque la réforme éclata, l'Église en 
Angleterre avait été si affaiblie, qu’elle tomba pour ainsi 
dire devant la première attaque. Ses revenus furent saisis 
par la couronne (1), et ses charges, après avoir été considé- 
rablement diminuées en autorité et en richesse, furent con- 
férées h des hommes nouveaux qui, à cause de l’incertitude 
de leur tenure et de la nouveauté de leurs doctrines, 
n’avaient pas cette prescription de longue date qui forme le 
principal appui pour les prétentions de la profession ecclé- 
siastique. C’était là, ainsi que nous l’avons déjà vu, le com- 
mencement d’un progrès constant dans lequel, à chaque pas 
nouveau, l’esprit ecclésiastique perdit une partie de son 
influence. En France, au contraire, le clergé était si puissant 
qu’il put résister à la réforme et garder les privilèges exclu- 
sifs que le clergé d'Angleterre avait essayé, mais en vain, de 
conserver. 

Ce fut là le commencement de celte seconde divergence 
bien marquée entre les civilisations française et anglaise (2), 
divergence dont l’origine remontait en réalité à une époque 


(1) Circonstance que Harris raconte avec un plaisir évident. Liven of Oie Stuart s , 
t. 111 , paK. 300. Pour les pertes qui Turent ainsi supportées par l'Église, voyez Sinclair, 
Mit. of Ote Hevcnve, 1. 1, pag. 181 184, et Eccleston, Knglish AnliifuUics, pag. 228. 

(S) La première divergence fut causée par l'inlluence de l’esprit de protection comme 
j’essaierai de l’expliquer dans le chapitre suivant. 
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beaucoup plus reculée, mais dont les premiers résultats évi- 
dents se faisaient maintenant sentir. Les deux contrées 
avaient été, dans leur enfance, redevables de grands avan- 
tages à l’Église, qui s était toujours montrée prête à protéger 
le peuple contre les oppressions de la couronne et de la 
noblesse (1), mais dans les deux pays, à mesure que la 
société progressait, s’élevait une certaine capacité pour se 
protéger eux-mêmes; et au commencement du seizième 
siècle, et probablement même au quinzième, il devint 
nécessaire de diminuer celte autorité spirituelle qui, en con- 
damnant d’avance les opinions des hommes, avait entravé 
le progrès des lumières (2). C’est pour cette raison que le 
protestantisme, loin d’être, comme l’ont dit ses ennemis, 
une aberration provenant de causes accidentelles, fut essen- 
tiellement un mouvement normal, et l’expression légitime 
des besoins de l’intelligence européenne. Dans le fait, la 
réforme dut son succès, non pas à un désir de purifier 
l’Église, mais à un désir de rendre son oppression plus 
légère; et on peut dire sans hésitation qu’elle fut adoptée 
dans toutes les contrées civilisées, excepté dans celles où 
les événements antérieurs avaient augmenté l'influence de 
l’ordre ecclésiastique, soit parmi le peuple, soit parmi ses 


(!) Kemblo, Savons in F.ngland, t. Il, pag. 374, 375; Guizot, CfvftfealioM en France; 
Neander ;Hist. of theClinrch, t. III, pag. 199-206; t. V, pag. 138; t. VI, pag. 406, 407 ; Pal- 
greve, Anglo-Saaon CommonweaUh , t. I , pag. 655; Lingard , Mit. of Fngland , I. Il, 
pag. 144 ; Klimralh. Travaux it ut' Thistoiredu droit, 1. 1, pag. 394 . Carwilhen, l/i*l. of 
theChurch of Fngland, 1. 1, pag. 157. 

(3) Tennemann explique ceci d’une manière très roncise : • Wonn sicli nun aucli cin 
freierer Geisl der Forsihung réglé, so fand er *ich gleirh dnrch moi Grundsælze, welche aus 
jenem Supreinal der Théologie flossen, heengt und gehemmt. Der rrste war.- die mensrhliche 

Vernunft kann nicht über die Offenbarung hinausgehen Der zweiie : die VernunCl 

kann nichts als wahr erkennen, vas dem Inhalto der üiïcnharung widerspricht, und nichls 
für falsch erkonnen, was dersclben angomesson ist, — folgte aus dem erslen. » Gesrh. der 
Fhilox., t. VIII, pari, i, pag. 8. 
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gouvernants. C’était malheureusement le cas pour la France, 
où le clergé non seulement l'emporta sur les protestants, 
mais parut, pour quelque temps, avoir gagné uue nouvelle 
autorité par la défaite d’ennemis aussi dangereux (1). 

Il en résulta qu’en France tout prit un aspect plus théo- 
logique qu’en Angleterre. Dans ce dernier pays, l’esprit 
ecclésiastique était devenu si faible vers le milieu du sei- 
zième siècle, que les étrangers intelligents furent eux-mêmes 
frappés de cette singularité (2). Celte même nation qui, 
pendant les croisades, avait sacrifié tant d’hommes dans 
l’espérance de planter l’étendard chrétien au cœur même de 
l’Asie (3), était devenue presque indifférente même à la reli- 


(1) Relativement à l'influence de la réforme en général pour l’accroissement do la puis- 
sance du clergé catholique, voyez l’ouvrage important de M. Ranke, llislory of Ou' Popes, 
et, quant à l'influence qu'elle eut en France, voyez Monteil, Histoire des divers Etats , 
t. V, pag. “33-235. Correro, qui était ambassadeur en France en 1569, écrivait : « Il papa puô 
dire a mio giudizio, d’ aver in questi romori piuttosto guadagnate chc perduto, perciochè 
tanta era la lirenza del vivere, sccondo che ho inleso, prima chu quel regno si dividesse in 
duc parti, era tanta poca la devozione chc avevano in Roma e in quei che vi abilavano.cbe 
il papa era più considerato corne principe graude in Italia, chc corne capo délia chiesa e 
pastore univerftle. Ma scoperti che si furouo gli ugonolti, cominciarono i catlolici a riverire 
il suo nome, e riconoscerlo per vero vicario di Cristo, confirmandosi tanlo più in opinione 
di loverlo tener per talc, qnanto più lo seotivano sprezzarc c ne g are da essi ngonotlj. • 
Relations des ambassadeur s vénitiens , t. Il, pag. 162. Ce passage intéressant est une des 
preuves nombreuses de l'exagération avec laquelle on a jugé des avantages immédiats de la 
réforme, quoique les avantages éloignés en soient certainement immenses. 

(2) L'indiffércuce des Anglais pour les disputes théologiques et la facilité avec laquelle 
ils changeaient leur religion leur ont valu, de la part de plusieurs écrivains étrangers , le 
reproche d’inconstance. Voyez, par exemple, Montaigne, Essais , liv. n, chap. su, pag. 365. 
— Perlin, qui voyageait en Angleterre vers le milieu du seizième siècle, dit : « The people 
are reprobates, and lliorough enemies to goodinanners and letlcrs; for they dou't know 
whelher they bc long to God on the devil, which St. Paul has reprehended in many people, 
saying, Be nol transported with divers sorts of minds, but bo constant and sleady to your 
belief. • Antiquarian Reperlory, t. IX, pag. 5H, in-4*, 1809. Voyez aussi les remarques 
de Michèle en 1557 et de Grespet eu 159(1; Ellis, Original Lellet's, 2* série, t. Il, pag. 239; 
llallam, Consi il Ut ional llislory, t. I, pag. 102; Soulhey, Comnwnplace Book, 3* sérin, 
pag. 408. 

(3) Un historien du treiziéme siècle exprime d'une manière frappante les sentiments thèo- 
logiqucs des croisés anglais et la subordination complète de leurs sentiments politiques 

« Indignum qnippe judicahant animarum suarum salutem omittere, et obsequium coeleslis 
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gion de son souverain. Henri VIH réglait par sa seule 
volonté la croyance nationale, et fixait lui-même les l’or- 
mules de l’Église; ce qui lui eût été impossible, si le peuple 
avait été sérieusement religieux; car il n’avait aucun moyeu 
de le forcer à la soumission; il n’y avait pas ü’armée régu- 
lière, et sa garde du corps était elle-même si insuffisante, 
qu’elle eût pu facilement être détruite à tout moment par un 
soulèvement des apprentis belliqueux de Londres (I). Après 
sa mort, vint Édouard, qui, en sa qualité de roi protestant, 
défit ce que son père avait fait; puis, quelques années plus 
tard, vint Marie, qui, en sa qualité de reine papiste, défit ce 
qu'avait fait son frère, et elle eut pour successeur Élisabeth, 
sous laquelle fut accompli un grand changement dans la 
croyance publique (2). L’indifférence du peuple était telle, 
que ces vastes changements eurent lieu presque sans dan- 
ger (3). En France, au contraire, au nom seul de religion, 

Reges, clientèle regis alicnjus terrcni postponerc; constitueront igitur terminum, vide- 
licet fostum nati vitatis beati Joliannis Baptistæ. » Matthæi Paris., Ilistoria Major, 
jag. 671. On prètond que c’est en 1166 que fut imposé en Angleterre lo premier impôt sur la 
propriété personnelle, et que c’était pour faire face aux frais des croisades. Sinclair, Ilist. 
ufthe Revenue, 1. 1, pag.88 : « It would not probably bave beeu easily submit led to, hadit 
not been approprieted for so popular a purpose. » 

(1) Henri VIII avait à une époque cinquante gardes du corps, mais comme ils coulaient 
très cher à maintenir, on y renonça bientôt, et sa seule prdtcction consistait en » the yeomen 
of the guard; fifty in number, and the common servants of the kiug’s household. > Ifallam, 
Const. Hisl. , 1. 1, pag. 46. Ces « yeomen of the guard were raiscd by Henry VII in 1485. » 
tîrose. Militari/ Anliçuilies, l. I, pag. 167. Comparez Turner, Ilist. of Englawl, l. VII, 
pag. 54, et Lingard, Ilist. of England, t. III, pag. 21)8. 

(2) Locke, dans sa première lettre sur la tolérance, a fait sur ces rapides changements 
quelques remarques piquantes et probablement très injurieuses. Locke, Works, t. V, 
pag. 27. 

(3) Mais, quoique Mario accomplit aisément un changement de religion, l’esprit anti* 
ecclésiastique était beaucoup trop fort pour lui permettre de rendre A l’Égliso tous scs 
biens : * In Mary’s reign,accordingly, her parliamenl, so obsequious in ail mallers of reli- 
gion, adhered wilh a lirrn grasp to the possession of church-lands. • Hallam, Const. Ilist., 
1 . 1, pag. 77. Voyez également Short, Hisl. of the Cliurch of England , pag. 213 . Lingard, 
Ilist. of England, t. IV, pag. 339, 340; Butler, Mem. of the Catholics, t. I, pag. 253, cl 
Carwithen, Ilist. of the Chtirrh of Ewjlan.il , t. I, pag. 346. 
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des milliers d’hommes prenaient les armes. En Angleterre, 
toutes les guerres civiles ont été faites pour les intérêts 
temporels, pour un changement de dynastie, ou pour un 
un accroissement de liberté. Mais ces guerres bien plus ter- 
ribles, qui, au seizième siècle, désolèrent la France, se firent 
au nom du christianisme, et les luttes politiques des grandes 
familles se fondirent elles-mêmes dans une lutte à mort 
entre les catholiques et les protestants (I). 

L’effet produit par cette différence sur l’intellect des deux 
contrées est très remarquable. Les Anglais, concentrant 
toutes leurs forces intellectuelles sur les grandes affaires 
temporelles, avaient produit, vers la fin du seizième siècle, 
une littérature impérissable. Mais les Français, à cette époque, 
n’avaient pas donné un seul ouvrage dont la destruction serait 
aujourd’hui une perle pour l’Europe. Ce qui rend ce contraste 
plus remarquable encore c’est qu’en France la civilisation, telle 
qu’elle était, existait depuis plus longtemps ; les ressources 
matérielles du pays avaient été développées plus tôt ; sa 
position géographique la rendait le centre de la pensée 
européenne (2), et elle avait possédé une littérature, alors 
que nos ancêtres n’étaient qu’une tribu de barbares sauvages 
et ignorants. 

Cela prouve, tout simplement, qu’aucune contrée ne peut 
arriver à une haute éminence sociale tant que le pouvoir 
ecclésiastique y possède une grande autorité. En effet, la 

(1) « Quand éclata la guerre des opinions religieuses, les antiques rivalités des barons so 
transformèrent en haine du prêche ou de la messe. » Capefiguc, Histoire de la Réforme et 
de la Liÿue, t. IV, pag. 32. Compare* Duplessis Mornay, Hem. et correspond. , t. II, 
pag. 422, 563, et nuullier, Maison militaire des rois de France, pag. 25 : « Des querelles 
d’autant plus vires qu'elles avaient la religion pour base.» 

(2) Les avantages intellectuels do la France, provenant de sa position entre l'Italie, l’Al- 
lemagne et l’Angleterre, ont été exposés avec beaucoup de justesse par M. Lerminier 
( Philosophie du droit, 1. 1, pag. 9). 
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prépondérance des classes spirituelles est nécessairement 
accompagnée par une prépondérance égale des topiques 
dans lesquels se plaisent ces classes. Toutes les fois que 
la profession ecclésiastique est très influente, la littérature 
ecclésiastique est très abondante, et ce qu'on appelle la 
littérature profane est très pauvre. Aussi il arriva que les 
esprits des Français, étant presque entièrement occupés de 
disputes religieuses, n’avaient aucun loisir pour ces grandes 
investigations qui commençaient à occuper les esprits en 
Angleterre (1), et il y eut, comme nous le verrons bientôt, 
l’intervalle de toute une génération entre le progrès des 
intellects français et anglais, simplement parce qu’il y eut 
le même intervalle entre le progrès de leur scepticisme. Il 
est vrai que la littérature théologique avança rapidement (2); 
mais ce ne fut qu’au dix-septième siècle que la France pro- 
duisit cette grande litérature séculière dont le pendant exis- 
tait en Angleterre avant la fin du seizième siècle. 

Telle fut en France la conséquence naturelle de la prolon- 
gation de la puissance ecclésiastique au delà de la période 
nécessaire pour les besoins de la société. Mais si ce fut là le 
résultat intellectuel, le résultat moral et le résultat physique 
furent encore plus sérieux. Tant que les esprits étaient 
excités par les luttes religieuses, il eût été inutile d’espérer 
quelques-uns de ces préceptes de charité qui sont toujours 
complètement étrangers à la faction théologique. Tant que 
les protestants et les catholiques se massacraient mutuelle- 

(1) Les disputes religieuses à Alexandrie ont entravé do la même manière les intérêts 
des connaissances humaines. Voyez les excellentes remarques de M. Matter {Histoire de 
l'école d’Alexandrie, t. Il, pag. 131. 

(2) Vontcil, Histoire des divers Étals, t. VI, pag. 136. En réalité, l’esprit thèologique 
s’empara du théâtre, et les différentes sectes tournèrent mutuellement en ridicule leurs 
principes sur la scène. Voyez un passage curieux à la page 182 du même ouvrage. 
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ment (1), il était peu probable qu’une secte ou l'autre 
pût éprouver quelque tolérance pour l’opinion de ses 
ennemis (2). 

Pendant le seizième siècle, il y eut parfois des traités 
entre les deux partis; mais ils étaient détruits aussitôt que 
faits (5); et, à la seule exception de l'Hospital, tous les 
hommes d’Élal de cette époque semblent avoir été étrangers 
à l’idée même de la tolérance. L’Hospital faisait de la tolé- 
rance un devoir (i); mais ni son admirable talent, ni son 
intégrité sans tâche, ne purent résister aux préjugés établis, 
et il finit par rentrer dans la vie privée sans avoir pu réaliser 
aucun de ses nobles projets (5). 


(1) Les crimes des protestants français, qnoiqa'â peine mentionnés dans Felice ( ffistory 

u f the Protestants of France, pag. 138-143), étaient aussi révoltants que cens des catho- 
liques et lont aussi fréquents relativement au nombre et 4 la puissance des deux partis. 
Compare! Sismondi, Histoire (tes Français, t. Vlll, pag. 516, 517, avec Capofigue, His- 
toire de la réforme, t. Il, pag. 173; t. VI, pag. 54, et Smcdley, Hisl. of t lie Reformetl 
Religion in France, t. I, pag. 199, 200, 237. I- 

(2) En 1569, Corero écrivait : • Rilrovai quel regno, certo, posto in grandissima confu- 
sione; perche, slanle quella division»; di religione (ronvertita quasi in due fazioni e inimi- 
cixie parlicolari t , era causa ch’ ognuno, senzache amicizia o parentela potessc aver iuoco, 
stava cou I’ orccchic attente ; e picno di sospetto ascoltava da che parte nasceva qualche 
romore. » Relation des ambassadeurs vénitiens, t. II, pag. 106. Et il ajoute : i Teroevano 
Kl* ugonotti, lemevano li catlolici, tentera il prenripe, temovano li suddili. » Voyez égale- 
ment, an sujet de c es opinions opposées, Sismondi, Histoire des Frajicais, t. VIII, 
pag. 21, 22, 118-120, 296, 430. Des deux côtés on répandait et on croyait IC 3 plus grossières 
calomnies. Catherine de médicis fut, entre autres choses, accusée d’avoir fait faire l'opéra- 
tion césarienne aox femmes des protestants afin d’empêcher la naissance de nouveaux 
hérétiques. Sprengel, Histoire de la médecine, t. VU, pag. 294. 

(3) Mably, Obsei'culions sur P histoire de France, t. III, pag. 149. Pendant le régne 
de Charles IX il y eut cinq do ces guerres religieuses, qui se terminèrent toutes p 3 r un 
traité. Voyez Hassan, Histoire de la diplomatie française, t. Il, pag. 69. 

(4) Ce qui le fit accuser d’athéisme : < Homo doctus, sed verus athens. • Dictionnaire 
philosophique, article Athéisme, dans les OEuvresde Voltaire, l. XXXVII, pag. 181, 182. 

(5) Je n’ai pu trouver nulle part une bonne biographie de ce grand homme. Celle do 
Charles Butler est très superficielle, ainsi que celle de Bernardi, dans la Hiographie uni- 
cerselle, t. XXIV, pag. 412-424. Mes renseignements sur l'Hôpital sont tirés des ouvrages 
suivants ; Sismondi, Histoire des Français, t. XVIII, pag. 431-436; Capefigue, Histoire 
de la réforme, t. Il, pag. 135-137, 168-170: De Thon, Histoire universelle, t. 111, 
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En réalité, la prépondérance de l’esprit théologique se 
montra de la manière la plus regrettable dans tous les évé- 
nements principaux de cette période de l’histoire de France. 
Elle se montra dans la délermiuation universelle de subor- 
donner les actes politiques aux opinions religieuses (!). Elle 
se montra dans la conspiration d’Amboise, et dans la con- 
férence de Poissy, et plus encore dans ces crimes révoltants 
si naturels â la superstition, les massacres de Vassy et de la 
Saint-Barthélemy, le meurtre de Guise par Poltrot et 
d’Henri III par Clément. Ces crimes étaient les conséquences 
naturelles de l’esprit de bigoterie religieuse. Ils étaient les 
conséquences de cet esprit maudit qui, toutes les fois qu’il a 
possédé la puissance, a puni même de mort ceux qui osaient 
professer des opinions différentes; et qui, maintenant que 
la puissance n’est plus dans ses mains, continue encore à 
dogmatiser sur les sujets les plus mystérieux, à machiner 
dans l’ombre sur les principes les plus sacrés du cœur 
humain, et à jeter les ténèbres de ses misérables supersti- 
tions sur ces questions sublimes que personne ne devrait 
toucher sans respect, parce qu’ellessont pour chaque homme 
comme la mesure de son âme, parce quelles se trouvent 
dans cet espace inconnu qui sépare le fini de l’infini, et 
parce qu’elles sont comme une alliance secrète et indivi- 
duelle entre l’homme et son Dieu. 

Il nous est impossible de dire aujourd’hui combien de 


1 * 1 ?. 519*923; t. IV, pag. 2-8, 152*199; t. V, pat?. 180-182, 520, 521, 535; l. VI, pag. 703, 70V ; 
Snlly, OEconomics royales, t. I, pag. 234, Je reconnais parfaitement le mérite de 
üuvernet (Histoire de la Sorbonne, t. I, pag. 215-218), niais son ouvrage est insuffisant. 

fl ) Ce fut alors que la nation ne prit conseil qne de son fanatisme. Les esprits, de 
jour en jour plus échauffés, ne virent plus d’autre objet que celui de la religion, cl par piété 
se firent les injures les plus atroces. » Mably, Observations sur V histoire de France , 
t. III, pag. 1*5. 
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temps cette triste position aurait pu durer en France dans la 
marche ordinaire des choses (1); quoiqu’il ne soit pas dou- 
teux que le progrès même des connaissances empiriques 
doive, d’après le procédé que nous avons déjà établi, avoir 
éventuellement suffi pour arracher cette grande contrée à 
une pareille dégradation. Toutefois, en 1589, eut lieu heu- 
reusement ce que nous devons appeler simplement un acci- 
dent, mais ce qui fut l’aube d’un changement très important. 
Ce fut dans celle année 1589 qu’Henri IV monia sur le trône 
de France. Ce grand prince, qui élail de beaucoup supé- 
rieur à lotis les souverains français du seizième siècle (2), 
tint peu compte de ces disputes théologiques qui avaient été 


fl) Les t. XIX cl XX «le V Histoire des Français de Sisinondi contiennent de tristes 
preuves de la condition sociale de ta France avant l’avènement d’Henri IV. Sismondi 
remarque (t. XX, pag. 11-10 ) qu’à une époque il semblait évident que la naliou retomberait 
dans la féodalité. Voyez aussi Montoil, Histoire des divers Étals, t. V, pag. 242-249 : 
< Plus de trois cent mille maisons détruites. » De Tbon. dans ses mémoires, dit : t Les 

loix furent méprisées cl l'honneur do la France fut presque anéanti et, sous le voile 

de la religion, on ne respiroil que la haine, la vengeance, le massacre et l'incendie • Mém. 
de lu Vie, dans l'Histoire universelle , 1. 1, pag. 120 Le même écrivain donne dans sa 
grande histoire d'innombrables exemples des crimes et des persécutions qui avaient lien 
journellement Consultez t. II, pag. 383 ; t. IV, pag. 378,380,387,495,496,539; t. V, pag. 189, 
518, 561, G47; t. VI, pag. 421, 422, 424, 426, 427, 430, 469. Comparez Duplessis, Mémoires et 
correspond., t. II, pag. il. 42,322, 333,611, 612: l. III , pag. 344, 345; t. IV, pag. H2-114 
Benoist, Histoire de dédit de Munies, l. 1, pag. 307, 308; Duvcrnet, Histoire de la Sor- 
bonne, 1. 1, pag. 217. 

(2) Ce n’est pas trop dire, et on pourrait lui donner avec justice de bien plus grands 
éloges. Il ne peut y avoir qu’une seule opinion sur sa politique intérieure, et M. Flassan 
parle dans les termes les pins favorables de sa politique étrangère. Flassao, Histoire de la 
diplomatie française , t. Il, pag. 191, 192, . 04-2*97 ; t. III, pag. 243. Voyez aussi le témoi- 
gnage de M. Capelignc, un juge peu bienveillant (Histoire de lu réforme, t. VII, pag. xiv ; 
t. VIII, pag. 156). Fontenay Mareuil, qui était contemporain d’Henri IV, quoiqu’il écrivit 
plosioors années après l’assassinat du roi, dit: «Ce grand rov, qui esloil en plus de consi- 
dération dans le monde que pas un de ses prédécesseurs n ‘avait esté depuis Charlosmagne. > 
Mémoires de Fontenay, t. I, pag. 46. Duplessis Mornay l’appelle • le plus grand roy que 
la chrestienté ail porté depuis cinq cens ans, » et Snlly le déclare « le plus grand de nos 
rois. » Duplessis Mornay, Mémoires et correspond., t. XL pag. 30, 77, 131 ; Sully, O H cono- 
mies royales, t. Vil, pag. 15. Comparez t. VI, pag. 397, 393; t. IX, pag. 35,242, et quelques 
remarques très sensées dans les Mémoires de Genlis. Pari», 1825, l. IX, pag. 299. 
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d’une si grande importance aux yeux de ses prédécesseurs. 
Avant lui. les rois de France, animés de cette piété natu- 
relle aux protecteurs de l’Église, avaient déployé toute leur 
autorité pour soutenir les intérêts de la sainte profession. 
François I er disait que si sa main droite était coupable d’hé- 
résie, il la couperait (1). Henri II, dont le zèle était encore 
plus grand (2), avait donné l’ordre aux magistrats de pour- 
suivre les protestants, et avait déclaré publiquement que 
« l’extermination des hérétiques serait sa principale 
affaire (3). » Charles IX, le jour de la célèbre Saint-Barthé- 
lémy, avait essayé d’en débarrasser l’Église en les extermi- 
nant d’un seul coup. Henri III avait promis « de combattre 
l’hérésie même au risque de sa vie; » car, disait-il, « il ne 
pourrait trouver une plus noble tombe qu’au milieu des 
ruines de l’hérésie (4). » 


(1) C'est du moins la version générale; mais il y a une légère différence dans Smedley 
flist. of the Reformation i n Fronce, 1. 1, pag. 30. Compares Madame, note dans Mosheim, 
Ji'cclrs Hisl., t. Il, pag. 24, avec Sismondi, Histoire <lcs Fronçais, l. XVI, pag. 153,454, 
et Relal. des ambassadeurs vénitiens, t. I, pag. 50: L II, pag. 48. Ce fut aussi François I" 
qui conseilla à Charles Y de chasser les mahoniéUns de l'Espagne. I.loronte, Histoire (te 
V inquisition ', t. I, pag. 429. 

(2) L’historien des protestants français disait en 1548 : « Le nouveau roi Henri II fut 
encore plus rigoureux que sou père. » Benoist, Histoire de l'édit de Manies, t. I, pag. 12. 

(3) M. Rankc (Civil Wars in France, 1. 1, pag. 240,241) dit qu’il envoya une circulaire 
■ addressed to the parlements and to the judirial tribunal», in whidi they wero urged to 
proceed against the Lutherans •witli lhe grealesl severity, and the judçes informed that 
they would be hcld n*sponsihle, should they nrglccl thesr orders ; and in whicb lie déclaré»! 
plainly, that as soon as the peace with Spain was concluded, he was determined to male** 
the extirpation of lhe herctics his principal busiuess. • Voyez aussi sur Henri II, relative- 
mentaux protestants, Mably, Observations sur l'histoire de France, 1. 1 II, pag. 133, w, . 
DeThou, Histoire universelle, t. I, pag. 334, 335, 387 : t. Il, pag. 640; t. III, pag. 365, 366 , 
Felice, llist. of lhe Frêne h Protestants, pag. 58. 

(4) Il dit cela aux Étals de Blois en 4588. Kanke, Civil Wars in France, t. Il, pag. 20:'. 
Comparez son édit de I5S5, dans Capefigue, Histoire de la réforme, t. IV, pag. 244, 245, el 
son discours dans le t. V, pag. 122, el voyez Benoist, Histoire de l'édit de Vantes, t. I. 
pag. 328; Duplessis .Mornay, Mémoires et correspond., t. I, pag. 110; De Thon, Histoire 
universelle, t. I,pag. 250; t. VIII, pag. 651 ; t. X, pag. 294.589. 674,675 
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Telles élaieul les opinions exprimées au seizième siècle, 

par les chefs de la plus ancienne monarchie de l’Europe (1). 

Mais la puissante intelligence du roi Heuri IV n’avait aucuue 

sympathie pour de pareils sentiments. Afin de s’accommoder 

à la politique changeante de son siècle, il avait déjà changé 

deux fois de religion, et il u’hésita pas à en changer une 

troisième fois (2), lorsqu’il vit qu’il pourrait ainsi assurer la 

tranquillité de son pays. Après avoir fait preuve d’une 

« 

pareille indifférence pour sa propre croyance, il ne pouvait 
guère montrer une grande bigoterie relativement à celle de 
ses sujets (5). Aussi fut-il l’auteur du premier acte public de 
tolérance promulgue en France depuis que le christianisme 
avait été la religion du pays. Cinq ans après avoir abjuré 
solennellement le protestantisme, il publia le célèbre Édit 
de Nantes (4), par lequel, pour la première fois, un gouver- 
nement catholique accordait aux hérétiques une juste part 
daus les droits civils et religieux. C’était là,.inconleslable- 


(1) Le zèle avec lequel ccs opinions étaient imposées est remarqué par .Marino Cavalli,qni 

écrivait en 1516 : * Li maeslri di Sorhona hanno autorità es tréma di casligare li eretici, il 

che fanno e.oo il fuoco, bruslolandoli vivi a poco a poco. » Helat. r/es ambassadeurs vrtli- 

♦ 

tiens, t.I, pag. 262, et l. li, pag. 2i. 

(2) Dans le fait , Clément VIII craignit plus tard une quatrième apostasie : « Er meiute 
noch mimer, Ueinrich IV werde zuletzt vielleicht wieder zum Protestantisruus zurüclc- 
kelneu, vue er es sclion einmal gethau. * Ranke, die Pæ/>sle , t. Il, pag. 246. M. Ranke, qui 
a uue connaissance profonde des manuscrits italiens, a jeté sur ees transactions plus de 
lumière que les historiens français. 

(3) Au sujet de sa conversion, dont le caractère était alors aussi évident que maintenant 
comparez Duplessis Mornay, Mémoires et eot'respond., 1. 1, pag. 257, aver Sully, OEcono- 
mies royales, t. II, pag. 126. Voyez aussi Howell, Lellcrs, liv. i, pag. 4*2, et une lettre de 
sir H. XVotton en 1503 , imprimée dans Reliyuiœ Wottonanûv , pag. 711. Voyez Ranke, 
Civil Warx in France, t. U, pag. 257, 355; Capeligue, Histoire de la réforme, t. VI, 
pag. 305, 338. 

(4) L’édit de Nantes daie de 1598, rahjnration de 1593. Sisrnondi. Histoire des Fran- 
çais, l. XXI, pag. 202, 486. Mais, en 1590, on représenta au pape sinon comme une certitude 
du moins comine chose probable, qu’Henri avait l'intention de * in den Schooss der katho- 
litchen Kirche zurürkkehren. » Itanke, ilie Pcepste, t. II, pag. 210. 
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ment, levénement le plus important qui fût encore arrivé 
dans l’histoire de la civilisation française (1). 

Considéré en lui-même, cet événement n’est qu'une preuve 
des principes éclairés du roi; mais si nous faisons attention 
à ces résultats généraux, et à la cessation des guerres reli- 
gieuses qui le suivit immédiatement, nous devons recon- 
naître qu’il faisait partie d'un vaste mouvement dans lequel 
le peuple lui-même participait. Ceux qui admettent la vérité 
des principes que j’ai essayé d’établir, penseront naturelle- 
ment que ce pas immense vers la liberté religieuse devait 
être accompagné par cet esprit de scepticisme, en l’absence 
duquel la tolérance a toujours été inconnue. C’est ce qui 
arriva effectivement; et on peut le prouver facilement en 
examinant la période de transiiion dans laquelle la France 
entra vers la fin du seizième siècle. 

On considère souvent que les écrits de Rabelais donnent* 
le premier exemple du scepticisme religieux dans la langue 
française (2). Mais, après une étude assez approfondie des 
ouvrages de cet homme remarquable, je ne puis rien trouver 
qui justifie cette opinion. Il traite certainement le clergé de 
la façon la plus irrévérente, et saisit toutes les occasions de 
le couvrir de ridicule (3) ; mais ses attaques s’adressent lou- 

(1) A» su j^t de cet édit, Sismondi dit ; « Aucune époque de l'histoire de France ne marque 
mieux peut-être la fin du monde ancien, le commencement d’un monde nouveau. » Histoire 
des Français, t. XXI, pag. i89. 

(2) Au sujet de Rabelais, le fondateur supposé du scepticisme français, comparer La 
vallée, Histoire des Français , t. H, pag. 306; Stephen, Lectures on thc History of 
France, l. Il, pag. 219; Sismondi, Histoire des Français, t. XVI, pag. 376. 

(3) Surtout les moines. Voyez, par exemple, t. I , pag. 278, 282; t. II, pau. 2KL 283, des 
OEuvrcs île Hahclais. Amsterdam, 1725; mais il n’épargne pas les hauts dignitaires de 
l’Église, car il dit de Gargantua .- • Se morvoit en archidiacre. • T. I, pag. 132. Kt dans deux 
occasions (t. III, pag. 65; l. IV, pag. 199, 200) il fait une allusion très indéconte au pape. 
Dans le t. I, pag. 260,261, il remarque ironiquement la manière dont se font les services de 
l'Eglise : • Dont luy dist le moynn • « Je ne dors jamais à mon aise, sinon quand je suis an 
sermon ou quand je prie Dieu. • 
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jours h leurs vices personnels, et jamais à cet esprit étroit et 
intolérant auquel ces vices devaieul être principalement 
attribués. Dans aucun cas il ne montre ce qu’on pourrait 
appeler nu scepticisme conséqueul (!); et il ne semble pas 
savoir que la manière de vivre si honteuse du clergé français 
n’était que la conséquence inévitable d’un système qui, avec 
tonte sa corruption, possédait encore en apparence une 
grande force vitale. Dans le fait, la popularité immense dont 
il jouissait est, eu elle-même, une considération décisive, 
car aucun homme, connaissant à fond la condition des 
Français au commencement du seizième siècle, n’admettra 
qu’un peuple, tombé dans un pareil abîme de superstition, 
put faire ses délices d’un écrivain dont toutes les attaques 
étaient dirigées contre cette même superstition. 

Mais l'extension de l’expérience et l’accroissement de 
•connaissances qui en est la conséquence, préparaient la 
voie pour un grand changement dans l’intellect français. 
Celte opération, qui avait déjà fait son effet en Angleterre, 
commençait à agir en France, et dans les deux coutrées la 
marche des choses avait été exactement la même. L’esprit 
de doute, jusqu’alors relégué parmi quelques penseurs 
solitaires, prit peu à peu une forme plus hardie : il trouva 
d’abord uue issue dans la littérature nationale, et il influença 
ensuite la conduite des hommes d'État pratiques. Ce qui 


(l) Sa plaisanterie sur la force de Sam sou (Oh'nvrr» de Un riait, U 11, pau. 39, 30 i et 
le ridicule qu'il jette sur une des lois mosaïques (t. III, prix. 34 » se relieot si peu arec les 
autres parties de son ouvrage, que ces deux passages ne semblent pas appartenir à un plan 
général. Les commentateurs, qui trouvent un sens caché dan» tous les auteurs qu'ils anno- 
tent, ont représenté Rabelais comme visant aux objots les plus élevés nt cherchant à accom- 
plir les réformes sociales et religieuses le» plus étendues. J’en doute beaucoup; en tout cas 
je n'en vois aucune preuve, et je crois que Rabelais doit une grande partie de sa réputa- 
tion à l'obscurité de sou langage. Pour juger l’autre face de la question, on peut consulter 
un passage très hardi dans Colendge, Lit. /témoins, 1. 1, pag. 138, 139. 
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prouve qu’il y avait en Frauce uu rapport intime entre le 
scepticisme et la tolérance , c’est que, seulement quelques 
années avant la promulgation de ledit de Nantes, apparut 
le premier écrivain sceptique de la langue française. Les 
Essais de Montaigne furent publiés en 1588 (1), et font 
époque, non seulement dans la littérature, mais aussi dans 
la civilisation de la France. En laissant de côté les particu- 
larités personnelles, qui ont moins de poids qu’on 11 e le 

é 

suppose géuéralemeut, on trouvera que la différence entre 
Rabelais et Montaigne est la mesure de la différence entre 
1545 (2) et 1588, et qu’elle correspond à un certain degré 
avec le rapport que j’ai indiqué entre Jewel et Hooker, et 
entre Ilooker et Chillingworth. En effet, c’est la loi d’un 
scepticisme progressif qui gouverne tous ces rapports. Mon- 
taigne était à la théologie ce que Rabelais était aux partisans 
de cette même théologie. Les écrits de Rabelais étaient 
dirigés seulement contre le clergé, mais les écrits de Mon- 
taigne attaquaient le système dont le clergé était le pro- 
duit (5). Sous les dehors d’un homme du. monde exprimant 


(I) Les deux premiers volumes eu <589, le troisième en (588, avec des additions aux deux 
premiers. Voyex Niceron, Mémoire» pour servir à V histoire de» homme» illustre», 
t. XVI, pag. 210. Paris, (73(. 

(4) La première édition du Panlagt'tiel de Rabelais ne porte aucune date sur le litre, 
mais on sait que le troisième volume fut imprimé pour la première fois en 1545 et le qua- 
trième en (516. Voyex Brunet, Manuel du libraire, t. IV. pag. 4-C. Paris, 1843. Le compte 
rendu dans la Biographie universelle, t. XXXVI, pag. 484, 483, est plein do confusion. 

(3) M. Hallam (LU. of Europe , t. II, pag. 39) dit que son scepticisme « is not displayed 
io religion. > Mais, si nous employons le mot religion dans le sens ordinaire dans son rap- 
port avec le dogme, il résulte évidemment du langage de Montaigne qu'il était un sceptique 
et un sceptique qui ne reculait devant rien. Il va jusqu'à dire que toutes les opinions reli- 
gieuses sont le résultat de l'habitude : • Comme de vray nous n’avons aullre mire de la 
vérité et de la raison que l’exemple et l'idée des opinions et usances du païs où nous sommes : 
là est lousiour » la par (aide religion, la parfaicle police, parfaict et accomply usage de 
toutes choses. > Montaigne, Essai», pag. (21, liv. i,chap. xxx. Comme une conséquence natu- 
relle, il établit que l'erreur religieuse n’ost pas criminelle ( pag. 53). Compares la pag. 38. 
Voyex aussi ce qu'il dit des usurpations de l’esprit théologiqne (pag. H6 , 508 , 528). Ou 
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des pensées naturelles dans le langage ordinaire» Montaigne 
cachait un esprit d’investigation élevé et hardi (1). Il lui 
manquait celle compréhensivité qui est la forme la plus 
haute du génie, mais il possédait d’autres qualités essen- 
tielles d’un grand esprit. Il était très circonspect et cepen- 
dant très audacieux : circonspect, puisqu’il ne voulait pas 
croire des choses étranges, pour le seul motif qu’elles lui 
avaient été laissées en héritage par ses ancêtres, et auda- 
cieux, puisqu’il n’était pas intimidé par les reproches que les 
ignorants, qui aiment à dogmatiser, ne manquent jamais 
de jeter à la face des hommes assez éclairés pour avoir des 
tendances vers le doute (2). Ces particularités auraient fait 
de Montaigne, à toutes les époques, un homme utile : 
au seizième siècle, elles firent de lui un homme impor- 
tant. En outre, son style facile et amusant (3) augmenta la 
circulation de ses ouvrages et contribua ainsi à rendre popu- 


croirait que Montaigne, tout en reconnaissant abstraitement l’existence des vérités reli- 
gieuses, doutait de notre capacité à les réaliser, c’est à dire qu'il doutait qu’il y eût un 
moyen de s’assurer des opinions religieuses qui étaient correctes. Les observations sur les 
miracles < pag. 541,653, 651, 675) montrent parfaitement la nature du son esprit, et ce qu’il 
dit au sujet des visions prophétiques est cité et confirmé par Pinel dans sou ouvrage si 
profond de. l'Aliénation mentale, pag. 256. Comparez Maury, Légendes pieuses, note de 
la page 268. 

(1) Son aini, le célébré de Thou, l’appelle • homme franc, ennemi de toute contrainte. » 
Mémoires dans l’ Histoire universelle de de Thou, 1. 1, pag. 59, et t. II, pag. 590. M. Lamar- 
tine le classe avec Montesquieu et les appelle « ces deux grands républicains de la pensée 
française. « Histoire des Girondins, 1. 1, pag. 174. 

(2) Il dit (Essais, pag. 97) : t Ce n’est pas i l'advcnture sans raison que nous attribuons 
à simplesse et iguoranec la facilité de croire et de se laisser persuader. » Comparez deux 
passages remarquables pag. 199 et 665. Rien de pareil n’avait encore paru dans la langue 
française. 

(3) Dugald Stewart, dont l’esprit était bien différent de celui de Montaigne, l’appelle * Ibis 
mosl amusing autbor. > Stewart, Philos, of the Mind, t. I, pag. 468. Mais Rousseau, cer- 
tainement un juge plus compétent, dit avec enthousiasme : < La naïveté, la grâce et l'éner- 
gie de son style inimitable. » Musset Palhay, Vie de Rousseau, 1. 1, pag. 185. Comparez 
Lettres de Séviyné , t. III, pag. 491, édit. Paris, 1843, et Lettres de Dudcffand à Walpole, 
1. 1, pag. 9t. 
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laires les opinions qu’il se hasardait à recommander à l’adop- 
tion générale. 

C’est donc là la première déclaration ouverte de jce scep- 
9 ticisme qui parut publiquement en France, vers la lin du 
seizième siècle (1). Pendant près de trois générations, il 
continua sa marche avec une activité toujours croissante, et 
se développa par le même procédé qu’en Angleterre. Il est 
inutile de suivre ce grand mouvement pas à pas; mais 
j’essaierai d’en suivre les phases les plus importantes. 

Quelques années après la publication des Essais de Mon- 
taigne, on vit paraître en France un ouvrage qui, quoique peu 
lu aujourd'hui, avait, au dix-septième siècle, une immense 
réputation. C'était le célèbre traité De la Sagesse , de Char- 
ron, dans lequel nous trouvons, pour la première fois, dans 
une langue moderne, une tentative de construire un système 
de morale, sans l’aide de la théologie (2). Ce qui rendait ce 
livre plus formidable encore, sous beaucoup de rapports, 
que celui de Montaigne, c’était l’air de gravité avec lequel il 
était écrit. Charron avait évidemment la conscience de la 
tâche importante qu’il avait entreprise, et il se distingue de 
ses contemporains par une pureté remarquable de langage 
et de pensées. Son ouvrage est presque le seul de cette 
époque dans lequel on ne trouve rien qui puisse offenser 
l’oreille la plus chaste. Il emprunta certainement à Mon- 


(I) « Mai! celui a qui répandu et popularisé en France le scepticisme, c’est Montaigne. ■ 
Cousin , Histoire de ta philosophie , 4* série, t. Il , pag. 288, 289. « Die erste Ke^ung 
skeptischen Geistes finden wir in den Versuchen des Mirliael von Montaigne. » Tennemann. 
Gesch.der Philos., t. IX, pag. 443. Quant à l’immense influence de Montaigne, comparez 
Tennemann, t. IX, pag. 458; Monteil, L divers Étals, t. V, pag. 263-265; Sorel, Bibliothèque 
française, pag. 80-91 ; Le Long, Bibliothèque historique, t. IV, pag. 527. 

v2) Comparez les remarques sur Charron dans Tennemann, f'-cschichte der Philoso- 
phie , l. IX, pag. 527, avec deux passages insidieux dans Charron, de la Saqetse , t. I , 
pag. 4, 366. 
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taigne un graud nombre d'images (I); mais il rejeta avec 
soin les indécences auxquelles cet écrivain, d'ailleurs si 
charmant, s’est trop souvent laissé entraîner. Il y a en outre 
dans l’ouvrage de Charron un système complet qui ne manque 
jamais d'attirer l'attention. Comme originalité, il était sous 
certains rapports inférieur à Montaigne; mais il avait l’avan- 
tage de venir après lui, et il est certain qu’il s’éleva à une hau- 
teur que Montaigne n’aurait jamais pu atteindre. Se plaçant, 
pour ainsi dire, au sommet de la science, il essaie hardiment 
d’énumérer les éléments de la sagesse, et les conditions dans 
lesquelles ces éléments peuvent opérer. Dans le plan qu’il 
construit ainsi, il repousse entièrement les dogmes théolo- 
giques (2), et il traite avec un mépris évident un grand 
nombre de ces conclusions que le peuple avait jusqu’alors 
admises. Il rappelle à ses compatriotes que leur religion est 
le résultat accidentel de leur naissance et de leur éducation, 
et que s’ils étaient venus au monde dans un pays mahomé- 
tan, ils eussent eu une croyance aussi ferme dans la religion 
de Mahomet que celle qu’ils éprouvaient dans celle du 


(Il Charron devait beaucoup à Montaigne, mais quelques écrivains ont exagère ces obli- 
gations. Sorel, Bibliothèque française , pag. 93, et Huilant, Literalure of Europe, t. Il, 
pair. 303,509. Charron était, dans les sujets les plus importants, un penseur plus audacieux 
•t plus profond que Montaigne, quoiqu’il soit si peu lu aujourd'hui que le seul compte rendu 
un peu complet que j’aie trouvé de son système est dans Tennemaoo, Gesch.der Philoso- 
phie, t. IX, pag. 458-487. Buhle ( Gcsehichie der neuem Philosophie, 1. 11, pag. 918-925) 
et Cousin (.Histoire de la philosophie, 2* série, t. II, pag. 289) ne sont pas satisfaisants. 
Même le docteur Pair, qui est très versé dans ce genre de littérature, semble n'avoir connu 
Charron que par Bayle (voyex les notes dans le Spital Sermon, Parr, Works, t. U, 
pag. 520-521), et Dugald Stewart, avec une tautologie suspecte, cite en trois endroits diflé- 
rents le même passage de Charron. Stewart, Philosopha uf lhe Minci, 1. 11, pag. 233; t. 1U, 
pag. 365, 393. Talleyrand, chose assez étrange, était un grand admirateur de l'ouvrage de 
Charron, et ht cadeau de son exemplaire favori 4 madame de Coulis I Voyex Mémoires de 
Genlis, t. IV, pag. 352, 333. 

(2) Voyez sa définition ou plutôt sa description de la sagesse dan. Charron, de la 
Sagesse, l. I, pag. 295; t. Il, pag. 113,115. 
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Christ (1). S'appuyant sur celte considération, il leur dé- 
montre l’absurdité qu’il y a à s’inquiéter de la variété des 
croyances, puisque cette variété est le résultat de circon- 
stances sur lesquelles ils ne peuvent avoir aucun contrôle. 
(1 remarqua également que chacune de ces religions diffé- 
rentes se déclare elle même la seule véritable (2), et quelles 
sont toutes basées sur des prétentions surnaturelles, telles 
que mystères, miracles, prophètes et autres choses sem- 
blables (5). C'est parce que les hommes oublient ce3 choses, 
qu’ils sont les esclaves de celte confiance qui forme le plus 
grand obstacle à toutes connaissances réelles, et dont le 
seul remède est un aperçu assez vaste et assez compréhensif 
pour nous montrer comment toutes les nations s’attachent 
avec un zèle égal aux doctrines dans lesquelles elles ont été 
élevées (4). Et, dit Charron, si nous entrons plus avant dans 
le sujet, nous verrons que chacune des grandes religions a 
été construite sur celle qui la précédait. Ainsi, la religion 
des Juifs est basée sur celle des Égyptiens ; le christianisme 
est le résultat du judaïsme, et ces deux dernières ont natu- 


vi) De la Hagense, l. 1, pag. 63, 351- 

(2) * Chacune se préféré aux autres, et se coohe d’être la nioiiieure et plus vraie que les 
autres, et s'entre-reproclienl aussi les unes aux autres quelque chose, et par-lé s’entre- 
condainncDl et rejettent. » De la Sagesse, t. I, pag. 348. Voyez également t. I, pag. 144, 
304 , 305 , 306; t. il, pag. 116 Des expressions presque identiques sont employées par 
U. Charles Comte, Truité île légiflal ion, L 1, pag. 233. 

(3) t Toutes trouvent et fournissent miracles, prodiges, oracles, mystères sacrés, saints 
prophètes, fêtes, certains articles de foy et créance nécessaires au salut. • De la Sagesse . 
1. 1, pag. 346. 

(4) Aussi à l'attaque le prosélytisme se place sur le terrain philosophique que les opinions 

religieuses , étant gouvernées par des lois immuables, doivent leurs variations aux varia- 
tions de leurs antécédents et sont toujours, si on les abandonne à elles-mêmes, à l'étal des 
choses : « Et de ces conclusions, nous apprendrons à n'epouser rien, ne jurer i rien, n'admi- 
rer rien, oe se troubler de rieu, mais quoi qu'il advienne, que l'on crie, tempête, se résoudre 
à ce point, que c’est le cours du monde, n'est nature gui fai l îles siennes. • De la Sagesse, 
1. 1, pag. 311. * 
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Tellement donné naissance au mahométisme (1). On de- 
vrait donc, ajoute ce grand écrivain, s'élever au dessus des 
prétentions des sectes ennemies, et, sans être terrifiés par la 
crainte de châtiments futurs, ou séduits par l'espérance 
d’une félicité â venir, nous devrions être satisfaits de cette 
religion pratique qui consiste dans l’accomplissement des 
devoirs de la vie, et, sans nous soumettre à l’influence des 
dogmes de telle ou telle secte, nous devrions tâcher que 
notre âme se retire sur elle-même, et qu’elle admire, par les 
efforts de sa propre contemplation, l’ineffable grandeur de 
l’Être suprême, cause créatrice de toutes choses créées (2). 

Telles étaient les idées qui furent, pour la première fois 
en 1001, placées devant le peuple français dans sa langue 
maternelle (3). L’esprit sceptique et séculier que ces idées 


0) Mais, coi&rue elles naissent l’nnc après l’antre, la plus jeune bâtit toujours sur son 
aînée cl prochaine précédente, laquelle elle n’improuvc ni ne condamne de fonds en comble, 
autrement elle ne seroit pas ouïe et ne pourroil prendre pied ; mais seulement l’accuse ou 
d’imperfection ou de son terme fini, et qu’â celte occasion elle vient pour lui succéder et la 
parfaire, et ainsi la ruine peu à peu, et s'enrichit de ses dépouilles, comme la Judaïqne a fait 
â la Gentille et Égyptienne, la Chrétienne à la Judaïque, la Mahomélane à la Judaïque et 
Chrétienne ensemble : mais les vieilles condamnent bien tout à fait et entièrement les 
jeunes, et les tiennent pour ennemies capables. • Dr In Sngessr, t. I, pag. 349. Ceci est, je 
crois, le premier exemple de la doctrine du développement religieux dans aucune langue 
moderne, doctrine qui, selon Charron, a progresse régulièrement, surtout parmi les hommes 
dont les connaissances sont assez étendues pour leur permettre de comparer les religions 
diverses qui ont été prépondérantes à différentes époques. Surce sujet, comme sur d’antres, 
ceux qui ne peuvent comparer supposent que chaque chose est isolée, simplement parce 
que la continuité reste invisible pour eux. Quant à la doctrine alexandrieone sur le mouve- 
ment du développement, établie surtout dans Clément et dans Orlgène, voyez Neander, 
of the Chnreh, t. Il, pag. 234-237, et particulièrement les pag. 241, 246. 

(2) De la Sagesse, t. 1, pag. 356, 365, deux passages magnifiques. Mais tout le chapitre 
mérite d’etrelu (liv. u, chap. v). Il s’y tronve parfois un peu d'ambiguïté. Cependant Tenne- 
mann, sur lu point le plus important, comprend Charron comme je le comprends moi- 
même quant à la doctrine des peines futures. Geschiclite < 1er Philosophie, t. IX, pag. 473. 

(3) La première édition de la Sagesse lal publiée à Bordeaux en 1601. Niceron, Hommes 
illustres, t. XVI, pag. 224: Hallam, Ut. of Europe, t. II, pag. 509; IHog. universelle’, 
t. VIII, pag. 250 . Deux éditions furent ensuite publiées à Paris en 1604 et 1607. Brunet 
Manuel <tu libraire, 1 . 1, pag. 639. 
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représentaient continuait à faire des progrès; et, à mesure 
que le dix-septième siècle avançait, le fanatisme diminua 
tellement que son absence se remarqua non seulement chez 
quelques grands penseurs isolés, mais même parmi les 
hommes politiques ordinaires (1). Le clergé, comprenant le 
danger, demanda au gouvernement d’arrêter le progrès de 
l’investigation (2); et le pape lui-même, dans une remon- 
trance formelle qu’il lit à llenri, le pressa vivement de 
remédier au mal, en poursuivant les hérétiques auxquels il 
attribuait entièrement le malheur qui menaçait l’Église (5). 
Mais le roi s’y refusa avec fermeté. Il comprenait les avan- 
tages immenses qu’il retirerait, s’il pouvait affaiblir la puis- 
sance ecclésiastique en faisant d’une secte le contre-poids de 
l’autre (4); et par conséquent, tout catholique qu’il était, sa 


U) Sismondi (Histoire des Français, t. XXII, pag. 86) et Lavallée (Histoire des Fran- 
çais, t. III, pag. 84) ont reraarqné le déclin du zèle religieux au commencement du dix- 
sepùéme siècle, et on en trouvera des preuves curieuses dans la correspondance de Duplessis 
Mornay. Vo\ez. par exemple, une lettre qu’il écrivit A Diodaty eu 1609: «A beaucoup aujour- 
d hui il faull commencer par là qu’il y a une religion, premier que de leur dire quelle. • 
Duplessis, Meni. et correspond., t. X, pag. 415. Ce tiers parli ou parli séculier reçut le nom 
de /H/liliijues, et commença à être puissaul en 1592 et 1«>93. Benoist (Histoire île H édit de 
Sanies, 1. 1, pac. 113 ) dit avec dédain : 1 1l s’éleva une foule de conciliateurs de religion. i 
Voyez aussi pag. 201, 273. En 159J et en 1594 les politiques >ont mentionnés par de Thon 
HisL universelle , l. XI. pag. 171: l. XII, pag. 134). Au sujet de l'importance, en 1593, 
« du tiers parli politique et négociateur, t voyez Capetigue, Hist. de la réforme, t. VI , 
pag. 235. Voyez aussi une lettre de l'ambassadeur espagnol à son gouvernement en 1615, 
dans le Richelieu de Capetigue (t. 1, pag. 93), et pour l'ori.ine à Paris en 1592 d'un 
« Polit isclt uud Kirchlich Gemaessigste Gesinnung, » voyez Rauke, die Pœpste , t. Il, 
pag. 243. 

i2j La Sorbonne alla jusqu’à condamner le grand ouvrage du Charron, mais ne put réussir 
à le faire défendre. Comparez Duvernel, Hisl. île lu Sorbonne, t. Il, pag. 139, avec Bayle, 
article Charron, note F. 

(3) Dans l’appendice à l’ouvrage de Ranke (die Rümischen Putpsie, 1. 111, pag. 141,143), 
ou trouvera les instructions données au nonce en 1603 lorsqu'il fut envoyé à la cour de 
France, et qui devraient être comparées avec une lettre écrite en 1604 qui se trouve dans les 
QEconomies royales de Sully, t. V, pag. 122, 1820. 

f4; < Sein Sinu war im Allgemeinen, ohne Zweifel, das Gleicbgewicbt zwischcu ilinen 
/.u erhalten. • Rauke, die Papale, t. 11, pag. 430, 431. « Uenri IV, l’expression de l'indifli-- 
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politique penchait plutôt en faveur des protestants, parce 
qu’ils représentaient le parti le plus faible (1). ïl accorda 
certaines sommes d’argent pour l'entretien de leurs ministres 
et pour les réparations de leurs églises (2); il bannit les 
jésuites, qui étaient leurs plus dangereux ennemis (3), et il 
avait toujours auprès de lui deux représentants de l’Église 
réformée, dont le devoir était de l’informer de toute infrac- 
tion aux édits qu'il avait rendus en faveur de leur reli- 
gion (t). 

C’est ainsi qu’en France, comme en Angleterre; la tolé- 
rance fut précédée par le scepticisme; et c’est ainsi que de ce 
scepticisme sortirent les mesures humaines et éclairées 


rentisinc religieux, se posa comme une transaction entre ces deux systèmes. > Capcfigue, 
Hiêt. de la réforme, t. VI, pag. 358. * Henry IV ondeavoured to adjust the balance eyeoly. » 
Smcdlcy, Hisl. of (la' Reformed Religion in France, l. III, pag. 19. Voyez aussi Benoist, 
Hi»t. de l’édit de Manies, t. I, pag. 136. Aossi aucun parti ne fut satisfait. Mably, ()bsey % - 
vations, t. III, pag. 220; Mczeray, Histoire de France, t. III, pag. 959. 

(1) Comparez Capefigtie, Hist. de la réfoi'vic , t. VIII, pag. 61, avec Bazin, Hisl. de 
Louis XIII, t. I. pag. 32, 33. Voyez aussi Mémoires de Montenay Marcuil, t I, pag. 91. 
Fontenay (pag. 19V) mentionne comme un fait singulier « qu’il se vist de son temps des 
huguenots avoir des abbayes. > 

(2) Sully, OEconotnies royales , t. IV, pag. 134; t. VI, pag. 233; Duplessis Mornay, 
Mem. et correspond., I. XI, pag. 242. Benoist, Hist. de l’édit de Mantes, t. II, 
pag. 68. 205. Ces allocations étaient annuelles cl étaient divisées par les protestants eux- 
raèmes. Voyez leurs propres rapports à ce sujet dans Quick, Synodiron in Galliu , t. I , 
pag. 198, 222, 246, 247, 249, 275-277. 

(3) Henri IV bannit les jésuites en 1594, mais on lenr permit, dans le courant de son régne, 
de fonder de nouveaux établissements en France. Flassan, Hist. de la diplomatie, t. VI, 
pag. 485; Bazin, Hisl. de Louis XIII, t. I, pag. 106; Monteil, Dii'ers États, t; V, pag. 192, 
note; De Thon, Hist. universelle, t. XIV, pag. 298. Comparez ce qu*en dit Sully, dans 
OEconomies, t. Il, pag. 234; t. IV, pag. 200, 235, 245. Mais il n’est pas douteux qu’il durent 
leur rap|iel A la crainte que leurs intrigues inspirait (Grégoire, Histoire des conccsseurs , 
pag. 316), et Henri les détestait certainement antant qu’il les craignait. Voyez deux let- 
tres de lui dans Duplessis, Métn. etcorrespond.,i. VI, pag. 129, 151. Le roi ne lenr rendit 
jamais leur ancienne autorité an sujet de la religion. Mem. de Richelieu, t. V, pag. 350. 
Paris, 1823. 

(4) Bazin, Hist. de Louis XIU, t. 1, pag. 142, 143; Le Vassor, t. 1, pag. 156; Sismondi, 
t. XXII, pag. 116; Duplessis Mornay, t. I, pag. 389; Sully, OEconomies , t. VII, 
pag. 105. 432, 442. 
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d’Henri IV. Ce grand prince, qui avait accompli ces choses, 
fut malheureusement la victime de l'esprit fanatique qu’il 
avait tant fait pour réprimer (i); mais les événements qui 
se passèrent après sa mort montrèrent l’importance de l’im- 
pulsion qui avait été donnée à son siècle. 

Après l’assassinat d’IIenri IV, en i610, le gouvernement 
tomba aux mains de la reine, qui administra le royaume pen- 
dant la minorité de son fils, Louis XIH. Et ce qui prouve 
d’une manière remarquable la direction que prenait alors 
l’esprit humain, c’est que la reine, femme très faible et très 
fanatique (2), s’abstint de ces persécutions qui, dans la 
génération précédente, avaient été considérées comme un 
témoignage indispensable de sincérité religieuse. II fallait 
que ce fût un mouvement (l’une énergie extraordinaire, pour 
imposer la tolérance, au commencement du dix-septième 
siècle à une princesse de la famille des Médicis, à une catho- 
lique ignorante et superstitieuse, qui avait été élevée au 
milieu de ses prêtres, et qui avait été habituée à considérer 
leur approbation comme le but le plus élevé de l’ambition 
terrestre. 

Ce fut pourtant ce qui arriva en réalité. La reine garda les 
ministres du roi Henri IV, et elle annonça qu elle suivrait 
son exemple en toutes choses (3). Son premier acte public 


(1) Lorsque Ravaillac fut examine, il dit < <|u'i! y avait été excité par l’intérét de la reli- 
gion et par nne impulsion irrésistible, t Bazin, llist. de Louis XIII , 1. 1, pag. 38. Cet 
ouvrage contient la meilleure description de Ravaillac que je connaisse: une autre des- 
cription se tronvo dans un livre très curieux : les Historiettes de Tallemanl des lltoux, 
t. I, pag. 85. Paris, (810. 

(2l Le Vassnr (llist. de Louis XIII, t. I, pag. 27‘J) l'appelle « superstitieuse au dernier 
point. > et t. V, pag. (81, < femme crédule et superstitieuse. » Voyez aussi l. III, pag. 250 
t. VI, pag. 628, et Grégoire, llist. des confesseurs, pag. 65. 

(3) » Elle annonça quelle vonloit suivre en tout l'exemple du feu roi Le ministère 

de Henri IV. que la rrine ronlinuoit. « Sismondi, Hist. des Français, t. XXII, pag. 206.210: 
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lut de déclarer que l’édit de Nantes resterait inviolable; 
car, dit-elle, « l’expérience a appris à nos prédécesseurs que 
la violence, loin de porter à un retour vers l'Eglise calho-- 
liqtie, y met des entraves (I). » Sa sollicitude à ce sujet était 
en réalité si grande, qu’en tGH, lorsque Louis atteignit sa 
majorité nominale, le premier acte de son gouvernement fut 
de nouveau la confirmation de l’édit de Nantes (2), et en 
1615, le roi, qui était encore sous sa tutelle (5), publia, par 
ses conseils, une déclaration confirmant publiquement toutes 
les mesures prises précédemment en faveur des protes- 
tants (i). C’est grâce aux mêmes sentiments qu’en tGH elle 
essaya d’élever le célèbre de Tbou à la dignité de président 
du parlement, et le pape ne put empêcher ce qu’il considé- 
rait comme un dessein impie, qu’en censurant d’une manière 
formelle l’hérésie du protégé de la reine (5). 

La manière dont les choses tournaient causait uue vive 


<*t voyez deux lettres d'elle dans Duplessis Mornay, Mèm . et correspond., l. XI, pag. 282, 
I. XII, pag. 428. Sully avait craiul que la mort d’Henri IV ne cause un changement de 
politique : « 0»° l’on s’alloit jetlcr dans des desseins tous contraires aux règles, ordres et 
maximes du feu roy. • QEconomiea royales, t. VIII, pag 401. 

(1) Voyez ladcclaraliou dans Bazin, Jlisl. de Louis XIII, t. I, pag. 74, 75, et les notices 
dans J/ém. de Richelieu, l. I, pag. 58; Capeflguo, Richelieu, t. I, pag. 27; Benoist, Hist. 
de l’édit de Mantes, t. Il, pag. 7 ; Le Vassor, Hist. de Louis XIII, 1. 1, pag. 58. Mais aucun 
•le ces écrivains, pas même Sismondi ( t. XXII, pag. 221 ), no semble savoir quo cette décla- 
ration fut décidêo en conseil dès le 17 mai, c’est à dire trois jours seulement après la mort 
d’Henri IV. Voyez Mémoires île Potltchar train, qui était alors mioistre (édition Petitot, 
1822, 1. 1, pag. 40'J). Ce livre est peu coonu, mais mérite d’être lu. 

(2) Bazin, Hist. de Louis XIII, t. 1, pag. 202; Benoist, llist. de l'édit de Mantes, t. Il, 
pag. 140; Hem. de Fontenay ilareuil, t. I, pag. 257; Le Vassor, t. |,pag.G04. 

(3; * Laissant néanmoins l'administration du royaume à la reine sa mère. » Mém. de 
Hassompierrc , t. Il, pag. 52. Comparez Sully, OFconomies royales, l. IX, pag. 177. Elle 
conserva complète autorité sur le rot jusqu'en 1017. Voyez ilém. de Nonglat, 1. 1, pag. 24 : 
• Avait été tenu fort bas par la reine sa mère. » Voyez aussi Le Vassor, Hist. de Louis XIII, 
l. Il, pag. 040,077, 710, 704. 

(4) Bazin, Hist. de Louis XIII, t. I, pag. .181, 382. 

(5) En 1011, « le pape le rejeta formellement comme hérétique. > Bazin, t. I, pag. 174. 
Ponlcharlrain jette un voile sur cette circonstance {Mémoires , 1. 1, pag. 450), mais de 
Tliou, préface de V Hist. universelle, 1. 1, pag. xvi, confirme le dire de Bazin. 
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alarme aux amis de la hiérarchie. Les hommes d’Église les 
plus zélés censuraient hautement la politique de la reine; et 
un grand historien a observé qu’à l’époque où, sous le règne 
de Louis XIII, l’Europe fut si profondément alarmée par les 
empiétements de la puissance ecclésiastique, la France fut 
la première à essayer de s’y opposer (1). Le nonce du pape 
se plaignit ouvertement à la reine de la faveur quelle mon- 
trait aux hérétiques; et il demanda avec sollicitude la sup- 
pression des ouvrages protestants, qui scandalisaient profon- 
dément les consciences des vrais croyants (2). Mais le temps 
n’était plus où l’on écoutait avec respect de semblables 
réclamations; et les affaires du pays continuèrent à cire 
administrées d’après ces vues temporelles qui avaient été la 
base avouée des mesures prises par Henri IV (3). 

Telle était alors la politique du gouvernement de la 
France; gouvernement qui. bien peu d’années auparavant, 
avait considéré que le premier devoir du souverain était de 
poursuivre les hérétiques et d'extirper l’hérésie. Il est certain 
que ce progrès continu n’était que le résultat du développe- 
ment intellectuel en général; nous en avons la preuve non 
seulement dans le succès que rencontra celte amélioration, 
mais encore dans le caractère de la reine régente et dans 
celui du roi. Quiconque a lu les mémoires contemporains, 
doit reconnaître que Marie de Médicis et Louis XIII étaient 


(1) «Dcrcrste Einhalt don die kirchlirhe Restauration erfuhr, geichali in Frankmrh • 
Kanke, die Roiniaclien Pcrpstr, t. II|, pag. 160. 

(2) C« désir fut exprimé plusieurs fois, mais eu tain .(îern hmltcn du' Nuulieti Werke 
wie von Thou un J Richer verbolcn, aber es war ihnen nirbl niœgtirh. » Kanke, die Pccp.it e, 
t. III, pag. 181, appendice. Compares Mém. de Richelieu, l. Il, pag. 68; Mthn. de Puni- 
chnrtrain, 1 . 1 , pag 428. 

(3) Ce déclin du pouvoir ecclésiastique est remarqué par plusieurs écrivains du temps; 
mais il suffît de renvoyer à la curieuse rcmoutraucc du clergé français on 1615. Voyez de 
Tbou. Hier, unii'rrtelle, t. XlV.pag. 446,447. 
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aussi superstitieux que leurs prédécesseurs, et il est par con- 
séquent évident que cette insouciance pour les préjugés 
théologiques était due, non h leurs mérites personnels, mais 
au progrès des lumières dans la contrée elle même, et à la 
force d'impulsion d'un siècle qui, dans la rapidité de ses 
progrès, poussait en avant ceux qui croyaient être ses 
maitres. 

Mais ces considérations, quelque graves qu'elles soieul, 
ne peuvent diminuer que bien légèrement le mérite de 
l'homme remarquable qui parut alors sur la scène politique. 
Pendanllesdix-huitdernièresannées du règne de Louis Xfll, 
la France fut entièrement gouvernée par Richelieu (I), l’un 
de ces hommes d’Étal bien peu nombreux auxquels il est 
donné de marquer l'empreinte de leur propre caractère sur 
la destinée de leur pays. Ce grand homme n'a probablement 
jamais été surpassé dans sa connaissance de l'art politique, 
excepté par ce génie prodigieux qui, de notre temps, a bou- 
leversé les destinées de l’Europe. Mais à un point de vue im- 
portant, Richelieu fut supérieur à Napoléon. La vie de 
Napoléon fut un effort constant pour opprimer la liberté de 
la race humaine; et son génie sans rival épuisait ses res- 
sources pour lutter contre les tendances d’un grand siècle. 
Richelieu était aussi un despote; mais sou despotisme prit 
une direction plus noble. Il montra, ce que Napoléon n'avait 
jamais possédé, uue juste appréciation de 1 esprit de son 
temps. Il échoua certainement sur un point important. Ses 


(1) Gomme .lit M. Monteil ( Hist . des Français des divers États, t. VII, pag. IH)> 
• Richelieu tint le sceptre ; Louis XIH porta la couronne. » Et Campion (Mémoires, pjqj. 37) 
l'appelle t plutôt le maitre que le ministre, » et il ajoute t pag. 218, il‘J) qu'il « atoll gou- 
verné dix-huit ans la Eranceavec un pouvoirabsoiu et une gloire sans pareille. » Compares 
Mèm. du cardinal de Retz, 1. 1, pag. 63. 
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efforts pour détruire la puissance de la noblesse française 
furent complètement inutiles (1); car, par suite d’une longue 
série d’événements, l’autorité de cette classe insolente avait 
de si profondes racines dans l’esprit du peuple, qu’il fallut 
encore le travail de tout un siècle pour ancantirson ancienne 
influence. Mais si Richelieu ne put enlever à la noblesse 
française une partie de son influence sociale et morale, il 
diminua du moins ses privilèges politiques, el châtia les 
crimes des nobles avec une sévérité qui mit un frein à leur 
licence ordinaire (2). Et pourtant, l'homme d’Élat même le 
plus habile peut accomplir si peu de chose lorsqu’il n’est pas 
secoudé par le caractère général du siècle dans lequel il vit» 
que ces coups, quelque rudes qu'ils fussent, ne produisirent 
aucun résultat permanent. Après sa mort, les nobles se ral- 
lièrent bientôt, ainsi que nous le verrons ci-après; et dans 
les guerres de la Fronde ils ravalèrent, celte grande lutte en 
lui donnant le caractère d’une misérable rivalité de famille. 
Ce ne fut que vers la fin du dix-huitième siècle, que la France 
secoua déünilivemeul l’influence outrecuidante de cette 
classe puissante qui, par son égoïsme, avait longtemps 
retardé le progrès de la civilisation, en retenant le peuple 

<I) L’opinion générale, émise dans Allson (Hist. O f Europe, t. 1, png. 101-104) et dans 
plusieurs antres livres, est que Richelieu détruisit leur influence, niais celle erreor vient de 
ce que l'on mêle ensemble l'iuflueuce politique et l’influence religieuse. Ce qu'ou appelle 
la puissance politique d’une classe n’est que le symptôme et la manifestation de son pou- 
voir réel, et il est inutile d’attaquer la première si l’on n’affaiblit pas également le second. 
Le véritable pouvoir des uobles était social, et ui Richelieu ni Louis XIV ne pouvaient 
affaiblir ce pouvoir, et il resta intact jusqu’au milieu du dix-huili< me siècle, lorsque l’in- 
tellect de la France se réTolla contre lui, le renversa et accomplit enfin la révolution 
française. 

(i Richelieu semble a'oir eu l’idée d'humilier la noblesse, dn moins vers l'année 1644. 
Voyos un passage caractéristique dans ses Mémoire*, t. Il, pa g. 340. DansSvinburn (Court t 
o f Europe, t. Il, pag. 63. 63) il y a une tradition curieuse qui, quoique probablement fausse, 
moutre en tout cas la crainte que Richelieu inspirait encore à la noblesse française el la 
haine qu’elle éprouvait pour sa mémoire plus d’un siècle apré- sa mort. 
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dans un esclavage, dont les effets éloignés exercent encore 
aujourd’hui sur lui quelque influence. 

Si Richelieu échoua sous ce rapport, ses vues eurent, 
sous certains autres, un succès insigne. La raison en est que 
ses idées vastes et compréhensives ^harmonisaient avec 
cette tendance sceptique que je viens de décrire. En effet, 
quoique évêque et cardinal, cet homme remarquable ne 
permit jamais au clergé des prétentions qui auraient pu lui 
faire oublier les droits plus importants encore de son pays. II 
savait, et c’est ce que l’on oublie trop souvent, que l’homme 
qui gouverne un peuple doit mesurer les choses uniquement 
d’après un étalon politique, et ne doit jamais prendre en 
considération les prétentions d’une secte quelconque, ou la 
propagation de telles ou telles opinions, à moins qu’elles 
n’aient un rapport avec le bien-être actuel et pratique du 
peuple. Le résultat fut que, pendant son administration, on 
' vit le merveilleux spectacle de l’autorité suprême entre les 
mains d’un prêtre, qui ne lit aucun effort pour augmenter 
la puissance de la classe sacerdotale. Loin de là ; il la traita 
souvent avec une rigueur qui était sans exemple à cette 
époque. Les confesseurs royaux avaient toujours été regardés 
avec une certaine vénération, à cause de l’importance de 
leurs fonctions; ils passaient pour des hommes d’une piété 
sans tâche; ils avaient toujours joui d’une influence immense, 
et les hommes d’État les plus puissants avaient pensé qu’il 
était sage de leur montrer la déférence due à leur haute 
position (1). Mais Richelieu connaissait trop bien les arli- 

(Ij Relativement A leur influence, voyez Grégoire, Histoire, (tes confessmrs , et com- 
pares les remarques de M. Groto, un grand écrivain, dont l'esprit est toujours porté aux 
analogies historiques. Grote, Hist. of Greece , t. VI, pag 393, 2* édit., 4851. Un grand 
nombre des rois de France avaient une grande affection oalurelle pour les moines; mais 
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ficcs du clergé pour éprouver un grand respect pour ces 
gardiens des consciences royales. Caussin, le confesseur 
de Louis XIII, avait, à ce quil parait, suivi l’exemple de 
ses prédécesseurs, et avait essayé d’insinuer ses idées en 
politique dans l’esprit de son royal pénitent (1). Aussitôt 
qu’il en fut informé, Richelieu le destitua, et l’envoya en 
exil, disant avec dédain que « le petit père Caussin » ïie 
devrait pas se mêler des affaires d’État, puisqu’il était une 
de ces « personnes qui ont toujours été nourries dans l’in- 
nocence d’une vie religieuse (2). » Le successeur de Caussin 
fut le célèbre Sirmond ; mais Richelieu ne permit au nouveau 
confesseur d’entrer en fonctions qu’après avoir obtenu de lui 
une promesse solennelle de ne se mêler en aucune façon des 
affaires d’État (3). » 

Richelieu montra le même esprit dans une autre occasion 


IVxcmpIc le plu» singulier que j'aie trouvé de celle affection est mentionné par de TLou au 
sujet d’Henri III. Do Thou (Hisl. universelle, l. X, pag. 666, 667) dit de ce prince: « Soit 
tempérament, soit éducation, la présence d’un moine taisait toujours plaisir à Henri, et je 
lui ai moi-meme souvent entendu dire que leur vue produisait le même effet sur son âme 
que le chatouillement le plus délicat sur lo corps. > 

<1) Une. do ses insinuations avait trait «aux dangers que courrait lo catholicisme oo 
Allemagne par dos liaisons avec les puissances protestantes. » Grégoire, llist. des confes- 
seur», pag. 342. La description la plus complète de Caussin so trouve dans le Vassor, /lise, 
de Louis XIII , t. IX, pag. 287*i99, quoique Grégoire n’y fasse jamais allusion. Comme 
j'aurai souvent l’occasion de citer le Vassor, je puis remarquer ici qu'il est beaucoup plus 
correct qu'on ne le pense généralement, et qu’il a été traité avec beaucoup d'injustice par 
la plupart des écrivains français, parmi lesquels il est impopulaire à cause de scs attaques 
constantes contre Louis XIV. Sismoudi (llist. des Français, t. XXII, pag. lt#,-489) 
parle très favorablement de son Histoire de Louis XIII, et mon expérience confirme cri le 
opinion. 

'ü) • Le polit père Caussin. « Mem. de Richelieu, t. X, pag. 306, et à la pag. 317. Voye* 
aussi pag. 215, ainsi que les Métn. de Montglal, t. I, pag. 173-175; Lettres de Patin, t I, 
pag. 49; Des Réaux, Historiettes, t. II, pag. 182. 

(3) Sismoudi, Hisl. des Français, t. XXIII, pag. 332; Tallcmant des Kéaux, Histo- 
riettes, t. III, pag. 78, note. Le Vassor (Hisl. de Ixtuis XIII , l. X, part, n, pag. 761) dit 
que Sirmond « se soutint A la cour, rous le ministère de Richelieu, parce qu'il ne se méloit 
point des affaires d’Etat. » D'après le même écrivain (t. VIII, pag. !56ï, Richelieu eut A une 
époque l'idée de retirer aux jésuites le poste de confesseur du rot. 
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d uue importance beaucoup plus grave. Le clergé français 
possédait alors d énormes richesses; et comme il avait le 
privilège de s’imposer lui-même, il avait soin de contribuer 
le moins possible aux dépenses de l’État. Il avait volontiers 
avancé de l’argent pour faire la guerre aux protestants, parce 
qu’il croyait de son devoir d’aider à extirper l’hérisie (1). 
Mais il ne voyait aucune raison de gaspiller ses revenus pour 
réaliser des avantages purement temporels; il se considérait 
comme le gardien de fonds réservés pour des objets spiri- 
tuels, et il trouvait qu’il y avait impiété à laisser tomber dans 
les mains profanes d’hommes d’Élat séculiers ces richesses 
consacrées par la piété de leurs ancêtres. Richelieu, pour 
qui ces scrupules n’étaient que les artifices d’hommes inté- 
ressés, avait une idée bien différente de la position dans 
laquelle le clergé se trouvait vis-à-vis du pays (2). Bien loin 
de penser que les intérêts de l’Église fussent plus importants 
que ceux de l’État, il avait pour maxime politique que a la 
réputation de l’État est préférable à toutes choses (5). » Il 
poursuivit ce principe avec une telle intrépidité, qu’après 

il) Lavallée, Hist. des Français, t. III, pag. 87 : le Vassor, Hist. de Louis XJ/l, t. IV 
pag. 208; Baïin, Ilist. de Louis XIII, t. Il, pag. 144; Benoist, Hist. de l’édil de Nantes, 
I. Il, pag. 337, 338. Benoist dit : < Le clergé de France, ignorant ut corrompu , croyoit tout 
.son devoir compris dans l’extirpation des hérétiques ; ol même il ofTioilde grandes sommes, 
à condition qu’on les employât à cette guerre. • 

01) Vue dans laquelle il est complètement appuyé par la haute autorité de Vallel, dont 
je citerai les paroles dans l’intérêt des hommes politiques qui se cramponnent encore à U 
théorie surannée de l'inviolabilité des biens de l'Église : « Loin que l'exemption appartienne 
aux liions d’égliso, parce qu’ils sont consacrés à Dieu, c'est au contraire par cetto raison 
même qu’ils doi'ent être pris les premiers pour le salât de l'État; car il u’y a rien de plus 
agréable au Père commun des hommes que «le garantie une nation de sa ruine. Dieu n’a yant 
besoin de rien, Ini consacrer des biens, c’est les destiner à des usages qui lui soient agréa- 
bles. De plus les biens de l Èglise, de l’aveu du clergé lui-même, sout en grande partie des- 
tinés ans pauvres. Quand l’Etat est dans le besoin, il est sans doute le premier pauvre et la 
plus digne de secours. » Vattol.fe Droit des gens, 1. 1, pag. 170, 177. 

(3) * Que la réputation de l’État est préférable à toutes choses. • Uâm. de Jticheheu , 
t . Il, pag. 482. C’était en 1025, et pour réfuter le légat. 
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avoir convoqué à Mantes une grande assemblée du clergé, il 
le força à venir en aide au gouvernement par un secours 
extraordinaire de 6,000,000 de francs; et apprenant que 
quelques-uns des plus hauts dignitaires de l’Église avaient 
exprimé leur mécontentement sur ce procédé insolite, il fit 
maiu basse sur eux, et, à la stupéfaction de l’Église, il exila 
non seulement quatre évêques, mais aussi les deux arche- 
vêques de Toulouse et de Sens (1). 

De pareilles mesures eussent certainement été fatales, 
cinquante ans plus tôt, au ministre assez audacieux pour 
essayer de les mettre à exécution. Mais Richelieu était sou- 
tenu par l’esprit d’un siècle qui commençait à mépriser ses 
anciens maîtres, Cette tendance générale se faisait jour non 
seulement dans la littérature et dans la politique, mais même 
dans les actes des tribunaux ordinaires. Le nonce se plaignit 
avec indignation du sentiment hostile que les juges français 
déployaient contre les ecclésiastiques; et il dit qu’entre autres 
choses honteuses, quelques prêtres avaient été pendus sans 
avoir été préalablement déposés de leur caractère spirituel (2). 
Dans d’autres occasions, ce mépris toujours croissant se 
montra d’une façon parfaitement en harmonie avec la gros- 
sièreté générale des mœurs. Sourdis, archevêque de Bordeaux, 


(1) Sismondi, Hist. (les Français , t. XXIII, paf. 477, 478; liai in, Ut si. de Louis Mil, 
l. lY,pag. 325,326. Le cardinal do ReU, qui connaissait Richelieu personnellement, disait : 
i M le rardin.il de Richelieu acoit donné une atteinte cruelle à la dignité et à la libéré du 
clercédans l'assemblée de Mante, et il aeoit exilé, arec de» circonstances atroces, six de se# 
prélats les plus considérables. • .f/ém. de Heti, 1. 1, pag. 50. 

C ft « Die Nuotien linden kein Ende der Bescliwerden diosie marhen xu miissen glauben, 

torxügüch über dio Beschrænkungrn nelrhe die geistlirhe Juridiction erfahre 

Zuweilen werde ein Getsllicber Inngerii blet ohne rot degradirt zu seyu. * Hauke, die 
Ptrpstr, t. III, pag. 157. nn sorom-iire, en 1641, des plaintes du «noté de cette époque et de 
relies de se« successeurs. Le Vassor (Hisl. de l.ouis XIII , t. V, pag. 51 et sui» > a donné 
quelques details curieux nu sujet de l'animosité qui existait en 1624 entre le cierge et le# 
tribunaux séculiers. 
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fut à deux reprises frappé ignominieusement : une fois par 
le duc d’Épernon, et ensuite par le maréchal de Vilry (1). 
Et pourtant Richelieu, qui ordinairement traitait les nobles 
avec tant de sévérité, ne montra aucun désir de punir cet 
outrage brutal. L’archevêque non seulement ne rencontra en 
lui aucune sympathie; mais quelques années plus tard il 
reçut du cardinal l’ordre péremptoire de se retirer dans son 
diocèse. L’archevêque était tellement effrayé de la tournure 
que prenaient les choses, qu’il s’enfuit à Carpentras, et se 
plaça sous la protection du pape (2). Ceci avait lieu en 1641; 
et neufans plus tôt, l’Église avait encouru une disgrâce encore 
plus grande : car en 1652, des troubles sérieux s’étant 
élevés dans le Languedoc, Richelieu ne craignit pas de dé- 
poser quelques-uns des évêques, et de saisir le temporel des 
autres (5). 

On peut facilement s’imaginer l’indignation du clergé. 
Des outrages aussi sérieux eussent été difficiles à endurer, 


(1) Sismoudi. llist. des Français, t. XXIIF, pag. 301 ; Mém. de Hassompierre, t. III, 
pag. 302, 353. Bazin , qui Tait mention de cette honteuse affaire , dit simplement ( Ifist. (te 
Louis XIII, t. III, pag. 453) : • Le maréchal do Vitry, suivant l’exemple que lui en avoi 1 2 3 
donné le dur d’Épernon, s'emporta jnsqu’à le frapper de son bâton. » Au sujet de d’Èpernon. 
le meilleur compte rendu se trouve dans les Mémoires de Richelieu, dans lesquels il 
est constaté (t. VIII, pag. 194) que le duc, avant de frapper l'archevêque, • disoit au peuple: 

• Ringcz-vous, tous verrez comme j’étrillerai voire archevêque. » Comparez le Vassor, 
llist. de Louis XIII, t. X. part, h, pag. 97,avec Tallemant des Réaux, Historiettes , t. III. 
pag. 116. Des Réaux, qui était à sa manière un peu philosophe, disait avec satisfaction .- 
« Cet archevêque se pouvoil vanter d’être le prélat du monde qui avoil été le plus battu. » 
Son frère était le cardinal Sourdis, un homme de quelque réputation à son époque et sur 
lequel on trouve une curieuse anecdote dans les Mémoires de Conrart, pag. 331-334. 

(2) Sismondi, //«.Vf. des Français, t. XXIII, pag. 470. Le Vassor {llist. de Louis XIII, 
l. X, part, n, pag. 149) dit : * Il s'enfuit donc honteusement à Carpentras sous la protection 
du pape. • 

(3) « Les évêques furent punis par la saisie de leur temporel. Alby, Nîmes, Dzès furent 
privées de leiirs prélats. » CapeOgue, Richelieu. Paris, 1844, t. II, pag. 24. Les protestants 
foirnt enchantés du châtiment imposé aux évêques d’Alby et do Mmes, que • les minis- 
tres regardoient comme une vengeance divine. » Benoist, Histoire de l'édit (le Manies , 
t. II, pag. 528, 529. 
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même s’ils avaient été causés par un laïque; mais ils étaient 
d'autant plus amers qu’ils étaient l’ouvrage d’un membre de 
leur caste, d’un homme qui avait été nourri dans la profes- 
sion qu’il attaquait si sévèrement. C’était là une circonstance 
aggravante, parce que la trahison semblait se joindre à l’in- 
sulte. Ce n’était pas une guerre venant du dehors, cotait 
une trahison dans leurs propres rangs. C’était un prélat qui 
humiliait l’épiscopal, un cardinal qui insultait l’Église (1). 
Et pourtant, telles étaient les dispositions générales du 
peuple, que le clergé n’osa passe risquer à frapper un coup 
ouvertement; mais, au moyen de ses partisans, il répandit 
les plus odieux libelles contre le grand ministre. Les prêtres 
dirent qu’il n’était pas chaste, qu’il était coupable des débau- 
ches les plus honteuses, et qu’il avait un commerce inces- 
tueux avec sa propre nièce (2). Ils déclarèrent qu’il n’avait 
pas de religion, qu’il n’était catholique que de nom, qu’il 
était le pontife des huguenots, et le patriarche desalhées(o); 
et, ce qui était pire que tout le reste, ils l’accusèrent de vou- 
loir établir un schisme dans l’Eglise française (4). Heureuse- 
ment, le temps n’était déjà plus où l’esprit national pouvait 
être excité par de semblables artifices. Néanmoins, ces accu- 
sations valent la peiue d’être enregistrées, parce qu’elles 
démontrent la teudance des choses publiques, et l’amertume 


(I) Dans nue courte biographie de Richelieu, publiée immédiatement après sa mort, 
l’auteur dit avec indignation que « being a cardinal, he afllicted lhe clinrch. » Somers, 
Triu la , l. V, pag. 5U) Comparez Bazin, Ilist. de Louis XIII, t. IV, pag. 333. 

fl) Celte accusation scandaleuse au sujet de sa nièce plaisait beaucoup au clergé, et elle 
fut portée contre lui de la manièro la plus grossière par lo cardinal de Valençay. Voyez 
Talleinaut des Kéauz, Historiettes, 1. 111, pag. 501. 

v3) < De là ceg petits écrits qui le dénonçaient comme lo « pontife des huguenots • ou 
• le patriarche des athées. » Capcfigue, Itichelini, t. I, pag. 3ii. 

Comparez des Réaus, Historiettes, t. Il, pag. 533, avec le Vassor, Histoire de 
Louis XIII, t. VIII, part, ii, pag. 177, (78; t. IX, pag. 277. 
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avec laquelle les classes spirituelles voyaient les rênes du 
pouvoir passer dans d’autres mains. Tout cela était si évident 
que, dans la dernière guerre civile soulevée contre Riche- 
lieu, deux années seulement avant sa mort, les insurgés 
annonçaient dans leurs proclamations qu’un de leurs buts 
était de Taire revivre le res|>ect avec lequel le clergé et la 
noblesse avaient été jadis traités (1). 

Plus nous éludions la carrière de Richelieu, plus nous 
reconnaissons le caractère marqué de cet antagonisme. Tout 
démontre qu’il avait la conscience de la grande lutte sou- 
levée entre l’ancien plan do gouvernement des ecclésiasti- 
ques, et le nouveau plan mis en avant par l’esprit séculier; 
et qu’il était décidé à renverser l’ancien système, et à donner 
son appui au nouveau. Nous trouvons eH effet, non seule- 
ment dans son administration intérieure, mais aussi dans sa 
politique étrangère, le même mépris sans précédent des 
intérêts du clergé. La maison d’Autriche, et surtout sa 
branche espagnole, avait été longtemps respectée par tous 
les hommes pieux comme la fidèle alliée de l’Eglise : on la 
regardait comme le fléau de l’hérésie, et ses mesures contre 
les hérétiques lui avaient gagné un grand nom dans l’histoire 
ecclésiastique (2). Aussi, lorsque le gouvernement français, 
sous le règne de Charles IX, essaya de propos délibéré 
d'anéantir les protestants, la France établit naturellement 
des relations intimes avec l’Espagne aussi bien qu'avec 


( 1 • Voyez le manifeste dans Sismondi, Hiat. des Français, t. XXlii,pajf. 453; 4ô3. 

<2) A la fin du seizième siècle, « fils aîné de l’Église • était le titre reconna et bien mérité 
des rois d’Espagne. De Thou, liist. universelle , t. XI, pag. 2SO. Comparez Duplessis 
Momay, Méni. et correspond., l. XI, pag. *1. Quant au* opinions que les catholiques, au 
commencement du dix-reptiéme siècle, avaient relativement à l'Espagne, voyez le* 
Mémoires ilr. Fontenay JUareuil, t. I, pan. 489: Mémoires de liassompierre , t. I. 
pag. Vit. 
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Rome (4) ; et ces trois grandes puissances se trouvèrent 
fermement unies, non par une communauté d'intérêts tem- 
porels, mais par la force d’un pacte religieux. Cette confé- 
dération théologique fut plus tard dissoute par le caractère 
personnel d’Henri IV (2), et par l’indifférence croissante du 
siècle; mais pendant la minorité de Louis XIH, la régente 
l’avait jusqu’à un certain point renouvelée, et avait tenté de 
raviver les préjugés superstitieux sur lesquels elle était 
basée (3). Elle était, dans toutes ses idées, une catholique 
pleine de zèle; elle était pofondément attachée à l’Espagne, 
et elle réussit à faire épouser au jeune roi son lits une 
princesse espagnole, et à sa fille un prince espagnol (4). 

Il eftt été naturel de s'attendre à ce que Richelieu, un 
grand dignitaire de l’Église de Rome, une fois à la tête des 
affaires, voudrait rétablir des relations si vivement approu- 
vées par la classe à laquelle il appartenait (5). Mais sa 


(1) Relativement au rapport entre cette politique étrangère et le massacre de la Saint* 
Barthélemy, voyez Capqfigue, Hist.de la réforme, t. III, pa|t. 553.268,269. , 

(2) Relaiivemenl A la politique et aux sentiments d’Henri IV envers la maison d’Autriche, 
*oyet Sully, OEconotnies royales , l. Il, pag. 291; ». III, pag. 162, 166; t. IV, pag. 289, 
290 , 321,343, 344, 364; t. V, pag. 123: » VI, pag. 293; l. VII. pag. 303; 1. VIII, pag. 193, 
202, 348. 

(3) Capefigue, Richelieu , t. I, pag. 26 , 369; tlêm. (le Montglat , l. l,pa*. 16, 17; Le 
Vassor, Hist. de Louis XIII, i. I,pag. 268; t. VI, pag. 349;Sisnioudi, llist. des Français , 
t. XXII, pag 227. Son mari, Henri IV. disait qu’elle avait • t’âme d’une Espagnole.» Cape* 
figue, Hisl. de la ré/omic, t. VIII, pag. 1 0. 

(4) C’était, dans son opinion, un chef-d’œuvre .le politique - « Entêtée du double mariage 
arec l’Espagne qu’elle avoit ménagé avec tant d’application, et qu’elle regardoil comme le 
plus ferme appui de son autorité. » Le Vassor, Hist. de Louis XIII , 1. 1, pag. 453,454. 

(5) Même en 1656, le clergé français désirait » to haslen a peace wilh Spain, and U< curb 
lhe hcretirs in Franco. • Leller from Pell tu Thvrloe , éciile en 1656 el imprimée dao» 
Vaughan, Protectorat e of Cromwell, t. I, pag. 436, in-8*, 1839. Pendant la minorité de 
Louis XIII, nous entendons parler < des zélez catholiques et de coui qui désiroient, à 
quelque prix qne ce fust, l'union des deux roys et des deux enuronoe* de France el d’Es- 
pagne, comme le seul moyen propre, selon leur advis. pour l'extirpation do» hérésies dao* 
la chtestienté. » Sully, Uhconomies royales, t. IX, pag. 4SI Comparez l. Vil, pag. 248.au 
sujet • des zclez catholique* espnnQlisrz de France. • 
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conduite ue fut nullement réglée par des considérations de 
ce genre. Son but était, non de favoriser les opinions d’une 
secte, mais de protéger les intérêts d’une nation. Ses traités 
sa diplomatie, ses plans d’alliance étrangère, furent tous 
dirigés, non contre les ennemis de l’Eglise, mais contre les 
ennemis de la France. En déployant ce nouvel étendard, 
Richelieu fil un pas immense vers la sécularisation de tout le 
système de la politique européenne. Car il subordonna ainsi 
les intérêts théoriques du peuple à ses intérêts pratiques. 
Avant lui, les rois de France, pour punir leurs sujets protes- 
tants. n’avaient pas hésité à demander l’assistance des troupes 
catholiques de l’Espagne; et ils n’agissaient en cela que 
d’après celte ancienne opinion que le premier devoir d'un 
gouvernement était de supprimer l’hérésie. Richelieu fut le 
premier qui répudia ouvertement cette doctrine fatale. Dès 
l’année 1017, avant même d’avoir consolidé son pouvoir, il 
établit en principe, dans des instructions qu’il envoyait à un 
des ambassadeurs, cl qui existent encore, que, dans les 
affaires d’Élat, un catholique ne devait jamais préférer uu 
Espagnol à un protestant français (1). Pour nous, grâce au 
progrès social, celle préférence donnée aux droits de notre 
pays sur ceux de notre foi religieuse est devenue chose par- 
faitement naturelle; mais c’était alors une nouveauté mons- 
trueuse (2). 

Richelieu n’hésita pourtant pas à pousser le paradoxe jus- 

tl) Voyez Sismondi, Hist. de* Français, t. XXll , pag. 387 389, où l'importance de ce 
document est constatée, et il est dit qno Richelieu l’avait rédigé • avec beaucoup de soin. • 
Le langage en est très péremptoire : < (Juo nul catholique n’est si aveugle d’estimer en 
matière d’Èlat un Espagnol meilleur qu’un Français huguenot. > 

(2) Même sons le règne d'Henri IV, les protestants français n’étaient pas cousidérés comme 
Français : • The intolérant dogmas of Roman Calholicism did nol recognize them as 
Frenchmen. They mere tooked npon as foreigners, or rallier as enemies ; and mere treated 
as sueb. » Felice, Hist. of the Protestants of France, pag. 210. 
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qu’à ces dernières limites. L'Église catholique considérait à 
juste titre que ses intérêts étaient liés à ceux de la maison 
d’Autriche (1 ) . Mais Richelieu, aussitôt qu’il fut appelé à siéger 
dans le conseil du roi , prit la détermination d’humilier cette 
maison dans ses deux branches (2). Pour y parvenir, il donna 
ouvertement son appui aux ennemis les plus acharnés de sa 
propre religion. Il vint en aide aux luthériens contre l’em- 
pereur d’Allemagne, et aux calvinistes contre le roi d’Es- 
pagne. Pendant les dix-huit années de son pouvoir suprême, 
il poursuivit avec fermeté la même politique, sans jamais se 
démentir (3). Lorsque Philippe essaya d’opprimer les protes- 
tants hollandais, Richelieu fit cause commune avec eux; il 
leur avança d’abord des sommes d’argent considérables, et 
décida ensuite le roi de France à signer un traité d'alliance 
intime avec ceux que, dans l’opinion de l’Eglise, il aurait dû 
plutôt châtier comme des hérétiques rebelles (1). Il en fut 

(1) Sismondi dit en parlant de l'année 1GI0 : « Toute l'Église catholique croyoïl son »urt 
lié à celui de la maison d'Autriche. » llist. des Français, t. XXII, pan' ISO. 

(2) «Sa vue dominante fut l'abaissement de la maison d’Autriche. » Flassan, Hist. de la 
diplomatie française, t. III , paK. 81. Au sujet de ce plan, voye» Mêm. de la Rochefou- 
cauld, l. I, pig. 330. De Retz dit qu’avant Richelieu personne n'avait jamais songé à ua 
pareil plan : « Celui d’attaquer la formidable maison d’Autriche n’avait été imaginé de per- 
sonne. » Mêm. de Retz, 1. 1, pag. 45. 

(3) • Obwobl Cardinal der rawnis. -lien kirrhe trug Richelieu kein Uedenken, mit dem 
Protostanten selbst unverhohlen in Rond zu treten. » Rankn, die Pirpste, t. Il, pag. 510. 
Comparez dans Mêm. de Fontenay Marcuil, t. Il, pag. 28, ti, le reprocho que le nonce 
Spada adressa à Richelieu, parce qu’il t: allait avec lus protestants, «de la paix qui sc trait- 
toit avec les huguenots. » Voyez aussi |le Vassor, Hisl. de Louis XIII , t. V, pag. 235, 
354-33G, 557, et un passage dans Lavallée, llist, des Français, t. III, pag. 90. 

(4) De Retz mentionne un curieux exemple des sentiment» du parti ecclésiastique au sujet 
de ce traité. Il dit que l’évêque de Beauvais qui, l'année après la mort de Richelieu, fut un 
moment à la tète des affaires, commença son administration par donner aux Hollandais le 
choix entre l'abandon de leur religion ou la perle de l'allianceavec la France. « Et il demanda 
dés le premier jour aux Hollandais qu’il» sc convertissent à la religion catholique, s'ils vou- 
loient demeurer dans l'alliance de France. » Mém. du cardinal de Retz, t. I, pag. 39 Je 
suppose que la Riograpltie univet'srlle se repose sur celle autorité pour le passage du 
t. XIV, pag. 140; en tout cas l'auteur a oublié, ce qui arrive trop souvent dans cet ouvrage 
d’ailleurs très précieux, de nous donner la source où II a pnisé ses renseignements. 
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de même lorsque vint à éclater celle grande guerre dans 
laquelle l’empereur voulut soumettre à la vraie foi les con- 
sciences des protestants allemands : Richelieu se mit en 
avant comme leur protecteur, il s’efforça dès le commence- 
ment de sauver leur chef le palatin (\); et, ne pouvant y 
réussir, il conclut en leur faveur une alliance avec Gustave* 
Adolphe (2), le capitaine le plus remarquable que les réformés 
possédassent alors. Ce ne fut pas tout. Après la mort de 
Gustave, voyant que les protestants avaient perdu leur chef 
le plus important, il redoubla d'efforts en leur faveur (5). Il 
intrigua pour eux auprès des cours étrangères; il ouvrit des 
négociations à leur proüt; et finit par organiser pour leur 
protection une confédération publique, dans laquelle toutes 
les considérations ecclésiastiques étaient ouvertement bra- 
vées. Celle ligue, qui forma un précédent important dans la 

» 

politique internationale de l’Europe, fut non seulement faite 
par Richelieu avec les deux ennemis les plus puissants de 
l’Église à laquelle il appartenait, mais elle fut, par son carac- 
tère, ce que Sismondi appelle avec emphase une « confédé- 
ration protestante, » une confédération protestante, dit cet 
écrivain, entre la France, l’Angleterre et la Hollande (I). 

(1) En <626, il essaya il* former une ligne < en faveur du palatin. • Sismondi, Hiul. des 
Français, l. XXII, pag. 576. Sismondi ne parait pas certain do la sincérité de sa proposi- 
tion ; mais il peut y avoir quelque (toute à ce sujet, car ses Mémoires prouvent que, même 
en 1621, il pensait à reprendre possession du palatinat. Mémoires de Richelieu, t. Il, 
pag. Vi5, et aussi pag. (68. 

(2) Sismondi, l. XXIII, pag. 1/3 Cape-ligue, Richelieu, t. 1, pag. (15 , le Yassor, llisl de 
Louis XIII, t. VI, pag. 12, 600, et à la pag. (S9: « Leroi de Suède qui comploil uniquement 
sur le cardinal.» 

(3) Compare! Mvm. de Monlylat , t. I, p.tg. 74, 73; l. Il, pag. 92,93, avec Môm. de 
Fontenay Mureuil, t. Il, pag. 198, et Koweït, Letlers, pag. 2(7. Les dilTéreotes vues qui se 
présentèrent à son esprit si fertile après la mort de (îuslave sont résumées d'une, manière 
frappante dans le» Mêm. de Richelieu, t. Vil, pag. 272-277. Au sujet de scs autres avances 
pécuniaires, voyez t. IX, pag 395. 

(() En (633, • les ambassadeurs de France, d’Angleterre et de Uollaude mirent (profit le 
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Ces mesures eussent été suffisantes pour faire de l’admi- 
nistration de Richelieu une grande époque dans l’histoire de 
la civilisation européenne. Son gouvernement offre en effet 
le premier exemple d’un homme d’Étal catholique éminent 
laissant de côté les intérêts ecclésiastiques, et prouvant son 
indifférence pour ces intérêts à chaque pas de sa politique 
étrangère et intérieure. On trouve peut-être quelques exemples 
du même genre à une époque plus reculée parmi les petits 
princes des États italiens; mais ces tentatives n'avaient jamais 
réussi; elles n’avaient jamaisélécontinuées pendant une longue 
période; elles n’avaient jamais été tentées sur une échelle assez 
large pour les élever à la dignité de précédents internationaux. 
Cequi fait surtout la gloire de Richelieu, c’est que sa politique 
extérieure fut gouvernée, non pas dans certaines circon- 
stances seulement, mais invariablement, par des considéra- 
tions temporelles; et je ne crois pas que, dans toute la longue 
période pendant laquelle il tint les rênes du pouvoir, on 
puisse trouver la moindre preuve de sa sollicitude pour ces 
intérêts ecclésiastiques, dont l’avancement avait été si long- 
temps considéré d’une suprême importance. En subordon- 
nant avec celte fermeté constante l’Église à l'État; en 
imposant le principe de cette prépondérance de l’État sur 
une grande échelle, avec une grande habileté, et avec un 
succès invariable, il établit la base de cette politique pure- 
ment séculière dont la consolidation a été, depuis sa mort, 
le but de tous les diplomates les plus éminents de l Europe 
Il en résulta un changement très salutaire, qui s’était préparé 


repos de l’hiver pour resserrer la confédération protestante. « Sismondi, Hitri. (1rs Fran- 
çais, X. XXULpag. îii. Comparez dans Whilelocke (Svwlish Emhafty , 1. 1, pag. 275) la 
f emarque faite vingt ans pins tard par Christine, fille de Gustave, au sujet de l’union avec 
t les papistes. * 
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depuis longtemps, mais dont la réalisation eut lieu pour la 
première fois sous son ministère. En effet, introduire ce 
syslème, c était mettre fin aux guerres religieuses; et les 
chances de paix augmentaient, du moment qu’on faisâil dis- 
paraître une des causes principales qui privaient le pays des 
bienfaits de la paix (1). En outre, c'était préparer les voies 
pour cette séparation définitive de la théologie et delà poli- 
tique, séparation qu’il appartient aux générations futures de 
compléter. Nous pouvons apprécier l’importance du progrès 
qui fut alors accompli, en voyant la facilité avec laquelle les 
opérations de Richelieu ont été continuées par des hommes 
qui lui étaient inférieurs sous tous les rapports. Moins de 
deux ans après sa mort, s’assembla le congrès de West- 
phalie (2); dont les membres conclurent celte paix célèbre 


(1) Ce changement peut être expliqué par la comparaison de l’ouvrage de Grotius avec 
relui de Vattcl. On considère encore ces deux hommes éminenls comme les autorités le» 
plus compétentes en loi internationale ; mais il y a entre eux celte différence importante que 
Vattel écrivait plus d'nn siècle après Grotius, et à une époque où les principes séculier» 
imposés par Richelieu avaient pénétré tous les esprits et même ceux îles hommes (l'Étal les 
plus ordinaires. Aussi Valtel dit (le Droit des gens, t. I, pag. 3;9, 380) : * On demande s’il 
est permis de faire alliance avec une nation qui ne professe pas la même religion? Si les 
traités faits avec les ennpmis de la foi sont valides? Grelins a traité la qneslion assez au 
long. Cette discussion pouvait être nécessaire dans un temps où la fureur des partis obscur- 
cissait encore des principes qu’elle avait longtemps fait oublier, osons croire qu’cîle serait 
superflue dans notre siècle. La loi naturelle seule régit les traités des nations; la différence 
de religion y est absolument étrangère.» Voyez anssi pag. 318, clt.II, pag. 15t. D'antre 
part, Grotius est contraire aux alliances entre nations qui ne professent pas le même culte 

et il ajoute qu’elles ne peuvent être justifiée que dans « une extrême nécessité Car 

il faut chercher premièrement le règne céleste, c'est à dire penser avant toutes choses à la 
propagation de l’Évangile.» El il recommanda encore aux princes de suivre les conseils 
donnés à ce sujet par Foulques, arrherêque do Rheimsî Grotius, le Droit de la guerre et 
de la paix, liv. u,chap. xv, scct. xi, 1. 1, pag. 4ï5, 486, édit, ltarbuyrac. Amsterdam, 1724, 
uu passage d'autant pins instructif que Grotius était un grand génie et un grand huma- 
nitaire. Au sujet des guerres religieuses, voyez Inslilutrs of Timour , pag. 141,333,333. 

(2) * Le congrès de Westphalie s’onvrit le 10 avril 1643. » Lavallée, flist. des Français, 
1. 111, pag. 136. Ses deux grandes divisions à Munster et à Osnabrück se formèrent en mars 
1644. Flassan, Hist. de la diplomatie, t. III, pag. 110. Richelieu monrot en décembre 1641. 
Bing. universelle , t. XXXV11I, pag. 28. 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


229 


qui est remarquable, parce qu’elle est la première tentative 
importante qui ait clé faite pour régler les intérêts contra- 
dictoires des grandes puissances européennes (1). Dans ce 
traité, les intérêts ecclésiastiques furent entièrement mis de 
côté (2); et les parties contractantes, au lieu de se dépouiller 
mutuellement de leurs possessions, adoptèrent le système 
plus hardi de s’indemniser elles-mêmes aux dépens de 
l’Église, et n’hésitèrent pas à saisir ses revenus, et à sécula- 
riser plusieurs de ses évêchés (3). La puissance spirituelle 
ne se releva jamais de cette grave insulte qui devint un pré- 
cédent dans la loi publique de l’Europe, et un écrivain très 
compétent remarque que, depuis cette époque, les diplo- 
mates ont négligé les intérêts religieux dans leurs actes offi- 
ciels, et ont préféré s’occuper des intérêts qui se rapportent 
au commerce et aux colonies de leur pays (4). La vérité de 
cette observation se trouve confirmée par un fait intéressant: 
c’est que la guerre de Trente ans, h laquelle ce même traité 
mit fin, est la dernière grande guerre de religion qui ail été 


(I) « Les régne:, de Charles-Quint et d'Henri IV font époque pour certaines parties du droit 
international, mais le point de départ le plus saillant, c'est la paix de Westphalic. • Ksch" 
bach, Introduction à l’élude du droit. l*aris, 1846, pag. 92. Comparez les remarques sur 
Mahly dans la liiog. universelle, t. XXVI, pag. 7, et Sismondi, Hi&l.des Français, t. XXIV, 
pag. 179 : • Hase au droit public de l’Europe. > 

02) Comparez l'indignation du pape à propos de ce traité (Vatlel, le Droit des gens , 
t. Il, pag. 28) avec Kankc, Pcepstc, t. U, pag. 576 : < I)as religieuse Elément ist zuriickge- 
treten; die polilischca Rücksicbten bohcrrschcn die Welt, • un sommaire de l’état général 
des affaires. 

(3) • La France obtint, parce traité, en indemnité la souveraineté des trois évêchés Metz, 
Tout et Verdun, ainsi que celle d’Alsace. La satisfaction ou indemnité des autres parties 
intéressées fut convenue, en grande partie, aux dépens de l’Eglise et moyennant la sécula- 
risation de plusieurs évêchés et bénélices ecclésiastiques. • Koch, T aiileau des révolutions, 
t. I, pag. 328. 

(4) Le docteur Yaughan {Protectorats of Cromwell, t. I, pag. cit ) dit : • It is a leading 
fart, also, in the hislory of modéra Europe, that , frorn Ibc peaco of Westphalia, in 1648, 
religion, as the gréai object of negotiation , began everv whcre to gire place to questions 
rclating to colonies and commerce. • Charles Butler observe que ce traité < considerably 
lessened the influence of religion on polilics.* Butter, Réminiscences, 1. 1, pag. 181. 
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soutenue (1); aucun peuple civilisé n’ayant pensé, depuis 
deux siècles, qu'il y allait de son intérêt de s’exposer lui- 
même pour intervenir dans la croyance de ses voisins. Ce 
n’est là en réalité qu’une partie de ce vaste mouvement sécu- 
lier qui affaiblit la superstition, et assura la civilisation de 
l’Europe. Sans entrer dans la discussion de ce sujet, je vais 
essaver maintenant de montrer comment la politique de 
Richelieu vis-à-vis de l’Église protestante française corres- 

r 

pondait avec sa politique relativement à l’Eglise catholique 
de France; et comment, dans les deux camps, ce grand 
homme d’État, avec l’aide du progrès des lumières pour 
lequel son siècle fut si remarquable, parvint à lutter contre 
les préjugés dont le peuple essayait, mais lentement et avec 
une difficulté infinie, de se débarrasser. 

La manière dont Richelieu traita les protestants est sans 
aucun doute une des parties les plus honorables de son sys- 
tème; et en cela, comme en beaucoup d’autres mesures libé- 
rales, il fut aidé par le cours des événements antérieurs. Son 
administration, reliée à celle d’Henri IV et de la Régente, 
présente le noble spectacle d’une tolérance bien plus com- 
plète que tout ce qui s’était vu jusqu’alors dans l’Europe catho- 
lique. Pendant que dans les autres contrées chrétiennes on 
ne cessait de persécuter tous ceux dont les opinions diffé- 
raient de celles de la religion établie, la France refusait de 
suivre l’exemple général, et protégeait ces hérétiques que 
l’Église était jalouse de punir. Non seulement ces hérétiques 

(1) Le fait que la guerre de Trente ans était un conflit religieux formait la base de l’une 
des accusations portées contre Richelieu par le parti prêtre, et uo auteur qui écrivait en 
463t < montroit bien au long que l’alliance du roy de France avec les protestants était con- 
traire aux intérêts de la religion catholique, parce que la guerre des Provinces-Unies et 
«celle d’A llemagne étaient de8 guerres de religion, i Benoist, HUL de l'édit de -Vantes, LII, 
pag. 536. 
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étaient protégés, mais lorsqu’ils possédaient quelques talents, 
ils étaient publiquement récompensés. Aussi en trouvait-on 
un grand nombre dans l’administration, ainsi que dans les 
plus hauts grades militaires; et l’Europe vit avec étonne- 
ment les armées du roi de France commandées par des géné- 
raux hérétiques. Rohan, Lesdiguières, Chalillon, La Force, 
Bernard de Weimar, étaient au nombre des capitaines les 
plus célèbres sous Louis XIII; et ils étaient tous protestants, 
ainsi que quelques autres officiers plus jeunes, mais déjà 
distingués, tels que Gassion, Rantzau, Schomberg et Tu- 
renne. Car rien n’était alors impossible à des hommes qui, , 
cinquante ans plus tôt, eussent été persécutés jusqu’à la 
mort à cause de leurs hérésies. Peu de temps avant l’avéne- 
ment de Louis XIII, Lesdiguières, le plus éminent de ces 
généraux protestants, fut créé maréchal de France (1). Qua- 
torze ans plus tard, la même dignité fut accordée à deux 
autres protestants, Chatillon et La Force, dont le premier 
avait, dit-on, une très grande influence parmi les schisma- 
tiques (2). Ces deux nominations eurent lieu en 1622(3); 
et, en 1634-, le scandale fut à son comble par l’élévation de 
Sully, qui, malgré son hérésie notoire, reçut également le 
bâton de maréchal de France (4). Ceci était l’ouvrage de 
Richelieu, et offensa sérieusement les amis de l’Église; mais 


(1) Selon an contemporain, il reçut celle dignité < sans être à la cour ni l’avoir demandée.! 
Môm. de Fontenay Mareuil, 1. 1, pag. 70. En 1622, les lieutenants de Lesdiguières étaient 
protestants: tScs lieutenants qui estant tous huguenots.» Ibid., 1 . 1, pag. 538. Ces mémoires 
sont très précieux en ce qui touche aux affaires politiques et militaires, l'auteur ayant rempli 
un rôle important dans les événements qu’il décrit. 

(2) t II n’y avoit personne dans le parti huguenot si considérable que lui. » Tallemant 
des Réaux, Historiettes, t. V, pag. 204. 

(3) liiog. universelle , t. XV, pag. 247; Benoist, Histoire île l’Mit de Nantes, t. Il, 
pag. 400. 

(4) Additions d Sully, UEconomies royales, t. VIII, pag. 406; Smedley, ffisl. of tlic 
IleformeU Religion in France, 1 . 111 , pag. 204. 
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le grand homme d’État lit si peu attention à leurs clameurs, 
qu après la lin des guerres civiles, il prit une mesure qui leur • 
était tout aussi odieuse. Le duc de Rohan était l’ennemi le 
plus actif de l’Église établie, et les protestants le regardaient 
comme le principal soutien de leur parti. Il avait pris les 
armes en leur faveur, et, refusant de renier sa religion, il 
avait été, par les chances de la guerre, expulsé de France. 
Mais Richelieu, qui connaissait l'habileté du duc, se souciait 
fort peu de ses opinions religieuses. Il le rappela donc de 
son exil, lui confia une négociation avec la Suisse, et lui 
donna du service k l’étranger, comme commandant en chef 
d une des armées du roi de France (1). 

Telles étaient les tendances qui caractérisaient ce nouvel 
état de choses. Il est à peine nécessaire de faire remarquer 
les bienfaits de ce grand changement; puisque, grâce à lui, 
ou était encouragé k s’occuper avant tout des intérêts de son 
pays, et puisque les soldats catholiques, oubliant leurs 
anciennes querelles, apprenaient à obéir à des généraux héré- 
tiques, et k suivre leurs drapeaux qui les conduisaient k la 
victoire. De plus l’amalgamation sociale qui provenait de la 
réunion dans le même camp et sous la même bannière des 
professeurs de croyances diverses, devait nécessairement 
aider encore plus k désarmer les esprits, en fondant les que- 
relles théologiques en un objet commun, et pourtant tem- 
porel, et en prouvant k chaque secte que ses adversaires 
religieux n’étaient pas entièrement dépourvus de vertu 
humaine, qu'ils avaient encore quelques qualités; et qu’il 


(1) Capefigue , Richelieu , l. Il, pag. 57; Mém. de Uolmn, 1. 1, pag. 66.69; Mèm. de 
Hassoniirierrc, t. III, pag. 324, 348; JUéni. <le Morxtglat, t. I, pag. 86; le Vassor, Ilist.de 
iMuis XIII, t. VII, pag. 157; t. VUI, pag. 284. 
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était même possible d’allier les erreurs de l'hérésie avec 
toutes les capacités d’un bon citoyen (I). 

Mais, pendant que les animosités odieuses qui avaient si 
longtemps bouleversé la France se calmaient peu â peu 
grâce à la politique de Richelieu, il est à remarquer que si 
les préjugés des catholiques perdaient évidemment de leur 
intensité, ceux des protestants semblaient au contraire con- 
server toute leur activité. Dans le fait, c’est une preuve frap- 
pante de la perversité opiniâtre de ces sentiments, que ce 
fut précisément dans le pays et à l’épbque dans lesquels les 
protestants étaient le mieux traités, qu’ils montrèrent le plus 
d’elTervescence. Dans ce cas, comme dans tous les cas sem- 
blables, la cause principale se trouvait dans l’inlluence de 
cette classe de la société à laquelle les circonstances que je 
vais expliquer avaient assuré une prépondérance temporaire. 
Dans le fait, la diminution de l’esprit théologique avait eu 
chez les protestants un résultat remarquable, mais très na- 
turel. La tolérance croissante du gouvernement français 
avait ouvert aux chefs protestants des positions élevées que 
jusqu’alors ils n’avaient pu ambitionner. Aussi longtemps 
que toutes les charges étaient refusées à la noblesse protes- 
tante, il était naturel quelle se rattachât avec plus de zèle à 
son propre parti, qui seul reconnaissait les vertus qu’elle 
possédait. Mais une fois qu’il fut admis en principe que le 
gouvernement récompenserait les hommes pour leurs talents, 
sans s’occuper de leur religion, un nouvel élément de dis- 
corde se trouva introduit dans chaque secte. Les chefs des 


(i) A la fin du seizième siècle, Duplessis Mornay constatait, et cela était alors un para- 
doxe incroyahle, «que ce n'esloit pas chose incompatible d’estre bon huguenot et bon 
Françoys tout ensemble. » Duplessis, Mém. et corresporul. , t. I, pag. 446. Comparez 
pag. 213; t. Il, pag. 45,46,77,677; t. VII, pag. 294 ;t. XI,pag. 31,68. 
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réformés ne pouvaient manquer d’éprouver quelque grati- 
tude, ou tout au moins quelque sympathie pour le gouverne- 
ment qui les employait; et l’influence des considérations 
temporelles prenant ainsi une uouvelle force, l’influence 
des liens religieux devait nécessairement s'affaiblir. Il est 
impossible que des sentiments opposés puissent dominer 
simultanément dans h* meme esprit. Plus les hommes agran- 
dissent leur perspective, moins ils s’occupent de chacun 
des détails qui la composent. Le patriotisme est un cor- 
rectif de la superstition; et plus nos sentiments pour notre 
pays deviennent profonds, plus ils s’affaiblissent pour notre 
secte. C’est ainsi que dans le .progrès de la civilisation 
l’essor de l’intelligence s’élargit ; son horizon devient plus 
étendu; ses sympathies se multiplient; et à mesure que 
l’étendue de ses excursions augmente, la ténacité de son 
étreinte se relâche, jusqu’à ce qu’à la fin elle commence à 
s’apercevoir que la variété infinie des circonstances cause 
une variété infinie dans les opinions; qu’une croyance, qui 
est bonne et naturelle pour un homme, peut être mauvaise 
et contre nature pour un autre; et que, loin d’entraver la 
marche des convictions religieuses, nous devrions nous 
coutenter de regarder en nous-mêmes, de souder nos cœurs, 
d’épurer nos âmes, d’apaiser nos mauvaises passions, et 
d’extirper cet esprit insolent et intolérant, qui est à la fois 
la cause et l'effet de toutes controverses théologiques. 

C’est dans cette direction que la France fit un pas 
prodigieux dans la première partie du dix-septième siècle. 
Malheureusement, les avantages qui en résultèrent furent 
accoinpagués de sérieux mécomptes, l’introduction de consi- 
dérations temporelles parmi les chefs huguenots produisit 
deux résultats d’une haute importance. Le premier fut qu’un 
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grand nombre de protestants changèrent leur religion. Avant 
l’édit de Nantes, ils avaieul été constamment persécutés, et 
avaient augmenté dans la même proportion (!). Mais sous la 
politique tolérante d’Henri IV et de Louis XIII, ils conti- 
nuèrent à diminuer (2). C’étaii en réalité la conséquence 
naturelle de la croissance de cet esprit séculier qui avait, 
dans chaque pays, apaisé les animosités religieuses. Grâce à 
l'action de cet esprit séculier, l'influence des idées sociales 
et politiques commença à l’emporter sur celles des idées 
théologiques dans lesquelles les esprits avaient jusqu’alors 
été renfermés. A mesure que ces liens temporels prenaient 
plus de force, il se forma naturellement parmi les factions 
rivales une plus grande tendance à s'assimiler; de sorte que 
les catholiques, qui étaient non seulement beaucoup plus 
nombreux, mais encore plus influents sous tous les rapports 
que leurs adversaires, recueillirent les avantages de ce mou- 
vement, et attirèrent graduellement à eux un grand nombre 
de leurs anciens ennemis. Cette absorption de la petite secte 
dans la plus grande est évidemment due à la cause que j’ai 
exposée, et nous en trouvons la preuve dans ce fait intéres- 
sant que le changement eut lieu d’abord parmi les chefs du 
parti; et que ce ne fut pas les protestants de la classe infé- 
rieure qui abandonnèrent leurs chefs, mais que ce fut plutôt 

(1) Voycx Benoist, liisf. de l’édit de Hautes, t. I, pag. 10, 14, 18; do Thou, Jlisl. uni- 
verselle, t. III, pag. 181, 242, 357, 358, 543, 558 . t. IV, pag. 155 ; I teint, des amhnssudcurs 
vénitiens , t. 1, pag. 412, 536; t. H, pag. G6, 74: Ranke, Cittff IVurs in France, 1. 1, 
pag. 279, 280: t. II, pag. 94. 

(2) Comparez Hallam, Const. Jiist., t. I, pag. 173, avec Rankc, die Rimischen Pcepste, 
t. 11, pag. 477-479. Malgré l'augmentation do la population, les protestants diminuèrent 
d’une manière absolue, aussi bien que relativement aux catholiques. Eu 1598, ils avaient 
sept cent soixante églises ; en 1629, seulement sept cents. Smedley, Jlisl. of the Reformed 
Rclvjion in France, 1. 111, pag. 145. De Thou, dans la préface de son Histoire (t. I, 
pag. 320), observe que les protestants avaient augmenté pendant les guerres religieuses, 
mais • dimiuuoicnt en nombre ot en crédit pendant la paix. • 
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les chefs qui désertèrent. C’est parce que les chefs, ayant 
plus d’éducation que la grande masse du peuple, étaient plus 
susceptibles de comprendre le' mouvement sceptique et don- 
nèrent par conséquent l’exemple de l’indifférence pour des 
querelles qui absorbaient encore l’esprit populaire. Du 'mo- 
ment que celte indifférence eut atteint un certain point, les 
attractions offertes par la politique conciliante de Louis Xïïl 
devinrent irrésistibles; et la noblesse protestante particuliè- 
rement, étant plus exposée aux tentations politiques, com- 
mença à s’éloigner de son parti, afin de se rallier à une cour 
qui semblait disposée à récompenser son mérite. 

Il est naturellement impossible de fixer exactement l’époque 
à laquelle eut lieu ce changement important (1). Mais nous 
pouvons dire avec certitude que dès les premiers temps du 
règne de Louis XIII, un grand nombre de nobles protes- 
tants n’avaient aucun souci de leur religion, et que les autres 
avaient cessé d’éprouver pour elle l’intérêt qu'ils avaient si 
chaudement exprimé autrefois. Quelques-uns des plus émi- 
nents renièrent ouvertement leur foi, et se rapprochèrent de 
cette Église qu’on leur avait appris à abhorrer comme la 
prostituée de Babylone. Le duc de Lesdiguières, le pluscélèbre 
des généraux protestants (2), se fit catholique, et pour prix 

(1) M. Rankc mentionne le grand nombre de protestants nobles qui en France abandon- 
naient leur parti, mais il ne semble pas se rendro compte des causes réelles de cette apos- 
tasie: «In dem ocmlichcn Momcnte trat nnn auch dio grosse Wendung der Dingc in Fran- 
krcich cin.Fragen wir, woher im Jahr 4621 dio Verluslo des Protestantismus hauptsæchlich 
kamen, so war es die Entzweiung derselbcn , der Abfall des Adels. » Rankc, (lie Pcrpste, 
t. II, pag. 476. Comparez un curieux passage dans Benoist ( llist. de l'édit de Nantes, 
1. 11, pag. 33), qui semble prouver qu’en 1611 les protestants français se divisaient en 
trois partis, dont l’un était composé « des seigneurs d’éminente qualité. » 

(2) « Le pins illustre guerrier du parti protestant.* Sismondi, Hist. des Français , 
t. XXl I, pag. 5(15. Dans les dépêches contemporaines de l'ambassadeur espagnol il est appelé 
• I un des huguenots les plus marquans, homme d’un grand poids et d’un grand crédit. * 

pefigue, Richelieu, 1. 1, pag. 60. Sa principale iridnencc était dans le Dauphiné. Benoist, 
Htst. de l'édit de Nantes, 1. 1, pag. 236 . 
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de sa conversion, ii fut nommé connétable de France (4). 
Le duc de La Trémouille suivit son exemple (2); ainsi que 
le duc de la Meilleray (3), le duc de Bouillon (4), et, quel- 
ques années plus lard, le duc de Montansier (3). Ces nobles 
illustres étaient parmi les membres les plus distingués de la 
communion réformée; mais ils firent sans remords le sacri- 
fice de leurs anciennes croyances en faveur des opinions 
professées par l’État. Le même esprit existait parmi les 
autres hommes d’un rang élevé qui restaient encore nomi- 
nalement attachés à la foi des protestants. Ils étaient tièdes 
sur des sujets pour lesquels ils eussent donné leur vie 
cinquante ans plus tôt. Le maréchal de Bouillon, qui se 
disait hautement prote>tant, ne paraissait pas disposé à 
changer sa religion ; mais il se conduisait de manière à mon- 
trer qu’il subordonnait les intérêts de sa croyance aux con- 
sidérations politiques (6). 


(1) Biog. universelle , l. XXIV, pag. 29:1, et une remarque sur sa * conversion » dans 
Mém. de Richelieu, t. Il, pag. 215, que l’on peut comparer avec OBuvres (le Voltaire, 
t. XVIII, pag. 132, et Bazin, liist. de Louis XIII , t. II, pag. 195-197. Rohan ( Mém ., t. I, 
pag. 228) dit ouvertement: «Leduc de Lesdiguiércs ayant bardé sa religion pour la charge 
de connétable de France. » Voyez aussi pag. 91, et Mém. de Montglat, 1. 1, pag. 37. 

(2) Sismondi, liist. des Français, t. XXIII, pag. 67 ; lo Vassor, liist. de Louis XIII, 
t. V, pag. 809,810, 865. 

(3) Tallemanl des Réaux, Historiettes, t. III, pag. 43. La Meillorayc était duc également, 
et, ce qui est bien plus en sa faveur, il était l’ami de Dcscartcs. Biographie universelle , 
t. XXV11I, pag. 152, 153. 

(4) Sismondi (liist. des Français, t. XXIII, pag. 27) dit : « Il abjura en 1637: » mais, 
selon Benoist (Hist. de l'édit de Nantes, t. Il, pag. 550), ce fut en 1635. 

(5) Tallemant des Réaux, Historiettes, t. III, pag. 245. Des Réaux, qui voyait ces change- 
ments se passer continuellement sous scs yeux, remarque simplement : « Notre marquis, 
voyant que sa religion était un obstacle à ses desseins, en change.» 

(6) « Mettoit la politique avant la religion. » Sismondi, liist. des Français , t. XXII, 
pag. 264. Celui-ci était Henri Bouillon que quelques écrivains ont confondu avec Frédéric 
Bouillon. Tons les deux étaient ducs, mais Henri, qui était le père et qui ne changea pas sa 
religion, était le maréchal. Consultez les ouvrages suivants : Mém. de Bassompier're, 1. 1, 
pag. 455; Smedlcy, Reformai Religion in France, 1. 111, pag. 99: Capeligue, Richelieu, 
t. I, pag. 107; le Vassor, liist. de Louis XIII, t. Il, pag. 420, 467,664; t. IV, pag. 519; 


238 


HISTOIRE 


Les historiens français font la même remarque sur le duc 
de Sully et sur le marquis de Chalillon, qui, quoique appar- 
tenant à l’Église réformée, déployaient tous les deux une 
indifférence marquée pour ces intérêts théologiques qui 
avaient eu jadis une si haute importance (i). Il en résulta 
que lorsqu’en 1621 les protestants commencèrent la guerre 
civile contre le gouvernement, ils trouvèrent que parmi tous 
leurs chefs éminents, deux seulement, Rohan et son père 
Soubise, étaient prêts à risquer leur vie pour défendre leur 
religion (2). 

C’est ainsi que la première conséquence importante de la 
politique tolérante du gouvernement français fut de priver 
les huguenots de l’appui de leurs anciens chefs, et même, 
dans beaucoup de cas, de gagner toute la sympathie de ces 
chefs en faveur de l’Église catholique. Mais l’autre consé- 
quence à laquelle j’ai fait allusion était bien plus sérieuse. 
L’indifférence croissante que montraient les classes protes- 
tantes élevées jeta la direction de leur parti dans les mains 
du clergé. Les chefs spirituels s’emparèrent naturellement 
du poste abandonné par les chefs séculiers. Et comme, dans 


Mém. de Richelieu , t. 1, pag. 104; t. II, pag. ; Mém. de Duplessis Mornay , t. XI, 
pag. 450; t. XII, pag. 79, 182,263, 287,345,361,412,505. 

(1) Beooisl, /list. de l'édit de Nanlex , t. I , pag. 121 , 298; t. II, pag. 5, 180, 267, 341 ; 
Capefigue, Richelieu , 1. 1, pag. 267 ; Felice, llixt. » f the Protestante of France, pag. 206. 
Sully conseilla à Henri IV, par des considérations purement politiques, do se faire catho- 
lique, et on crut généralement, quoique sans raison, qu'il avait l'intention d'en faire autant 
lui-même. Voyer Sully, U Economies royales, t. Il, pag. 81; l. VU, pag. 362,363. 

(2) • T li en: were, among ail tbe leaders, but the duke of Rohan and his brother lhednke 
de Soubise, who skomed themselves disposed to throw their whole fortunes into the new 
wars of religion. * Felice, Hisl. of the protestants of France , pag. 241. Rohan dit lui- 
même : t C’est ce qui s’est passé en cette seconde guerre (1626), où Rohan et Soubise ont 
en pouradvcrsaires tous les grands de la religion de France.» Mém. de Rohan, 1. 1, pag. 278. 
Rohan se fait un grand mérite de sa sincérité religieuse, quoique, dans ses Mém. de Fon- 
tenay Mareuil (t. 1, pag. 418) et Benoist dans son Hist. de l'édit de Nantes (t. Il, 
pag. 731) semblent mettre eu doute le désintèressemeut qu’on lui accorde généralement. 
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toute secte, le clergé pris en masse a toujours été remar- 
quable pour son intolérance envers les opinions qui diffèrent 
des siennes, il en résulta que ce changement communiqua 
aux rangs maintenant décimés des protestants une aigreur 
qui ne le cédait en rien à celle des époques les plus mau- 
vaises du seizième siècle (1). C’est de cette manière que, par 
une combinaison étrange, mais parfaitement naturelle, les 
protestants, qui prétendaient se baser sur le droit du juge- 
ment individuel, devinrent au commencement du dix-sep- 
tième siècle plus intolérants que les catholiques qui basaient 
leur religion sur les préceptes d’une Église infaillible. 

C’est là un des nombreux exemples qui prouvent combien 
est superficielle l’opinion des écrivains qui croient que la 
religion protestante est nécessairement plus tolérante que la 
religion catholique. Si ceux qui adoptent cette opinion 
avaient pris la peine d’étudier l’histoire de l’Europe aux 
sources primitives, ils eussent appris que l’esprit libéral de 
toutes les sectes ne dépend nullement de leur doctrine 
avouée, mais des circonstances dans lesquelles elles sont 
placées, et de la somme d’autorité que possède leur clergé. 
La religion protestante est en général plus tolérante 
que la religion catholique, seulement parce que les événe- 
ments qui ont donné naissance au protestantisme ont en 


(I) Sismondi remarque ce grand changement, quoiqu'il le place quelques années pins tôt 
que les écrivains de son temps : « Depuis que les grands seigneurs s’esloient éloignés des 
églises, c'étoient les ministres qui étoient devenus les chefs, les représentais et les déma- 
gogues des huguenots; cl ils apportoient dans leurs délibérations cette Âpreté et cette 
inflexibilité théologiques qui semblent caractériser les piètres de toutes les religions et qui 
donnent à leurs haines une amertume plus offensante. » Sismondi, IlisL des Français, 
t. XXII, pag. 87. Comparez pag. 478. En 1621, « Rohan lui-même voyait continuellement ses 
opérations contrariées par le conseil général des églises. ► Lavallée, //isl. des Français, 
t. III, pag. 88. Dans la même année, M. Capefigne (Richelieu, 1. 1, pag. 271 ) dit ; • Lo parti 
modéré cessa d’avoir action sur le prêche; la direction des forces huguenotes était passée 
dans les mains des ardents, conduits par les ministres. > 
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même temps donné plus d’essor à l’intelligence, et affaibli 
par conséquent le pouvoir du clergé. Mais quiconque a lu 
les ouvrages des grands théologiens calvinistes, et surtout 
quiconque a étudié leur histoire, doit savoir que dans les 
seizième et dix-septième siècles, il y avait parmi eux une 
soif aussi ardente de persécution contre leurs adversaires 
que celle qui dévora les catholiques mêmes aux plus mau- 
vaises périodes de la domination papale. C'est là un simple 
fait historique qu’on peut facilement vérifier en consultant 
les documents originaux de cette époque. Aujourd’hui 
même, il y a plus de superstition, plus de bigoterie et moins 
de charité vraiment religieuse dans la basse classe des pro- 
testants écossais que dans la basse classe des catholiques 
français. Néanmoins pour un exemple d’intolérance dans la 
religion protestante, il serait facile d’en donner vingt dans 
la religion catholique. Ce qui est vrai, c’est que les actions 
des hommes sont gouvernées, non pas par des dogmes, par 
des manuels, et par des rubriques, mais par les opinions et 
par les habiludesde leurs contemporains, par l’esprit général 
de leur époque, et par le caractère des classes prépondé- 
rantes. C’est là l’origine de celte différence entre la théorie 
religieuse et la pratique religieuse, dont les théologiens se 
plaignent tant comme d’une pierre d’achoppement et comrtie 
d’un malheur. En effet, les théories religieuses étant con- 
servées dans des livres, sous une forme doctrinale et dog- 
matique, restent toujours les mêmes, et ne peuvent changer 
sans s’exposer à l’accusation évidente d’inconséquence et 
d’hérésie. Mais la partie pratique de toute religion, ses opé- 
rations morales, politiques et sociales, embrassent une 
variété si immense d’intérêts, et se relient à* des agences si 
compliquées et si inconstantes, qu’on ne peut espérer les 
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fixer par des formules : dans les systèmes même les plus 
rigides, elles sont jusqu’à un certain point abandonnées au 
discernement individuel ; et comme elles sont presque entiè- 
rement verbales, elles ne peuvent avoir celle autorité qui 
assure efficacement la permanence des dogmes (1). C’est 
pour celle raison que les doctrines religieuses professées par 
un peuple dans sa croyance nationale ne sont en aucune 
façon un critérium de sa civilisation, tandis que sa pratique 
religieuse est si flexible, et s’adapte si facilement aux néces- 
sités sociales, qu’elle forme un des meilleurs étalons pour 
mesurer l’esprit qui caractérise une époque quelconque. 

Nous ne devrions donc pas être surpris si, pendant de 
nombreuses années, les protestants français, qui afl’ectaieut 
de faire appel au droit du jugement individuel, montrèrent 
plus d’intolérance que les catholiques pour l’exercice de ce 
droit; quoique les catholiques, qui reconnaissent une Église 
infaillible, dussent, comme conséquence naturelle, être 
superstitieux, et reçussent, pour ainsi dire, l’intolérance 
par droit de naissance (2). Ainsi, pendant que les catho- 


(I) C'est ce que l’Eglise de Rome a toujours compris; aussi a-t-elle été toujours très facile 
pour ce qui regarde la morale cl inflexible pour tout ce qui touche au dogme, preuve 
remarquable de la sagesse avec laquelle ses affaires sout administrées. Dans Blanco Whito, 
( Evidence against Catholieism, pag. 48) et dans Parr ( Works, t. VII, pag. 454, 455), il 
y a une remarque défavorable ot eu réalité injuste sur celle particularité qui est très mar- 
quée dans l’Église de Rome, mais qui se trouve dans toutes les sectes religieuses qui ont été 
organisées. Locke, dans scs Letlcrs on Tolei'alion, observe que le clergé est naturellement 
plus sévère pour l’erreur que pour le vice ( Work s, t. V, pag. 6, 7, 244), et cette préférence don- 
uee au dogme sur la vérité est également remarquée par M. C. Comte, Traité (le législation, 
1. 1, pag. 245, et Kant y fait allusion dans sa comparaison de *ein moraliscberKaUichismns» 
avec * Rcligionskalcchismus. i Die Melaphgsik (1er Silten (Elhischc Uelhodcnlehrc) 
Kant, Werke , t. V, pag. 321. Compare* Temple, Observations vpon lhe United Pro- 
vinces ( Works of Sir IV. Temple, t. I, pag. 154), et Ward, Idéal Cliurrh, pag. 358 . Mil! 
Ilist. of India , 1. 1, pag. 39:), 40Ü; Wilkinson, Ancieru Egyplians, t. III, pag. 87 ; Combe, 
X» tes on lhe United States, t. III, pag. 256, 257. 

>2) Blanco White (Evidence against Calholicism , pag. vi) dit durement : « Sinct're 
ltoinau Calholics canuol conscienstiuusly bc tolérant.» Il se trompe certainement, car c’est 
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liques élajent en théorie plus fanatiques que les protestants, 
ceux-ci devinrent en pratique plus fanatiques que les catho- 
liques. Les protestants continuèrent à insister sur le droit 
du jugement individuel dans les questions de religion, et les 
catholiques continuèrent à le nier. Et pourtant, telle était la 
force des circonstances, que chaque secte contredisait en 
pratique sa propre doctrine, et agissait comme si elle avait 
embrassé le dogme de la secte opposée. La raison de ce 
changement était bien simple. En France, l’esprit théolo- 
gique s’affaiblissait; et le déclin de l’influence du clergé 
était, comme cela arrive invariablement, accompagné par 
un surcroît de tolérance. Mais parmi les protestants fran- 
çais, cette diminution partielle de l’esprit théologique avait 
produit des conséquences différentes, parce qu’elle avait 
amené un changement de chefs, et jeté le commandement 
entre les mains du clergé, et, en augmentant le pouvoir des 
prêtres, provoqué une réaction, et ranimé ces sentiments 
dont l’affaiblissement avait causé cette même réaction. Ceci 
semble expliquer comment il se fait qu’une religion qui n’est 
pas protégée par le gouvernement, déploie généralement 
plus d’énergie et plus d’activité que celle qui jouit de cette 
protection. Dans le progrès de la société, l'esprit théolo- 
gique se perd d’abord parmi les classes les plus éclairées; et 
c’est alors que le gouvernement peut intervenir, comme il 
le fait en Angleterre, contrôler le clergé, et subordonner 
l’Église à l’État; affaiblissant ainsi l’élément ecclésiastique 
en le combinant avec les considérations séculières. Mais 
lorsque l’Etat refuse d’intervenir, les rênes du pouvoir sont 

une question non do sincérité, mais de consistance. Un catholique romain sincère peut 
être et est souvent consciencieusement tolérant; un catholique romain conséquent ï 
jamais. 
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saisies par le clergé, à mesure qu’elles échappent mains 
des classes supérieures, et il en résulte un état de choses 
dont on trouve des exemples frappants parmi les protestants 
français au dix-septième siècle, et à notre époque parmi les 
catholiques irlandais. Il arrivera toujours en pareil cas que 
la religion qui est tolérée, sans être complètement reconnue, 
par le gouvernement, conservera sa vitalité le plus long- 
temps, parce que son clergé, négligé par l’État, se trouve 
dans la nécessité de s’attacher par des liens plus étroits au 
peuple, qui est la source unique de sa puissance (1). Mais 
dans une religion favorisée et largement dotée par l’État, 
Tunion entre le clergé et les classes inférieures sera moins 
intime; le clergé mettra son espoir dans le gouvernement 
aussi bien que dans le peuple; et l'intervention des vues 
politiques, des considérations temporelles, et, on peut 
ajouter sans irrévérence, l’espoir de promotion, sécularise- 
ront l’esprit ecclésiastique (2), et accéléreront la marche de 
la tolérance. Ces généralisations, qui expliquent en grande 
partie la superstition actuelle des catholiques irlandais, 
expliquera également la superstitiou qui existait autrefois 
parmi les protestants français. Dans les deux cas, legouver- 


(1) C’est ce que nous voyons très clairement en Angleterre, où le clergé dissident a bien 
plus d'influence sur sa congrégation qne le clergé de l’Église établie n>n a sur la sienne. 
Ceci a été souvent observé par des juges impartiaux, et nous possédons aujourd'hui par la 
statistique la preuve que • the great boby of Protestant dissenters are more assignons » 
que les membres de l’Église établie. Voyex M. Mann, On the Statiatical Position of Hcli- 
giousttodies in England and Wales, dans le Journal of Statistical Society, t. XVIII, 
pag. 152. 

(2) dn trouvera A ce sujet, en ce qui concerne l’Angleterre, quelques remarques très lines 
dans les Lettres d’un hrançais de Le Blanc (.t. 1, pag. 267, 268), que l’on peut comparer 
avec lord Holland (Mewioirs of the Whig Parly, 1. 11, pag. 253), dans lesquels lord Uolland 
suggère, dans le cas de l'émancipation complète des cathoqoes, que « eligibtlity to avordly 
honours and profits vtould somenhal abate the fever of religions real. » Il y a, à ce sujet, 
d’excellentes remarques dans lord Cloncnrry, Hecollections. Dublin, 1819, pag. 312, 343. 
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neroent, dédaignant la surveillance d’une religion hérétique, 
laissa l'autorité suprême tomber dans les mains du clergé, 
qui stimula le fanatisme du peuple, et excita sa haine contre 
ses adversaires religieux. Les conséquences, en Irlande, de 
cet État de choses ne sont que trop connues aux hommes 
d’État anglais qui, avec une candeur peu commune, ont 
déclaré que l’Irlande était leur plus grande difficulté. IVous 
allons essayer d’exposer quelles ont été ces conséquences en 
France. 

Le gouvernement français ayaut, grâce à son esprit de 
conciliation, attiré à lui quelques-uns des plus éminents 
huguenots, et ayant désarmé les autres, la direction du 
parti tomba, ainsi que nous l’avons déjà dit, dans les mains 
de ces hommes inférieurs qui déployèrent dans leur nouvelle 
position l’intolérance caractéristique de leur ordre. Sans 
avoir la prétention d’écrire l’histoire des odieuses querelles 
qui s'élevèrent alors, je placerai devant le lecteur quelques 
preuves de leur amertume croissante; et je constaterai quel- 
ques-unes des circonstances qui enflammèrent la controverse 
religieuse à un tel point, qu’elles fluireni par allumer une 
guerre civile que, sans le progrès qui s’était fait parmi les 
catholiques, eût été aussi sanguinaire que les terribles luttes 
du seizième siècle. Car, lorsque les protestants français 
furent guidés par des hommes habitués par leur profession 
à considérer l’hérésie comme le plus grand des crimes, on 
vit naturellement se glisser parmi eux un esprit de propa- 
gande et de prosélytisme qui les poussa à intervenir dans la 
religion des catholiques, et qui, sous le prétexte suranné de 
les arracher à leurs erreurs, ranima ces animosités que le 
progrès des lumières tendait â calmer. Et comme, avec de 
pareils guides ces sentiments prirent rapidement une grande 
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intensité, les protestants apprirent bientôt à mépriser ce 
magnifique édit de Nantes qui assurait leurs libertés reli- 
gieuses; et ils se jetèrent dans une lutte dangereuse dont le 
but était, non de protéger leur propre religion, mais d’affai- 
blir la religion du parti auquel ils étaient redevables d’une 
tolérance qui avait été accordée à contre-cœur par les préjugés 
du siècle. 

L’édit de Nantes stipulait que les protestants pourraient 
librement exercer .leur religion, et ils continuèrent à jouir 
de ce privilège jusqu’au règne de Louis XIV. On leur avait 
en outre donné plusieurs autres privilèges qu’aucun gouver- 
nement catholique, excepté celui de la France, n’avait alors 
accordé â ses sujets hérétiques. Mais ce n’était point assez 
pour satisfaire les désirs du clergé protestant. Peu lui im- 
portait le libre exercice de sa religion, s’il ne pouvait s’im- 
miscer dans la religion des autres. Sa première démarche 
fut de demander au gouvernement de limiter les cérémonies 
que Içs catholiques français révéraient depuis longtemps 
comme les emblèmes de la foi nationale. Dans ce but, im- 
médiatement après la mort d’Henri IV, les protestants con- 
voquèrent à Saumur une grande assemblée dans laquelle ils 
demandèrent formellement au gouvernement de défendre les 
processions catholiques dans les villes, places, ou châteaux 
dans lesquels habitaient des protestants (I). Le gouverne- 
ment ne paraissant pas disposé à encourager une prétention 
aussi monstrueuse, ces sectaires intolérants se firent justice 
eux-mémes. Ils attaquaient les processions catholiques par- 
tout où ils les rencontraient, insultaient les prêtres, et es- 


(1) « Les processions catholiques seraient interdites dans toutes les places, villes ou châ- 
teaux occupes par ceux de la religion. * Capcligue, Richelieu , 1 . 1 , pag. 39. 
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savaient même de les empêcher de porter les derniers sacre- 
ments aux malades. Si un prêtre catholique était occupé à 
enterrer un mort, les protestants étaient certains d’être là, 
interrompant les funérailles, tournant en ridicule les céré- 
monies, et essayant de couvrir par leurs clameurs la voix de 
l’olliciant, afin d’empêcher le service d’être entendu (t). Ils 
ne se contentaient même pas de démonstrations de ce genre. 
Car, certaine;* villes ayant été, peut-être imprudemment, 
placées sous leur autorité, ils s’y montrèrent d’une insolence 
sans bornes. A La Rochelle qui était alors la seconde ville 
du royaume, ils ne voulurent pas permettre aux catholiques 
l’usage d’une seule église pour y célébrer ce qui, pendant 
des siècles, avaient été la seule religion de la Fiance, et 
était encore la religion d’une énorme majorité des Fran- 
çais (2). Cela faisait partie d’un système par lequel le clergé 
protestant espérait fouler aux pieds les droits de ses conci- 
toyens. En 1G19, dans l’assemblée générale du clergé pro- 
testant à Loudun, il fut décidé que dans aucune ville pro- 
testante on ne laisserait prêcher un jésuite ou tout autre 
ecclésiastique autorisé par un évêque (3). Dans une autre 

(1) Nous avons la preuve la plus évidente de res faits, car ils furent non seulement con- 
statés par les catholiques eu 1623, mai» ils sont enregistrés, sans avoir été jamais niés, par 
l'historien protestant Benoist: « On y accusoil les réformez d'injurier les prêtres, quand 
ils les voyoienl passer; d'empêcher les processions des catholiques; l'administration des 

sacremens aux malades; l'enterrement des morts avec les cérémonies accoutumées; 

que les réformez s’éloient emparez des cloches en quelques lieux, et en d’autres sc servoient 
de celles des catholiques pour avertir de l’heure du prêche; qu’ils afïectoient de faire du 
bruit autour des églises pendant le service; qu’ils tournoient en dérision les cérémonies de 
l’Église romaine. » Benoist, //t.sf. rfe l'édit de Mantes , t. Il, pag. 433 , 434. Voyez aussi 
pag. 149, 150. 

(2) « On pouvait dire que La Rochelle était la capitale, le saint temple du calvinisme ; 
car on do voyait là aucune église, aucune cérémonie papiste. > Capeligue, JlicUelieu, 1 . 1, 
pag. 342. 

(S) Màm. de JticUelien, t. II, pag. 100. Voyez aussi Duplessis Mornay, Mémoires, t. XI, 
pag. 244 ; Sully, OEconomies royales , t. VII, pag. 164; Benoist, Hisl. de l'édit de Manies, 
t. H, pag. 70, 233, 279. 
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assemblée, on défendit à tout protestant (1) d’être présent 
à un baptême, à un mariage, ou à un enterrement, célébrés 
par un prêtre catholique, et, comme si le but du clergé pro- 
testant avait été d’enlever toute espérance de réconciliation, 
il ne se contenta pas de s’opposer violemment à ces mariages 
entre les deux sectes qui, dans tous les pays chrétiens, ont 
calmé les animosités religieuses, mais il déclara publique- 
ment qu’il refuserait les sacrements aux parents dont les 
enfants se marieraient dans une famille catholique (2). Sans 
vouloir accumuler des preuves inutiles, j’ajouterai une der- 
nière circonstance qui mérite d’être rapportée, parce qu’elle 
caractérise l’esprit qui imposait de pareils règlements. Lors- 
que Louis XI 11 visita la ville de Pau en 1620, non seulement 

il y fut traité d’une manière peu convenable sous le prétexte 
« 

qu’il était hérétique, mais il trouva que les protestants ne 
lui avaient pas laissé une seule église dans laquelle lui , le 
roi de France, sur son propre territoire, pût faire les dévo- 
tions qu’il croyait nécessaires à son salut (3). 

C’est de cette manière que les protestants fiançais, sous 
l’influence de leurs nouveaux chefs, se conduisirent envers 
le premier gouvernement catholique qui s’abstenait de les 
persécuter; qui non seulement leur accordait le libre exer- 
cice de leur religion, mais qui de plus éleva un grand nombre 
de leurs frères à des charges importantes et honorables (4). 

Du reste, toute leur conduite était à l’avenant. Ils formaient. 


(il U u >tk, Synodicvn in linllio, I. Il, pag. 1%. 

0) Ponr un exemple frappant de l'exécution forcée de re règlement intolérant, voyez 
Qaick, Synodictm in Gaiiiu, t. Il, pag. 344. 

(3) Bazin, Hisl. de Louis XIII , t. II, pag. lit ; Mfm. de Richelieu, 1. 1), pag. 109, HO; 
Felice, llitt. of the Protestants of France , pag. 338. 

(4) En tti'iS, llowell écrit que les protestants avaient placé eetlo inscription sur les portes 
de Montauban : > Roy sans foy, tille sans peur. » Howell, Leliers, pag. 178. 
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comme nombre ei comme intelligence une misérable mino- 
rité dans la nation française, et pourtant ils prétendaient 
s’emparer de la puissance que la majorité avait abandonnée, 
et ils refusaient d’accorder aux autres la tolérance dont ils 
jouissaient eux-mêmes. Plusieurs personnes qui s’étaient 
converties au protestantisme le renièrent alors, et revinrent 
à l’Église catholique ; évidemment c’était leur droit, mais le 
clergé protestant les insulta de la façon la plus grossière, et 
les couvrit d’opprobre (1). Aucun traitement n’était trop 
sévère pour ceux qui osaient résister à l’autorité de ce clergé. 
En 1012, Ferrier, un homme de quelque réputatiou à cette 
époque, ayant refusé d’obéir à ses injonctions, reçut l’ordre 
de se présenter devant un des synodes du clergé protestant. 
Son crime était d’avoir parlé avec mépris des assemblées 
ecclésiastiques; on y ajouta naturellement ces accusations 
contre sa moralité, qui servent souvent aux théologiens pour 
noircir la réputation de leurs adversaires (2). Ceux qui ont 
l’habitude de lire l’histoire ecclésiastique connaissent trop 
bien ces accusations pour y attacher quelque importance; 
mais comme, dans le cas de Ferrier, l’accusé était traduit 
devant des hommes qui étaient à la fois ses persécuteurs, ses 
ennemis et ses juges, le résultat était évident. En 1613, Fer- 
rier fut excommunié, et l’excommunication fut publiquement 
proclamée dans l’église de Nîmes. Dans ce jugement, qui 
existe encore, le clergé déclare Ferrier « un homme scan- 


(l> lis étaient quelquefois appelés « dogs returning to the vomit of popery; » qnelquefois 
ils étaient des « swine wallowingiu the mire of idolalry. » Quick, Synodicon in Gallia , 
t.I.pag. 385, 398. 

(2) 11 est remarquable que, dans le premier cas (Quick, Synodicon, t. I, pap. 3*>2), rien 
n'est dit quant à l’immoralité de Ferrier, mais que, dans le second cas (pag. 409), le synode 
lui reproche entre autres choses d’avoir « most licentiously inveighed against, and satin- 
cally lainpooued, the ecclesiasticalassemblies. * 
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daleux, incorrigible, impénitent el désordonné. » Et ii 
ajoute : « En conséquence, au nom de îVotre-Seigncur Jésus- 
Christ, en vertu du Saint-Esprit, et de par l’autorité de 
l’Église, nous l'avons rejeté, et nous le rejetons et le chas- 
sons maintenant, de la société des fidèles, afin qu’il soit livré 
aux griffes de satan (I). » 

Afin qu’il soit livré aux griffes de satan ! C’est là le châti- 
ment qu’une poignée de ministres protestants, dans un coin 
de la France, croyaient pouvoir infliger à un homme qui 
avait l’audace de mépriser leur autorité. A notre époque un 
pareil anathème ne ferait qu’exciter la dérision (2); mais, 
au commencement du dix-septième siècle, la promulgation 
publique de l’excommunication suffisait pour ruiner tout 
individu contre lequel elle était prononcée. Et ceux qui sont 
à même par leurs études de prendre la mesure de l’esprit 
ecclésiastique, croiront facilement, qu’à cette époque, la 
menace ne restait pas à l’étal de lettre morte. Le peuple, 
excité par le clergé, se souleva contre Ferrier, attaqua sa 
famille, détruisit ses propriétés,- saccagea et dévalisa ses 
maisons, et demanda à grands cris que le * traître Judas » 
lui fût livré. Ce fut avec la plus grande difficulté que l’infor- 
tuné parvint à s’échapper; il sauva sa vie par la fuite au 
milieu de la nuit, mais ii fut obligé de quitter pour toujours 
sa ville natale, car il n’osa jamais retourner dans l’endroit 


( I) Voyez cc document effroyable et impie dans Quick, 6yno<licon, 1. 1. pag. 448-450. 
yii On p*>ul >oir l’idée des théologiens sur l’excommunication dan» le livre do M. Palmer 
( Treatise nn l lie Church, t. I, pag. 64-67; t. Il, pag. 2W, 30U). Mais les opinions de eo 
charmant écrivain devraient être mises en contraste avec le langage plein d’indignation 
de Vattel [le Droit des yen*, t. 1, pag. 177, 178). En Angleterre, les terreurs de l'excommu- 
nication u 'effrayaient plus le peuple vers la fin du dix-septi.me siècle. Voyex Life ofArch- 
bithop Sharpe, édit. Newconic, 1. 1, pag. 216. Comparez pag. 263, et voyez les lamentations 
du docteur Mosheim dans son Ecclet. Hist., t. Il, pag. 79, et sir Philip VVarwick, .tf e/notrx, 
pag. 175, 176. 
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S.V) 

01. il avait provoqué une haine aussi active et aussi impla- 
cable (1).. 

Les protestants apportaient le même esprit (tons beaucoup 
d’autres choses, et même dans celles qui se rattachaient aux 
fonctions ordinaires du gouvernement. Ils ne formaient 
qu’une bien petite fraction du peuple, (nais ils essayèrent de 
contrôler l’administration de la couronne, et, â force de 
menaces, de faire tourner tous ses actes en leur faveur. Ils 
refusaient à l’État le droit de décider quels conciles ecclésias- 
tiques il reconnaîtrait; ils ne voulaient même pas permettre 
au roi de choisir son épouse. En 1615, sans avoir le moindre 
prétexte pour se plaindre, ils se rassemblèrent en foule à 
Grenoble et à Nîmes (2). Les députés de Grenoble insistèrent 
pour que le gouvernement refusât de reconnaître le concile 
de Trente (3). Et les deux assemblées ordonnèrent aux protes- 
tants de s’opposer au mariage de Louis XIII avec une prin- 
cesse espagnole (4), Ils s'arrogèrent également le droit d’in- 
tervenir dans la disposition des charges civiles et militaires. 
Peu de temps après la mort d’Henri IV, ils insistèrent, dans 
une assemblée convoquée à Saumur, pour que Sully fût ré- 
tabli dans certaines charges publiques dont ils trouvaient 


<1 Relativement à la manière >lont Ferrier fui traité, voyez Mètn. de Richelieu , t. 1, 
pag. 177 ; Mém.de Ponlchar train, t. II. pag. 5. 6, 12. 29,32; Mi'm.rte Duplessis Momay, 
t. XII, pag 317, 333, 311, 350, 389, 399, 130; Felipe, Hist. o f the Protestants of France, 
pag. 235; IHog. universelle, t. XIV, pag. 140; Talleroant de» Réaux, Historiettes, t. V, 
pag. 18-51. M. Sn;odley, qui ne renvoie à aucun de ces ouvrages, excepté à deux passages 
dans Duplessis , a donné une version tronquée de celte émeute. Voyez son Jltst. of the 
Reforme# Rdigion in France, t. III, pag- 119, 120. 

l2t Capcfigue, Richelieu, 1. 1, pag. 123. 

(3) !deu),iVyt(J., t. 1, pag. 123; Bazin, Hist. de louis XIII, l. !. pag. 361; Renoist, Hist. de 
Délit de A 'unies, t. Il, pag. 183; J lém. de Rolian, 1. 1, pag. 130. 

(1) Opefigne, Richelieu , t. I, pag. 121; MAw. <le Pontchnrtrain, t. II, pag. 100; le 
Vassor, Hist. de Louis XIII, t. II, pag. 333, 331. Il en résulta que le roi dut envoyer uno 
forte escorte pour protéger sa fiancée coutre >es >u jets- protestants. Mt'm. de Richelieu, 
t. I, pag. 274. 
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qu'il avait été injustement destitué (1). Eu 1619, une autre 
de leurs assemblées à Loudun, déclara qu’un des conseillers 
protestants du parlement de Paris étant devenu catholique, 
il fallait le démettre de ses fonctions; et que par la même 
raison le gouvernement de Lectoure devait être enlevé à 
Fontrailles, qui avait également suivi l’exemple assez fré- 
quent de ceux qui reniaient leur secte pour adopter la 
croyance sanctionnée par l’État (2). 

Aün d’aider toutes ces mesures, et dans rinienliou d’exas- 
pérer plus encore les animosités religieuses, le haut clergé 
protestant publia une série d’ouvrages, qui, sous le rapport 
de l'acharnement, n’ont peut-être jamais été égalés, et qu’il 
serait certainement impossible de surpasser. L’intensité de 
la haine que les protestants portaient à leurs compatriotes 
catholiques ne peut être complètement comprise que par 
ceux qui out étudié les pamphlets écrits par les protes- 
tants français pendant la première moitié du dix-septième 
siècle, ou qui ont lu les ouvrages spéciaux d’hommes tels 
que Charnier, Drelincourt, Moulin, Thomson, et Vignier. 
Sans pourtant nous occuper de ces écrits, on trouvera pro- 
bablement suffisant que je dessine à grands traits les événe- 
ments politiques. Un grand nombre de protestants s’étaient 
joints h la rébellion provoquée en 1615 par Condé (5); et, 
quoiqu’ils eussent alors été facilement battus, ils semblaient 
décidés à courir le risque d’une nouvelle lutte. Dans le Béarn, 

(!) Cape igue, Richelieu, t. I, pag. 38; Benoist , Histoire de l’édit de Manies , t. U, 
pag. 28,29, 63. 

(i) Mémoires de Fontenay Mareuil , t. I, pag. *50; Mémoires de Hussompicrre , 
l. il , pag. !61. Voyez le cas de Berger, dans Benoist, Hisl. de l’édit de Manies , t. Il , 
pag. <36, que les protestants voulaient déposer, < parce qu’il avait quitté sa religion. » 

(3) Bazin, Hist. de Louis XIII, 1. 1, pag. 381. Sismondi [Hisl. des Français, t. XXII, 
pag. 349) dit qu'ils n'avaient aucune raison de le faire, et il est certain que leurs privilèges, 
loin d’aroir diminué depuis l’édit de Nantes, avaient été confirmés et étendus. 
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où ils étaient extrêmement nombreux (1), ils avaient refusé, 
même sous le règne d’Henri IV, de tolérer la religion catho- 
lique; « leurs ministre* fanatiques, » dit l’historien de la 
France, « déclarant qu'ils ne pouvaient sans crime souffrir 
dans ce pays régénéré l ;:.olâlrie de la messe (2). » Ils appli- 
quèrent sans relâche cet‘<* maxime charitable pendant plu- 
sieurs années, s’emparant des biens du clergé catholique, et 
s’eu servant pour le maintien de leurs propres églises (3). 
Ainsi, pendant que dans une partie du royaume de France 
on accordait aux protestants le libre exercice de leur reli- 
gion , ces mêmes protestants empêchaient les catholiques 
d’exercer la leur dans une autre partie du royaume. On ne 
pouvait guère s’attendre à ce qu’un gouvernement accepta 
une pareille anomalie, et en 1618 ordre fut donné aux pro- 
testants de restituer ce qu’ils avaient pillé, et de réintégrer 
les catholiques dans leurs auciennes possessions. Mais le 
clergé réformé, prenant l’alarme à un ordre aussi sacrilège, 
fixa un jour pour un jeûne public, et excitant le peuple â la 
résistance, il força le commissaire royal à quitter précipi- 
tamment la ville de Pau, où il était arrivé dans l’espoir de 
concilier les prétentions des sectes rivales (4). 


(1) M. Felice (Mit. of tlie Protestants of France, pan. 237) dit en parlant de la basse- 
Navarre et do Béaru en 1617 : « Three-foortbs of tbe population, soine saj nine-tenlhs, 
bclongcd to tbe reformed communion. • Ceci est peut être une exagération, mais nous 
savons par de Tbou qu’ils étaient en majorité en 1666 dans le Béarn ■- « Les protestants 
y fussent en plus grand nombre que les catholiques. « De Tbou, Hist. universelle , t. V, 
pag. 187. 

(2) Sismondi, Hist. des Français, t. XXII, pag. 415. 

(3) Notice sur les mémoires de Rohan, 1. 1, pag. 26. Comparez le compte rendu donné 
par Pontchartrain, l’on des ministres de Louis XIII. Mèm. de Puntcliartrain , t. Il, 
pag. 218, 264, et Mém. do. Richelieu, 1. 1, pag. 443. 

(4) Bazin, Hist. de France sous Louis lit, t. II, pag. 62-64. La véritable question était 
que < ledit de Nantes ayant donné pouvoir, tant aux catholiques qu’aux huguenots, de ren- 
trer partout dans leurs biens, les ecclésiastiques de Béarn demandèrent aussyiost les leurs.* 
Mém. de Fontenay Mareuil, 1. 1, pag. 392. 
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La rébellion que le zèle des protestants avait soulevée fut 
bientôt réprimée; mais, si nous en croyons la confession de 
Rohan, un de leurs chefs les plus éminents, cette rébellion 
fut le commencement de tous leurs malheurs (1). L’épée 
était maintenant hors du fourreau ; et la seule question à 
décider était de savoir si la France serait gouvernée d’après 
les principes de tolérance récemment établis, ou d’après les 
maximes d'une secte despotique qui, tout en prétendant dé- 
fendre le droit du jugemeut individuel, agissait de façon à 
ce que tout jugement individuel fût impossible. 

La guerre était à peine terminée dans le Béarn, que les 
protestants se décidèrent à faire un grand effort dans l’ouest 
de la France (2). Le siège principal de cette nouvelle rébel- 
lion était la Rochelle, une des places les plus fortes de 
l’Europe, et qui était entièrement entre les mains de protes- 
tants (5), qui s’y étaient enrichis, en partie par leur propre 
industrie, et en partie en se faisant pirates (4). Dans cette 
ville, qu’ils croyaient imprenable (5), ils convoquèrent, en 


(1) « L’affaire de Béarn, source de tous no» maux. » Mèm. de. Rohan, t. I, pag. 15G. Voyez 
aussi pag. 183. Et le protestant le Vassor dit (Hist. de Louis X/fl , t. III, pag. 634): 
< L’affaire du Déara et l'assemblée qui se convoqua ensuite à la Rochelle sont la source 
véritables de malheurs des Églises réformées de France sous le régné dont j’écris l'histoire. 

(2) Pour les affaires du Béarn et de la Rochelle, comparez Mém. de MontylaC , t. I, 
pag. 33, avec Mihn. de Richelieu , t. II, pag. 113, et Mém. de Rohan, t. I, pag. 446. 

(3) Leur première église fut établie en 1556 (Ranke, Civil Wars in France, l. 1, 
pag. 360) ; mais, sous Charles IX , la majorité des habitants étaient protestants. Voyez de 
Thou, llist. universelle, t. IV, pag. 263; t. V, pag. 379, ad ann. 1562 et 1567. 

(4) Ou, comme dit courtoisement M. Capefigue, t les Rochelois ne respectaient pas tou* 
jours les pavillons amis. * Capeügue, Richelieu , 1. 1, pag. 332, une circonlocution délicate, 
inconnue A Mézeraj, qui dit (//isf. de France, t. III, pag. 426) en 1587 : < El les Rochelois 
qui par le moyen du commerco et de la piraterie, » etc. 

(5) < Celte place que le» haguenots tenoient quasy pour imprenable. « Mém. de Fontenay 
Mareuil, t. I, pag. 512. « Cetto orgueilleuse cité qui se croyoit imprenable. • Mém. de 
Montglat, 1. 1, pag. 45. Howell, qui visita la Rochelle en 162U et en 1622, fut frappé de ('im- 
portance de ses fortifications. Howell, Le tiers, pag. 46, 47, 108. A la page 204 il l'appelle, 
dans son style barbare, « the chiefesl propugnacleof the Protestants there. » Pour une des- 
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décembre 1620, une grande assemblée à laquelle affluèrent 
leurs chefs spirituels de toutes les parties de la France. Il 
fut bientôt évident que leur parti était maintenant gouverné 
par des hommes décidés à avoir recours aux mesures les 
plus violentes. Nous avons déjà vu que Tes plus* éminents 
parmi leurs chefs séculiers disparaissaient l’un après l’autre; 
et en 1620, il ne leur en restait que deux d’un taleut supé- 
rieur, Rohan elMornay; qui comprirent tous les deux l'inop- 
portunité des mesures proposées, et engagèrent l’assemblée 
à se séparer paisiblement (1). Mais l’autorité du clergé était 
irrésistible; et par ses prières et ses exhortations il rallia 
autour de lui la masse des citoyens qui étaient alors une 
classe grossière et sans éducation (2). Entraînée par l’in- 
fluence du clergé, l’assemblée entra dans uue voie qui ren- 
dait la guerre civile inévitable. Elle débuta par un édit qui 
ordonnait d'un seul coup la confiscation de tous les biens 
appartenant aux églises catholiques (3). Puis elle fit fabri- 
quer un grand sceau ; et sous son autorité elle ordonna 
d’armer le peuple et de percevoir les impôts pour la défense 


eription des fortifications de la Rochelle, voyez de Thou, Hisl. unitwselle , t. VI, 
pas. 6I&-617, et Mézeray, Ilist. de France, 1. 11, pag. 977-980. 

(1) liant), Hisl. de Louis XI H, t. Il, pag. 139; Sismondi, Ilist. des hrancuis, t. XXII, 
pag. 480 , 481. Rohan lui-même dit (Mém., t. 1, pag. 446 ) .- « Je m'efforçai de la séparer. • 
Dans une lettre remarquable que Mornay écrirait dix ans auparavant, tl montre combien 
il craint le malheur qui pourrait résulter de la riolence croissante de son parti, et il con- 
seille « que nostre zèle soit tempéré de prudence. » Mérn. et correspond., t. XI, pag. 144. 
Et au sujet des divisions parmi les protestants, voyez pag. 154, 510; t. Xli, pag. 84, 256, et 
Sully, OEconomies royales, t. IX, pag. 350, 435. 

(4) i Les seigueurs du parti, et surtout le sage Duplessis Mornay, firent ce qu’ils purent 
pour engager les réformés à ne pas provoquer l’autorité royale pour des causes qui ne pou- 
voient justifier une guerre civile ; mais le pouvoir dans le parti avoit passé presque absolu- 
ment aux bourgeois des villes et aux ministros qui se li vroieut aveuglement à leur fanatisme 
et à leur orgueil, et qui cloient d'autant plus applaudis qu’ils montroient plus do violence. • 
Sismondi, Hisl. des Français, t. XXII, pag. 478. 

(3) < On coutisqua les biens des églises catholiques. • Lavallée, Hisl. des Français, t. III, 
pag. 85, et voyez Capoflgue, llichelieu , 1. 1, pag. 258. 
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de la religion (1). Elle finit par rédiger des règlements, et 
par organiser l’établissement de ce qui fut appelé les églises 
réformées de France et de Béarn ; et, dans le but de faciliter 
l’exercice de cette juridiction spirituelle, la France fut 
divisée en huit cercles, à chacun desquels on assigna un 
général, qui devait être néanmoins accompagné d’un ministre 
de la religion, l’administration étant en toutes choses res- 
ponsable vis-à-vis de celte assemblée ecclésiastique qui lui 
avait donné naissance (2). 

Telles étaient les formes et la pompe de l’autorité que 
s’arrogeaient les chefs spirituels des protestants français; 
hommes que la nature avait destinés à rester dans l’obscu- 
rité, et dont les talents étaient si méprisables qu’en dépit de 
leur importance passagère, l’histoire n’a pas enregistré leur 
nom. Ces prêtres insignifiants, qui étaient bons tout au plus 
à monter dans la chaire d’une église de village, s’arrogeaient 
maintenant le droit de diriger les affaires de la P' rance, d'im- 
poser des contributions aux Français, de confisquer la pro- 
priété, de lever des troupes, de faire la guerre ; et tout cela 
dans le but de propager leur croyance que la nation entière 
repoussait comme une hérésie impure et nuisible. 

Il était évident qu’en présence de prétentions aussi déme- 
surées le gouvernement français n'avait d’autre choix que 
d’abdiquer complètement, ou bien de prendre les armes 

(U « II* donnent des commissions d’armer et de faire des impositions sur le peup'e,el re 
sous leur grand sceau, qui étoit une religion appuyée sur une croix, ayant en la main un 
livre de l’Évangile, foulant aux pieds un vieux squelette, qu’ils disoient être (Église 
romaine. » Mém. de Richelieu, t. Il, pag. 120. M. Capeftgne (Richelieu, t. I, pag. 859) dit 
que ce sceau existe encore, mais aucune mention n’en est faite par un écrivain récent 
(Felice, Hist. of the Protestants of France, pag. 240), qui supprime régulièrement tous 
les faits défavorables À son propre parti. 

(2) Le Vassor, Hisl. de Louis XIII, t. IV, pag. 157 ; IJaxin, Hist. de Louis XIII, t. Il, 
pag. 145; Benoist, Hist. de l'édit de X antes, t. U, pag. 353-355 ; Capeligue, Richelieu, 1. 1, 
l*ag. 258. 
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pour sa propre défense (1). Quelle que puisse être l’opinion 
populaire relativement à l’intolérance obligée des catholi- 
ques, on ne peut nier qu’ils n’aient déployé en France, au 
commencement du dix-septième siècle, un esprit de tolé- 
rance et de charité chrétienne auquel les protestants n’avaient 
aucun droit de prétendre. Pendant les vingt deux années qui 
s’écoulèrent entre ledit de Nantes et l’assemblée de la 
Rochelle, le gouvernement, en dépit de provocations con- 
stantes, n’attaqua jamais les protestants (2), et ne fit aucune 
tentative pour détruire les privilèges d’une secte qu’il devait 
nécessairement considérer comme hérétique, et dont l’extir- 
pation avait été aux yeux de ses prédécesseurs un des pre- 
miers devoirs d’un homme d’État chrétien. 

La guerre qui commença alors dura sept ans, et n’eut 
d’autre interruption que la paix de courte durée qui fut 
signée d’abord à Montpellier, et ensuite à la Rochelle, sans 
être dans ces deux occasions gardée strictement. Mais la 
différence des idées et des intentions des deux partis opposés 
correspondait avec la différence qui existait entre les classes 
qui les gouvernaient. Les protestants, qui étaient principa- 
lement sous l’influence du clergé, avaient pour but la domi- 
nation religieuse. Les catholiques, guidés par des hommes 
d’État, avaient en vue les avantages temporels. C’était ainsi 
que les circonstances avaient si complètement effacé en 
France la tendance primitive de ces deux grandes sectes, que 
par une métamorphose étrange, le principe séculier était 
maintenant représenté par les catholiques, et le principe 

U) Mosheim lui-même qui, couune protestant, était naturellement prévenu en faveur 
des huguenots, dit qn'ils avaient établi « imperium in imperio, » et il attribue la guerre 
de 1621 à la Tiolence de leurs chefs. Mosheim, Ecoles. Hist , t. Il, pag. 237, 238. 

(2) Comparez Mtm. de Fontenay Mareuil, t. II, pag. 88, avec Flassan, Histoire de la 
diplomatie française , l. Il, pag. 351. 
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théologique par les protestants. L’autorité du clergé, et par 
conséquent les intérêts de la superstition étaient soutenus 
par ce même parti qui devait son origine à la diminution de 
cette autorité et de cette superstition, qui étaient elles- 
mêmes attaquées par un parti dont le succès avait jusqu’alors 
dépendu de leur augmentation à toutes deux. Si les catholi- 
ques triomphaient, la puissance ecclésiastique serait affai- 
blie; si les protestants l’emportaient, cette puissance devien- 
drait plus grande. J’ai donné sur ce fait, du moins en ce qui 
regarde les protestants, d’amples preuves tirées de leurs 
actes et du langage tenu dans leurs synodes. 11 est également 
évident que le principe opposé, ou séculier, dominait parmi 
les catholiques; et nous en avons la preuve. non seulement 
dans la politique constante du règne d’Henri IV et du règne 
de Louis XUI, mais encore dans une autre circonstance 

digne de remarque. Leurs motifs étaient en effet si clairs, et 

» 

causaient un tel scandale dans l’Eglise, que le pape, en sa 
qualité de grand protecteur de la religion, crut de son devoir 
de censurer celte insouciance pour les intérêts théologiques 
que montraient les catholiques, et qu’il qualifiait de crime 
criant et impardonnable. En 1622, une année seulement 
après le commencement de la lutte entre les protestants et 
les catholiques, il adressa de fortes remontrances au gouver- 
nement français relativement à l’inconvenance notoire dont il 
était coupable en faisant la guerre aux hérétiques, non dans 
le but de supprimer l’hérésie, m.'Ss seulement dans l’inten- 
tion de procurer à l’État les avantages temporels qui ne de- 
vraient être regardés par les hommes pieux que comme 
d’une importance secondaire ( !). 


<i) Voyex les instructions do pape Grégoire XV dans l’appendice à l'ouvrage de Rankc 
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Si, dans ces conjonctures, les protestants avaient eu le 
dessus, il en serait résulté pour la France une perle im- 
mense, peut-être irréparable. Car ceux qui connaissent le 
caractère et les dispositions des calvinistes français doivent 
être persuadés que, s'ils avaient réussi à s'emparer du gou- 
vernement, ils eussent remis en vigueur ces persécutions 
religieuses qu’ils avaient déjà essayé d’imposer par tous les 
moyens possibles. Non seulement dans leurs écrits, mais 
encore dans les édits de leurs assemblées, nous trouvons des 
preuves évidentes de cet esprit d'intrigue et d’intolérance qui 
dans tous les siècles est le trait caractéristique de la législa- 
tion ecclésiastique. Dans le fait, c’est la conséquence natu- 
relle de cet esprit d’empiétement qui sert généralement de 
fondement et de point de départ aux législateurs théologi- 
ques. Le clergé est élevé daps la croyance que son devoir 
suprême est de préserver la pureté de la foi, et de la 
défendre contre les invasions de l’hérésie. Aussi, toutes les 
fois qu’il arrive au pouvoir, il apporte invariablement dans 
la politique les habitudes qu’il a contractées dans sa profes- 
sion ; et ayant dès longtemps pris l’habitude de considérer 
l’erreur religieuse comme un crime, il essaie naturellement 
de la rendre passible d une peine. Et comme toutes les con- 
trées de l’Europe ont été, dans leurs périodes d’ignorance, 
gouvernées par le clergé, nous retrouvons dans les livres de 
jurisprudence de chaque j^ys des traces de son pouvoir qui 
s’effacent au fur et à mesure du progrès des lumières. Nous 


{die Rom. Pœpste, l. III, pag. 17J, 174) : « Die Ilauptsaehe aber Ul was er déni Kueuige 
ton I r.mkreicli vorslellcu »oll : I, dass er ja nicbl den Verdarhl auf sich laden werde als 
terfolge er die Prolestanten bloss ans Staaig.inlcresse. • Bazin [IliHl. de Loui * XIII, I. II, 
pag. 32U) dit que Richelieu attaquait les huguenots * sans aucune idée de persécution reli- 
gieuse. • Voyez aussi Capeligue, Richelieu , t. 1, pag. 274, et les aveux candides du protes- 
tant le Vassor dans son Uni. de boni* Mil , t. V, pag. II. 
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trouvons que les professeurs de la religion dominante fai- 
saient des lois contre les professeurs des autres croyances; 
des lois qui les condamnaient ici à être brûlés vifs, là à l’exil; 
tantôt à la perte <Jes droits civils, tantôt à la perle des droits 
politiques. Ce sont là les phases diverses à travers lesquelles 
passe la persécution; et en observant ces phases, nous pou- 
vons mesurer, dans n’importe quel pays, l’énergie de l’esprit 
ecclésiastique. La théorie sur laquelle se basent ces mesures 
donne lieu généralement à d’autres mesures d’un caractère 
différent, quoique analogue. Eu effet, en étendant l’autorité 
légale aux opinions aussi bien qu’aux actes, la base de la 
législation s élargit <l’une manièredangereuse; l’individualité 
et l'indépendance de chaque homme se trouvent envahies; 
et le pouvoir est encouragé à établir des règlements impor- 
tuns et vexatoires que l’on suppose pouvoir rendre à la mo- 
rale le service qu’une autre classe de lois rend à la religion. 
Sous le prétexte de favoriser la pratique de la vertu, et de 
maintenir la pureté de la société, ou dérange le peuple dans 
ses occupations les plus ordinaires, dans les incidents les 
plus communs de la vie, dans ses amusements, et même 
dans les habillements qu’il lui plaît de porter. La réalité de 
ce tableau est bien connue de tous ceux qui ont examiné les 
écrits des Pères, les canons des conciles chrétiens, les diffé- 
rents systèmes de jurisprudence ecclésiastique, ou les sermons 
du clergé primitif. Dans le fait, tout cela est si naturel que 
des règlements conçus dans le même esprit furent rédigés 
pour le gouvernement de Genève par le clergé calviniste, et 
pour le gouvernement anglais par l'archevêque Crammer et 
ses coadjuteurs; et qu’une tendance tout à fait identique peut 
se retrouver dans la législation des puritains, et, comme 
exemple plus récent, dans celle des méthodistes. 11 n’est 
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donc pas surprenant que le clergé protestant, ayant en 
France un grand pouvoir parmi ses coreligionnaires, ait im- 
posé une discipline semblable. Ainsi, pour n’en donuer que 
quelques exemples, il avait défendu d’aljer au théâtre, et 
même d’être présent â une représentation théâtrale de 
salon (1). Il considérait la danse comme un amusement 
impie, et non seulement la défendait strictement, mais en- 
core il ordonna que les maîtres de danse seraient répri- 
mandés par le pouvoir spirituel, et requis d’abandonner une 
profession aussi indigne d’un chrétien. Si cependant la répri- 
mande n’avait pas l’elTet désiré, les maîtres de danse impé- 
nitents devaient être excommuniés (2). Le clergé surveillait 
avec une sollicitude aussi pieuse certaines autres choses 
d’une égale importance. Dans un des synodes, il fut enjoint 
à tous d'arranger leurs cheveux avec une modestie conve- 
nable, et de s’abstenir de porter des vêtements aux couleurs 
voyantes (3) ; un autre synode défendit aux femmes 
l’usage du fard; et il fut déclaré que toute femme qui, 
après cette injonction, persisterait à se farder, ne serait 
pas admise à recevoir le sacrement (4). Le clergé, en sa 
qualité d’instructeur et de pasteur du troupeau, était l’objet 
d’une attention encore plus scrupuleuse. Les ministres de 
Dieu avaient la permission d’enseigner l’hébreu, parce que 
l’hébreu est un dialecte sacré, que les écrivains profanes 
n’ont pas souillé. Mais la langue grecque, qui contient toute 
la philosophie et presque toute la sagesse de l’antiquité, 


(!) Quick, Synodicon in GaUin , 1 . 1, pag. lvii. 

(i) Idem, ibid., t. I, pag. tvn, 17, 131; t. II, pag. 174. 

(3) Idpm, ibid . , 1 . 1, pag. 119 : « And both sexes are required lo keep modesty in Unir 
hair, » etc. 

<*) Idem, ibid. , 1 . 1, pa g. 165. 
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devait être mise de côté, et son enseignement supprimé (1). 
Alin de ne pas laisser les esprits se distraire des choses spi- 
rituelles, l’étude de la chimie était également défendue, une 
occupation aussi matérielle étant incompatible avec les habi- 
tudes de la sainte profession (2). Dans la crainte cependant 
<jue les lumières ne trouvent moyen de iiltrer parmi les pro- 
testants, en dépit de ces précautions, on prit d’autres me- 
sures pour empêcher le plus faible rayon d’arriver jusqu’à 
eux. Les membres du clergé, oubliant entièrement ce droit 
du jugement individuel sur lequel leur secte était basée, 
avaient un tel désir de protéger les imprudents contre l’er- 
reur, qu'ils défendirent l’impression ou la publication d’un 
ouvrage sans la sanction de l’Église; en d’autres termes 
sans leur sanction (3). Lorsqu’ils eurent ainsi détruit toute 
possibilité de libre investigation, et, autant qu’il leur était 
possible, arrêté l’acquisition de toute connaissance réelle, ils 
pensèrent à se mettre en garde contre une autre circonstance 
à laquelle leurs propres mesures avaient donné naissance, 
tën effet, plusieurs protestants, voyant qu’avec un pareil 
système il était impossible d’élever leur famille convenable- 
ment, envoyaient leurs enfants dans quelque célèbre collège 
catholique, qui étaient les seuls dans lesquels on pouvait 
alors obtenir une éducation solide. Mais aussitôt que le 


(1) Le synode d'Alez, en 1620, dit : « A roinistcr mav al the sanie lime bc professer in 
livinily and of tho Ilebrcw longue. llul il is nol scemly for hiin lu profcss lhe Greek also, 
because lhe rnosl of his cmployment will bc taken up in lhe exposition of Pagan and profane 
authors, unies» he bc discharged from the ministry. » (juick. Synodicon , t. Il, pag. 57. 
Trois ans après le synode de Charcnlon supprima les professeurs de grec, t as heing super- 
lluous and of small profit. » Ibid., t. Il, pag. 115. 

(2) Le synode de Saint-Maixanl, en 1601* , ordonna que les * colloquics and synods shall 
bave a watchful eye over those ministers whostudychemistry,and grievously reproreaud 
rensure Ihum. • Ibid., t. I, pag. 314. 

(3) Quick, Synoilicon , l. I, pag. 140, 194; t. Il, pag. 110. 
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clergé fut informé de eel usage, il y mit bon ordre, en ex- 
communiant les parents coupables d’une faute aussi grave (1); 
et de plus, on leur défendit de recevoir dans leurs propres 
maisons un instituteur professant la religion catholique (2). 
C’est ainsi que les protestants français étaient surveillés et 
protégés par leurs maîtres spirituels. Rien n’était sans im- 
portance pour ces grands législateurs. Un chrétien ne devait 
ni aller à un bal ou à une mascarade (5) , ni regarder les 
tours d’adresse des escamoteurs, ou les marionnettes, ou les 
danses moresques; car il était du devoir des magistrats de 
s'opposer } a tous ces amusements qui excitent la curiosité, 
font dépenser de l'argent, et perdre du temps (4). Une autre 
chose encore méritait une grande attention : les noms de 
baptême, donnés par les parents. Un enfant pouvait avoir 
deux noms de baptême, quoiqu’un seul fût préférable (5), 
mais il était nécessaire d’apporter une grande circonspec- 
tion dans le choix de ces noms, qu’on devait prendre dans 
la bible, pourvu qu’on ne choisît pas Baptiste ou Ange ; 
dans tous les cas, on ne pouvait donner à un enfant un nom 
autrefois en usage parmi les païens (6). Lorsque les enfants 
grandissaient, ils devaient être soumis à d’autres règlements. 
Le clergé déclarait que les fidèles ne devaient pas avoir 


(1) Quick, Synodicon, 1 . 1, pag. ly, 235, 419; t. II, pag. 201,509,515. Comparer Benoist. 
Jlisl. de l’édit de Munies, 1. 11, pag. 473. 

(2) Ibid., t. Il, pag. 81. 

(3) Ibid., t. II, pag. 174. 

(4) Ibid., 1. 1, pag. 194 : * AU Christian magistrales are advised not in lhe leasl to suffer 
them, becanse il feeds foolish cnriosity, puis upon unnecessary expenses, and wastos lime. > 

(5) C’était one question difficile pour les théologiens, mais elle fut enfin décidée affirma- 
tifement par le synode de Saumnr : « On the 13th articlo of the same chapter, tho deputies 

' of Poictou demanded, vhether two names might bc glven a child at baptisai*? To which il 
•was replied : The thing was indiffèrent; however, parents werc advised to observe herein 
Christian simplicity. « Ibid., 1. 1, pag. 178. 

(6) Quick, Synodicon, 1 . 1, pag. xlvi,25. 


DE LA CIVILISATION EN ANCLETEItHE. 


205 


leurs cheveux longs, clans la crainte cjue cela ne les portât à 
s’abandonner au luxe de « boucles lascives (1). » Leurs 
vêtements devaient être faits de manière à éviter « les nou- 
velles modes mondaines. » Ces vêtements devaient être sans 
glands ni ornements; les glands sans soie ou rubans; on 
devait s’abstenir de bourrelets aux robes; et se garder des 
manches larges (2). 

Les lecteurs qui n’ont pas étudié l’histoire de la jurispru- 
dence ecclésiastique, seront peut-être surpris d’apprendre 
que des hommes graves, ayant atteint l’àge de discrétion, et 
réunis en assemblée solennelle, aient pu montrer un esprit 
aussi puéril et aussi curieux, une imbécillité aussi misérable 
et aussi frivole. Mais quiconque examinera les affaires hu- 
maines à un point de vue plus large, sera disposé à blâmer 
les législateurs moins que le système dont les législateurs 
faisaient partie : car, comme hommes, ils ne faisaient que 
suivre les errements de leur espèce. Ils agissaient d’après 
les traditions dans lesquelles ils avaient été élevés. En vertu 
de leur profession, ils avaient été accoutumés â regarder les 
choses à un certain point de vue, et, une fois arrivés au pou- 
voir, il leur était naturel d’agir d’après ce point de vue ; 
transplantant de cette manière dans les livres de jurispru- 
dence les maximes qu’ils avaient déjà prèchées du haut de 
la chaire. Aussi, toutes les fois que nous entendons parler 
des règlements indiscrets et vexatoires imposés par l’autorité 
ecclésiastique, nous devrions nous rappeler qu’ils ne sont 


(1) Je cite les paroles du synode de Castres en 1626. (juick, Synodicon, t. II, pag. 174. 
(î) Quick, Synodicon, 1. 1, pag. 165 ; t. II, pag. 7, 174, 574, 583. Le clergé espagnol essaya 
aussi, au commencement de notre siècle, de régulariser les vêtements des fervents. 
Voyez Doblado, Letlcrs frnm Spain, pag. 202-205, nn excellent exemple de l'identité de 
l’aspect ecclésiastique, catholique on protestant. 
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que le résultat naturel de l’esprit ecclésiastique et que le 
moyen de remédier à de pareils griefs et d’tempêcher leur 
répétition, n’est pas de travailler à changer les tendances de 
la classe dont ils sont l'ouvrage, mais plutôt de renfermer 
cette classe dans ses propres limites, en s’opposant avec zèle 
à ses premiers empiétements, eu saisissant toutes les occa- 
sions d’alfaiblir son influence, et enlin, aussitôt que le pro- 
grès de la société justifiera une mesure aussi importante, en 
lui retirant ce pouvoir politique et législatif qui, quoiqu’il 
lui échappe peu à peu, reste encore jusqu’à un certain point 
dans ses mains, même dans les contrées les plus civilisées. 

Mais, laissant de côté ces considérations générales, on 
admettra certainement que j’ai réuni une évidence suffisante 
pour indiquer ce qui serait arrivé en France, dans le cas où 
les protestants auraient eu le dessus. Après les faits que j’ai 
avancés, personne ne peut douter que si un pareil malheur 
était arrivé, la politique libérale et comparativement libérée 
d’Henri IV et de Louis XIII aurait été détruite, pour être 
remplacée par ce système sombre et austère qui a été à toutes 
les périodes et dans tous les pays le résultat naturel du pou- 
voir ecclésiastique. Par conséquent, si nous voulons placer 
la question sous sa véritable forme, il nous faudrait dire, 
non pas qu'il y avait guerre entre des croyances hostiles, 
mais plutôt qu’il y avait guerre entre des classes civiles. Ce 
n’était pas tant une lutte entre la religion catholique et la re- 
ligion protestante, qu’une lutte entre les laïques catholiques 
et le clergé protestant. C’était une lutte entre les intérêts 
temporels et les intérêts théologiques, entre l’esprit du pré- 
sent cl l’esprit du passé. Et ce qu’il fallait décider, c’était si 
la France serait gouvernée par le pouvoir civil ou par le pou- 
voir spirituel; si elle serait gouvernée d'après les vastes 
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vues des hommes d’Élat séculiers, ou d'après les idées étroites 
d’un clergé factieux et intolérant. 

Les protestants ayant le grand avantage d’être les agres- 
seurs, et étant de plus enflammés par un zèle religieux in- 
connu à leurs adversaires, pourraient, dans des circonstances 

ordinaires, avoir réussi dans leurs tentatives hasardeuses; ils 

. s 

auraient pu dans tous les cas prolonger la lutte indéfini- 
ment. Mais heureusement pour la France, Richelieu prit les 
rênes du gouvernement en 1624, trois ans seulement après 
le commencement des hostilités. Il avait été depuis quelques 
années le conseiller secret de la reine mère, dans l’esprit de 
laquelle il avait toujours inculqué la nécessité d’une tolérance 
complète (I). Une fois à la tète des affaires, il poursuivit la 
même politique, et essaya de tous les moyens pour conci- 
lier les protestants. Le clergé catholique le poussait con- 
stamment à exterminer les hérétiques, dont la présence, 
disait-il, souillait la France (2). Mais Richelieu, dont les 
vues étaient purement séculières, refusa d’aigrir la lutte en 
faisant une guerre religieuse. Il était décidé à châtier la 
rébellion, mais il ne voulait pas punir l’hérésie. Même pen- 
dant que la guerre exerçait ses ravages, il refusa de révoquer' 
les édits de tolérance qui assuraient aux protestants le libre 
exercice de leur cuite religieux. Et lorsqu’en 1626, ils témoi- 


(1) Relativement A son influence sur elle en 1616 et avant celle année, voyez le Vassor, 
llist. de Louis XIII, t. II, pag. 308; Mvm. de Poutchartruin , t. Il, pag..240; M&m. de 
Montglat, 1. 1, pag. 23, el comparez dans les Mém. de Richelieu, t. II , pag. 108-200, les 
mrieux arguments qu’il met dans la bouche de la reine pour démontrer combien il serait 
impolitique do faire la guerre aux protestants. 

(2) En 1625, l’archevêque de Lyon écrivait à Richelieu, le pressant « d’assiéger la Rochelle 
et châtier ou , pour mieux dire , exterminer les huguenots , toute autre alfaire cessante. * 
Bazin, Hisl.de Louis XIII, t. II, pag. 276. Voyez aussi au sujet du désir du clergé sous le 
règne de Louis XIII de détruire les protestants, Benoist, ttist. de l'édit de A tintes, t. Il, 
pag. 155, 166, 232,245, 338, 378, 37‘J, 427; SUmondi, Mal. des Français, t. XXII, pag. 485. 
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gnèrent quelque repentir, ou en tout cas laissèrent voir 
quelques signes de crainte, il confirma publiquement l’édit 
de Nantes (1), et leur accorda la paix : il savait pourtant 
bien, disait il, qu’en agissant de la sorte, il s’exposait aux 
soupçons de ceux « qui prétendaient avec tant d’affectation 
être de zélés catholiques (2). » Quelques mois plus lard la 
guerre recommença; et c’est alors que Richelieu se décida à 
faire le fameux siège de la Rochelle, qui devait, en cas de 
succès, frapper un coup décisif contre les protestants fran- 
çais. Il est évident, non seulement par l’esprit général de sa 
politique antérieure, mais encore par la conduite qu’il tint 
ensuite, qu’il n’avait été poussé à cette entreprise hasar- 
deuse que par des considérations temporelles. L’histoire n'a 
rien à faire avec les détails de ce siège célèbre, parce que 
ces matières n’ont aucun intérêt, excepté pour les hommes 
d’épée. Tout ce que nous avons à constater, c’est que la 
Rochelle fut prise eu 1028, et que les protestants qui avaient 
été poussés par leur clergé à résister longtemps après que 
tout espoir de secours était perdu (3), et qui avaient souffert 
les plus affreuses privations, furent obligés de se rendre à 
discrétion (I). Richelieu révoqua les privilèges de la ville, et 
destitua ses magistrats; mais il s’abstint des persécutions 


* 1) Il le confirma on mars 1020. Flassau, llisl. de la diplomatie française, 1 . II, pag. 399, 
Et au mois d*s janvier précédent. Voyez Benoist , Hist. de l’édit de i Xante», t. Il, appen- 
dice, pag. 77,81. 

(2) « Ceux qui affectent autant le nom de zélés catholiques. » Mini, de Richelieu , l. III, 
pag. 16, et, à la page 2 (1620), il dit qu’il était attaqué par ceux qui avaicul * un trop ardent 
et précipité désir de ruiner les huguenots. » 

(3) Sismondi, llisl. des Français, t. XX 111, pag. 66. 

(4; Relativement aux souffrances des habitants, voyez un extrait des Mss. Dupuis dan> 
|« Richelieu de Capellgue, 1. 1, pag. 351. Fontenay Mareuil, qui était témoin oculaire, 
dit que les assiégés mangèrent leurs propres enfants, et que les cimetières étaient surveillés 
pour empecher les cadavres d’être déterrés et employés comme nourriture. Mém. de Fon - 
tenay Mareuil, t. II, pag. 119. 
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religieuses auxquelles on l'excitait de tous côtés (1). Il ac- 
corda aux protestants la même tolérance qu’il leur avait of- 
ferte peu de temps auparavant, et il leur garantit formelle- 
ment le libre exercice de leur culte public (2). Mais telle 
était leur infatuation, qu’ils se plaignirent de cette faveur, 
parce qu’il assura en même temps le libre exercice de la re- 
ligion catholique, donnant ainsi aux vainqueurs la même 
liberté qu’il avait accordée aux vaincus; ils ne pouvaient 
supporter l’idée que leurs yeux seraient scandalisés par la 
représentation des cérémonies papistes (5). Et leur indigna- 
tion prit nn caractère si violent, que l’année suivante ils 
reprirent les armes dans une autre partie de la France. Mais 
comme ils étaient alors dépouillés de leurs principales res- 
sources, ils furent aisément vaincus; et Richelieu, ayant 
mis fin à leur existence comme faction politique, les traita 
encore une fois avec la même indulgence en ce qui concer- 
nait leur religion (4). Il confirma à tous les protestants le 
droit de prêcher et d'accomplir les autres cérémonies de leur 
culte (5). Il fit grâce à leur chef, Rohan, et lui confia quel- 


(1) Four Icquelles il aurait certainement eu l'appui de Louis XIII, sur lequel un auteur 
intelligent remarque : « Il étoit plein de piété et de zèle pour le service de Dieu et pour la 
grandeur de l’Église, et sa plus sensible joie, en prenant la Rochelle et les autres places 
qu’il prit, fut de penser qu’il chasscroit de son royaume les hérétiques, et qu’il le purgeroit 
par celte voie des différentes religions qui gâtent et infectent l'Église de Dieu. * Mém. de 
ilotteville , 1 . 1 , pag. 425, édit. Petitot, 1824. 

(2) Bazin, Hist. de Louis XIII, I. Il, pag. 423; Sismondi, Hist. des Français , 
t. XXIII, pag. 77; Capeflgue, Richelieu, t. I, pag. 317 ; Mém. de Fontenay Mareuil, t. II, 
pag. 122. 

(3) « Les huguenots murmuraient de voir le rétablissement de l’Église romaine au sein 
de leur ville.» Capefiguc, Richelieu, 1. 1, pag. 359. 

i4t < Dès qu'il ne s’agit plus d’uu parti politique, il concéda , comme à la Rochelle, la 
liberté de conscience et la faculté de prêche.» Capeflgue, Richelieu, 1 . 1, pag. 381. Comparez 
Smedley, llist.ofthc Rrformed Religion in France, t. III, pag. 201, avec Mémoires de 
Richeliey., t. IV, pag. 484. 

(5) L’édit de Nîmes en 1C29, un document important, se trouve dans (Juick, 8’t tnodicon, 
t I, pag. xcvi-ciii, et dans Benoist, Hist. de l'édit de Nantes, t. Il, appendice, pag. 92-98, 
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ques années plus tard des charges importantes. A partir de 
cette époque, les espérances du parti protestant furent anéan- 
ties; il ne reprit jamais les armes, et on n’entendit plus 
parler de lui jusqu’à l’époque où il fut persécuté d’une ma- 
nière si barbare par Louis XIV (1). Mais l’intolérance ne 
rentrait pas dans les idées de Richelieu; et une fois qu'il 
eut délivré le pays de la rébellion, il poursuivit ce vaste plan 
de politique étrangère dont j’ai déjà dit quelques mots, et 
par lequel il prouva clairement que ses mesures contre les 
protestants n’avaient pas été prises par haine de leur doc- 
trine religieuse. En effet, il soutint à l’étranger le même 
parti qu’il avait combattu en France. II réprima les protes- 
tants français, parce qu’ils étaient une faction turbulente qui 
troublait l’État, et qui voulait s’opposer au libre exercice de 
toute opinion qui lui était défavorable. Mais, bien loin de 
faire une croisade contre leur religion, il lui donna son 
appui dans d’autres pays; et quoiqu’il fût un prélat catho- 
lique, il n’hésita pas, soit par des traités, soit par des secours 
en argent, soit enfin par la force des armes, à soutenir les 
protestants contre la maison d’Autriche, les luthériens contre 
l’empereur d’Allemagne, et les calvinistes contre le roi 
d’Espagne. 

J’ai essayé de donner un aperçu rapide des événements 
qui eurent lieu en France sous le règne de Louis XIII , et 
en particulier pendant l’administration de Richelieu. Mais 
quelle que soit leur importance, ces événements n’étaient 


et un commentaire dans Bazin, llisl. de Louis XIII, t. III, pag. 36-38. Malheureusement 
M. Bazin ne cite jamais les sources où il a puisé. 

(!) En 163:1, leur historien dit : « Les réformez ne faisoienl plus de party. » Benoist, 
Hisl. de l'édit de Xante s, t. Il, pag. 531 Comparez la description de la France en 1648 de 
sir Thomas Hanmer, dans Bnnbnry, Correspond, of Hnnmer, pag. 309. Londres, 1838. 
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qu’une seule des phases du vaste développement qui pro- 
gressait alors dans presque toutes les branches de l'intellect 
national. Ils n’étaient que la simple expression politique de 
cet esprit hardi et sceptique qui ne faisait quartier ni aux 
préjugés ni aux superstitions des peuples. En effet, le gou- 
vernement de Richelieu fut heureux autant que progressif, 
et aucun gouvernement ne peut réunir ces deux qualités, à 
moins que ses mesures ne soient en harmonie avec les sen- 
timents et le caractère du siècle. Une pareille administration, 
bien qu’elle facilite le progrès, n’en est pas la cause, mais 
plutôt la mesure et le symptôme. La cause du progrès gif à une 
plus grande profondeur, et est gouvernée par la tendance 
générale de l'époque. Et comme les tendances différentes 
qu’on peut observer dans les générations qui se succèdent 
dépendent de la différence dans leurs connaissances, il est 
évident que nous ne pouvons comprendre l’opération de ces 
tendances qu’en nous livrant à un examen plus profond de 
la quantité et du caractère des connaissances. Par consé- 
quent, pour comprendre la véritable nature du grand pro- 
grès qui a distingué le règne de Louis XIII, il faut néces- 
sairement que je place devant le lecteur quelque preuve 
relative à ces faits plus élevés et plus importants, que les 
historiens négligent souvent, mais sans lesquels l’étude du 
passé est un travail oiseux et puéril, et sans lesquels l’his- 
toire elle-même devient un champ stérile qui, ne produisant 
aucun fruit , est indigne du labeur que l’on gaspille dans 
la culture d’un sol aussi ingrat. 

Un fait très remarquable, c’est que, pendant que Ri- 
chelieu sécularisait avec tant d’audace tout le svstème de 
la politique française, et réduisait à néant, par son dédain 
des intérêts anciens , les plus antiques traditions , la 
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même marche était suivie, dans une région encore plus 
élevée, par un homme plus grand que lui, par un homme 
qui est, si j’ose donner mon opinion, le plus profond 
de tous les penseurs éminents que la France a produits. 
Je veux parler de René Descartes, dont le moins qu’on 
puisse dire est qu’il a accompli une révolution plus déci- 
sive que toutes celles qui ont été amenées par n’importe 
quel esprit individuel. Nous n’avons pas à nous occuper 
maintenant de ses simples découvertes physiques, parce que 
dans cette introduction je ne prétends tracer les progrès de 
la science que dans les périodes qui indiquent une nouvelle 
phase dans la pensée natiouale. Je puis néanmoins rappeler 
aux lecteur.*) que Descartes fut le premier qui appliqua avec 
succès l’algèbre à la géométrie (1) ; qu’il indiqua la loi im- 
portante du sinus (2); qu’à une époque à laquelle les insiru- 
ments d’optique étaient très imparfaits, il découvrit les 
variations auxquelles la lumière est soumise dans l’œil par 


(!) Thomas, h 'loge {Oeuvres de Descartes, 1. 1, pag. 32 ) dit : * Cet instrument, c'est 
Descartes qui l’a créé; c’est l’application de l’algèbre à la géométrie. » Et ceci est la stricte 
vérité; car quoique Viétaet deux ou trois autres aient, au seizième siècle, pris les devants, 
c’est à Descartes qu’on doit la magnifique découverte de l’application possible de l'algèbre 
à la géométrie des courbes, car il fut certainement le premier qui les exprima par des équa- 
tions algébriques. Voyez Montucla, Hist. des mathématiques , 1 . 1 , pag. 704, 705- 1 . U , 
pag. 120; t. III, pag. 64. 

(2) Les assertions de Huygens et d’Isaac Vossius, prétendant que Descartes avait eu con- 
naissance des papiers de Snell avant de publier sa découverte, ne sont soutenues par aucune 
évidence directe, du moins aucun des historiens scientifiques ne les ont, à ma connaissance, 
en aucune façon soutenues. La race humaine est toujours si disposée à déprécier les grands 
hommes et à essayer de les convaincre de plagiat, que cette accusation, improbable en elle- 
même et ne reposant que sur le témoignage de deux rivaux envieux, a été non seulement 
ressuscitée par des écrivains modernes, mais encore a été, même de nos jours , établie 
comme un fait notoire! M. Hordes Demoulin expose clairement la tausseté de cette accusa- 
tion dans son estimable ouvrage le Cartésianisme. Paris, 1843, t. II, pag. 9, 12, et, do 
l’autre côté de la questionne renvoie avec regret à sir 1). Urewster, Ou the Progrcss of 
Oplics. Second Ibrpurt of llrilisli Association , pag. 309, 310, et à Whewoll, Hist. of Oie 
Jnducli ve Sciences, t. H, pag. 379, 502, 503. 
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la lentille cristalline (1); qu'il appela l'attention sur les con- 
séquences résultant de la pesanteur de l’atmosphère (2), et 
qu’il découvrit en outre les causes de l'arc en-ciel (5), ce 

(1) Voyez les remarques intéressantes de Spnugel ( Hisl . de la médecine, t. V, 
pag. 271, 272) et OEuvrss de Descaries, t. IV, pag. 371 et suivantes. Ce qu’il y a de plus 
étonnant, c'est que l'étude de la lentille cristalline fut longtemps négligée après la mort de 
Descartes, et qu'aucun essai ne fut fait pendant plus d’un si.>cle pour compléter ses idées, on 
s’assurant de sa construction intime. Dans le fait il est dit dans Thomson ( Animal Chc~ 
mislry, pag. 312) que la lentille cristalline et les deux humeurs furent analysées pour la 
première fois en 1802. Comparez Simon, Animal Chemislry , t. Il, pag. 41‘>421; Houle, 
Truité d'anatomie , t. I, pag. 337; Lepelletier, Physiologie médicale , t. III, pag. 160; 
Mayo, Iluman Pliysiol., pag. 279; Blaiu ville. Physiologie comparée, 1. 111, pag. 313-328. 
Aucun de ces auteurs ne parle d'une analyse anterieure au dix-neuvième siècle. Je meulionuo 
ceci pour prouveravec quelle lenteur De&rartes a été suivi ; car, comme l’observe avec jus- 
tice M. Blaiu ville, les lois chimiques de la lentille doiveut être comprises avant que nous 
puissions généraliser complètement les lois optiques de la réfraction; de sorte qu’eu réalité 
les recherches de Rerzelius complètent celles de Dc»cartes. La théorie de la limitaliou de la 
lentille cristalline d’après l’echelle descendante du régne animal , et le rapport entre son 
développement et une augmentation generale de perception sensible, semblent avoir été 
peu étudiées . mais le doctuur liraut {Comparative Anatomy, pag. 232 ) pense que la len- 
tille existe dans quelques-uns des rotiféres,ct, pour ce qui coocerne son origine, je trouve 
un uxposé curieux dans Müller ( Physiuloyy , t. 1, pag. 430), à savoir qu’aprés avoir été; 
enlevée chez les mammifères, elle a été reproduite par sa matrice, la capsule. (Si on peut 
se lier à celle théorie, elle serait eu opposition avec Schwann, qui suppose, dans scs 
Micruscupical Hesearches, 1847, pag. 87,88, que son existence est végèlale'et qu’elle n’est 
pas « a sécrétion of its capsule. » ) (Juaut à la probabilité de son existence chez les hydrozoa, 
voyez Rymer Jones, Animal kinydon, 1833, pag. 96, • regarded entier as a crystalline lens, 
or au otohlhe ; > et, relativement à sou développement embryonique, voyez Burdach, Traité 
île physioloyie, t. III, pag. 433-438. 

(2) Torricelli pesa l’air poui la première fois en 1643. Braud, LT iemistnj, t. I,pag. 360; 
Leslie, JVatural Phylosophy , pag. 419. Mais il y a une lettre de Descaries, écrite en 1631, 
« où il explique le phénomène de la suspension du mercure daus un tuyau fermé |iar en haut, 
en l’attribuant au poids de la colonne d’air élevée jusqu'au delà dos nues. » Bordas De- 
moulin, le Cartésianisme , t. I, pag. 311. Montucla (Hisl. des mathémaliyncs , t. Il, 
pag. 205 ) dit do Descartes: <Nous*avoos des preuves que ce philosophe reconnut avaut 
Torricelli la pesanteur de l’air. • Descaries lui-même dit qu’il donna l'idée de l’expérience 
faite ensuite par Pascal. OEuvres de Descurlcs, t. X, pag. 344, 351. 

(3) Le docteur Whnwpll, qui s’est montré d’une injustice marquée envers Descartes, 
reconnaît pourtant qu’il est » the genuine aulhor of t lie explanation of the rainbow. » llist. 
of the Indue. Sciences, t. II, pag. 380, 384. Voyez aussi Boyle, IV’orÂs, t. III, pag. 189: 
Thomson, Hisl. of the Hoyal Society, pag. 364; Hallarn, Lit. of Europe, l. III, pag. 205; 
OEuvres de Descartes, 1. 1, pag. 47, 48; t. V, pag. 2G5-284. Au sujet de la théorie de l'arc- 
en-ciel telle qu'elle est connue de nos jours, voyez Kaemtz, Course of Meleoroloyy , 
pag. 440-445 ; Forbes, On Meleoroloyy, pag. 125-130, dans llejnrt of Ifritish Association 
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phénomène étrange auquel se rattachent encore, dans l'es- 
prit du vulgaire, quelques superstitions théologiques (I). De 
plus, par une singulière combinaison des formes les plus 
variées du génie, il est non seulement considéré comme 
le premier géomètre de son temps (2), mais il fut, par 
la clarté et l’admirable précision de son style, l’un des 
fondateurs de la prose française (3). Et quoiqu’il fût con- 
stamment plongé dans ces hautes investigations relatives h 
la nature de l’esprit humain, qui ne peuvent être étudiées 
sans étonnement, j’allais presque dire sans terreur, il com- 
bina avec elles une longue série d'expériences laborieuses 
sur la charpente humaine, qui le mirent au rang le plus 
élevé parmi les anatomistes de son temps (4). La grande 
découverte de la circulation du sang, faite par Harvey, fut 
négligée par la plupart de ses contemporains (5); mais elle 


for 1840. Comparez Leslie , 'Mural Philosopha , pag. 531; Pouillet, Éléments de phy- 
sique, l. Il, pag. 788. 

(1) Oij connaît bien les notions des Hébreux sur l’arc-en-ciel; quant à celles d’autres 
peuples, voyez Prichard, Physical History o f Manliinü , t. V, pag. 154,176; Kames, 
Skelches of tlic History of Man, t. IV, pag. 252. Édinb., 178S; Burdarh, Physiologie , 
t. V, pay. *56, 457. Paris, 1839. 

(2) Thomas l’appelle « le pins grand géomètre de son siècle. » OEuvre» de Descartes , 
1. 1, pag. 89. Sir \V. Uamillon (Discussions on Philosnphy, pag. 271 ) dit : «The gréa test 
mat hemalician of lhe âge. * Montucla dit de son côté : « On ne saurait donner une idée pins 
juste do ce qu’a été l'époque de Dosrartes dans la géométrie moderne qu’en la comparant 

à celle de Platon dans la géométrie ancienne De même enfin que Platon prépara 

par sa découverte celles des Archimède, des Apollonius, etc., on peut dire que Descartes a 
jetté les fondemens de celles qni illustrent aujourd’hui les Newton, les Leibnitz, etc. > 
Montucla, llist. îles mathématiques, t. Il, pag.- 112. 

*3) « Descartes joint encore à ses autres titres celui d’avoir été un des créateurs de notre 
laugue. « flioq. universelle, t. XI, pag. 154. Sir James Mackintosh (Dissent, on Ethicol. 
Philos., pag. 186) a également remarqué l’inllnenre de Descartes snr le style des écrivains 
français, et je crois que M. Cousin a fait quelque part la même remarque. 

(4> Thomas dit : « Descartes eut aussi la gloire d'être un des premiers anatomistes de 
son siècle.» OEuvresde Descaries, 1. 1, pag. 55. Voyez aussi pag. 1(H. En 1639, Descartes 
écrivait à Mersenne (OEun es , t. VIII, pag. 100) qu’il était occupé depuis onze ans A 
étudier l’anatomie comparée par la dissection. Consultez pag. 174 et 1. 1, pag. 175-184. 

(5 Le docteur Whowell (Niât, of lhe Iruhiclive Sciences, t. III, pag. 440) dit : « It was 
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fut immédiatement adoptée par Descaries, qui en fit la base 
de la partie physiologique de son ouvrage sur l’homme (1). 
Il adopta également la découverte des vaisseaux lactés faite 
par Azelli (2), découverte qui, comme toutes les grandes 
vérités placées devant le public, non seulement rencontra 
l’incrédulité, au premier moment, mais fut couverte de ridi- 
cule (3). 

Ces choses auraient dû être su disantes pour épargner aux 
travaux physiques de Descartes les attaques constantes 
d’hommes qui n’avaient pas étudié ses ouvrages, ou qui 
étaient incapables de comprendre leur mérite. Mais la gloire 


l'or lhe inosl part roadily accepte*] by bis countrynieu : but thaï abroad il had to encounter 
considérable opposition. • Le docteur Whewell ne cite aucune autorité à l’appui de celle 
assertion; on aimerait pourtant à savoir ou il a appris que celte découverte avait été 
acceptée volontiers. Ce ne fut certainement pas en Angleterre, où elle fut au contraire 
repoussée pendant un grand nombre d’années. Harvey aspira à Aubrey que son livre sur la 
circulation du sang lui avait fait perdre une grande partie de sa clientèle, qu’on le croyait 
un cerveau fêlé et qu’il avait contre lui «ail Ihe physiclans. * Aubrey, Ijellers and Lires, 
l. II, pag. 383. Le docteur Willis (Life of Harvey, pag. su, Harvey, Works, édit. Syden 
ham Society, 1847) dit : « Harvey’s views wero at tirst rojected almost univorsally. » Le 
docteur Elliolson ( Iluman Physioloyy , pag. 194 ) dit : * Mis immédiate reward vas general 
ridicule and abuse, and a great diminution of his practice. » Broussais (Examen des doc- 
trines médicales, t. I, pag. vii) dit : « Harvey passa pour fou quand it annonça la décou- 
verte de la circulai ion. » Enfin sir William Temple, qui appartient à la génération après 
Harvey et qui en réalité ne vint au monde que quelques années après la découverte de ce 
dernier, en parle dans ses ouvrages de manière à prouver que, même à cette époque, elle 
n’était pas encore acceptée par tous les hommes éclairés. Voyez deux passages curieux qui 
ont échappé aux historiens de la physiologie dans Works of Sir H'. Temple , t. III, 
pag. 293, 409,800, 1814. 

(1) < Taken by Descaries as tlie basisof bis physinlogy, iu his work on Man. » Whewell, 
Ifist. of lhe trulnct. Sciences , t. III, pag. 441. « Réné Descartes se déclara un des premiers 
en faveur de la doctrine de la circulation. « Rcnouard, Uisl. de lu médecine , t. Il, pag. 1G3. 
Voyez aussi Bordas b (.-moulin, te Cartésianisme, l. II, pag. 324, et Ü Encres de Descuries , 
1. 1, pag. 68, 179; t. IV, pag. 42, 4-49; t. IX, pag. 139,332. Comparez Willis, Life of Dat'itey, 
pag. xlv, dans Harvey, Works. 

>2) < Les veines blanches dites lactées qu’Asellius a découvertes depuis peu dans le mésen- 
tère. * De lu Formation du fœtus, secl. xlix, dans O Entres de Descartes, l. IV, 
pag. 483. 

(3) Harvey lui -même la nia jusqu’À la tin. Sprengel, /liai, (le lu médecine , t. IV, 
pag. 293, 2D4. Comparez Harvey, Works, édit. Sydenham Society, pag. 605. 614. 
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de Descartes, et l'influence qu’il exerça sur son siècle, ne 
sont pas basées sur ces titres. En effet, il est l’auteur de ce 
que l’on appelle proprement dit la philosophie moderne (I). 
Il est le créateur de ce grand système de métaphysique qui, 
malgré ses erreurs, a le mérite incontestable d’avoir donné 
une impulsion prodigieuse à l’esprit européen, et de lui 
avoir communiqué une activité dont on s’est servi pour d’au- 
tres usages d’un caractère différent. Nous sommes en outre 
redevables à la mémoire de Descartes d’une chose plus im- 
portante encore. Il mérite la reconnaissance de la postérité, 
plus encore pour ce qu’il a renversé que pour ce qu’il a 
édifié. Sa vie fut une lutte continuelle et heureuse contre 
les préjugés et contre les traditions des peuples. Comme 
créateur, il fut immense; il fut plus grand encore comme 
destructeur. Sous ce rapport il fut vraiment le successeur de 
Luther, dont les travaux eurent un excellent supplément 
dans ceux du philosophe français (2). Il compléta ce que 
n’avait pu terminer le grand réformateur allemand. Il y avait 
entre lui et les anciens systèmes philosophiques le même 
rapport qu’il y avait entre Luther et les anciens systèmes 
religieux. Il fut le grand réformateur, le grand libérateur de 


(1) M. Cousin (//»*(. de la philosophie , 2* série, 1. 1, pag. 39) dit do Descartes : » Son 
premier ouvrage écrit en français est do 1637. C’est donc de 1637 que date la philosophie 
moderne.» Voyez le même ouvrage, !'• série, t. III-, pag. 77. Comparez Stewart, Philos, of 
the Mind, 1. 1, pag. 14, 529, avec Éloge de Parent ( OEuvres de Fontenelle. Paris, 1766, 
t. V, pag. 444 ), et t. VI, pag. 318 : • Cartésien ou, si l’on veut, philosophie moderne. • 

(2) « Descartes avait établi dans le domaine de la pensée l'indépendance absolue de la 
raison ; il avait déclaré à la scolasliqnc et à la théologie que l’esprit de l’homme ne pouvait 
plus relever que de l’évidonce qu’il aurait obtenue par lui-méme. Ce que Luther avait com- 
mencé dans la religion, le génie français si actif et si prompt l’importait dans la philoso- 
phie, et l’on peut dire à la double gloire de l'Allemagne et de la France que Doscartes est 
le lits aîné de Luther. > Lerminicr, Philosophie du droit , 1 . 11, pag. 141. Voyez aussi, 
sur la philosophie de Descartes comme produit de la réforme, Ward, Idéal of a Christian 
Churrh, pag. 498. 
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l’intelligence européenne. Aussi trouvons nous que préférer 
à ce grand innovateur et perturbateur de traditions, même 
les révélateurs les plus heureux de lois physiques, c’est 
comme si on préférait le savoir à la liberté. Nous devons 
certainement être reconnaissants envers ces penseurs émi- 
nents auxquels nous devons toutes les grandes vérités phy- 
siques que nous possédons aujourd’hui ; mais réservons nos 
hommages les plus précieux pour ces hommes bien plus 
grands encore qui n’ont pas craint d’attaquer et de détruire 
les préjugés les plus invétérés; qui, en écartant la pression 
de la tradition, ont purifié la source même de nos connais- 
sances, et assuré leurs progrès futurs, en renversant les 
obstacles qui rendaient le progrès impossible (1). Le lecteur 
ne peut s’attendre ù ce que j’entre dans une exposition com- 
plète de la philosophie de Descartes; philosophie qui, du 
moins en Angleterre, est rarement étudiée, et par consé- 
quent souvent attaquée. Mais il est nécessaire d’en donner un 
aperçu suffisant pour montrer son analogie avec la politique 
antithéologiquede Richelieu ; ce qui nous permettra d’appré- 
cier toute l'importance du vaste mouvement qui eut lieu en 
France avant l’avénement de Louis XIV. Nous serons ainsi 
à même de comprendre que les innovations hardies du grand 
ministre n’avaient si bien réussi que parce qu’elles était 
accompagnées et fortifiées par des innovations correspon- 
dantes dans l’intelligence nationale, fournissant ainsi un 
nouvel exemple de la manière dont l’histoire politique de 
chaque contrée peut s’expliquer par l’histoire de son progrès 
intellectuel. 


(!) Car, comme Turgot le dit très justement, « cc n’est pas l’erreur qui s’oppose aux pro- 
grès de la vérité, ce sont la mollesse, l’entêtement, l’esprit de routine, tout ce qui porte à 
l’inaction. • Pensées, OEuxrresda Turgot, t. ll,pag. 3!3. 
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En 1037, lorsque Richelieu était arrivé au faite de la 
puissance, Descartes publia le grand ouvrage qu’il avait 
longtemps médité, et qui fut l’avant-coureur des nouvelles 
tendances de l’esprit français. Il donna à cet ouvrage le nom 
de « Méthode, » et assurément la méthode est complètement 
étrangère à ce qu’on appelle communément la théologie. 
Bien loin d’être théologique, elle est essentiellement et ex- 
clusivement psychologique. La méthode théologique repose 
sur les annales anciennes, sur la tradition, sur le langage 
de l’antiquité. La méthode de Descaries est uniquement 
basée sur la conscience que chaque homme possède des opé- 
rations de son propre esprit. Afin de ne laisser aucune pos- 
sibilité d’erreur sur ce sujet. Descartes l’a développé longue- 
» ment et avec une clarté sans égale dans ses autres ouvrages. 
Ear son grand but était de populariser les idées qu’il avan- 
çait, aussi il disait : « Si j’écris en français, qui est la langue 
«le mon pays, plutôt qu’en latin, qui est celle de mes pré- 
cepteurs, c’est à cause que j’espère que ceux qui ne se ser- 
vent que de leur raison naturelle toute pure, jugeront mieux 
de mes opinions que ceux qui ne croient qu’aux livres an- 
ciens (1). » Il insiste si fortement sur ce point, qu’au com- 
mencement de son premier ouvrage, il prémunit ses lecteurs 
contre l’erreur si commune de rechercher la science dans 
l’antiquité; et il leur rappelle que « lorsqu’on est trop cu- 
rieux de connaître les pratiques des temps passés, on reste 
généralement très ignorants de celles de son temps (2). » 
Dans le fait, loin de suivre l’ancien plan de chercher la 
vérité dans les annales du passé, ce qu'il y a d’essentiel pour 

(1) Discours de la méthode, (it'vvres de Descartes, t. I, |>ag. 210, 211. 

(2) /Wrt., t. I, pag. 127. 
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cette nouvelle philosophie, c’est de nous détacher complète- 
ment de toutes ces associations, et, commençant l’acquisi- 
tion du savoir par un travail de destruction, de renverser 
d’ahord, afin de pouvoir construire après (I). Lorsque je me 
mis à la recherche de la vérité, dit Descartes, je trouvai que 
le meilleur moyen était de rejeter tout ce que j’avais appris 
jusque-là, et d’arracher toutes mes vieilles opinions, afin de 
pouvoir les placer sur une base nouvelle : et je crois que par 
ce moyen j’accomplirai plus facilement le grand projet de la 
vie, que si je construisais sur une hase ancienne, en m’ap- 
puyant sur les principes que j’ai appris dans ma jeunesse, 
sans examiner s’ils sont vrais (2). « Je m’appliquerai sérieu- 
sement et avec liberté à détruire généralement toutes mes 
anciennes opinions (3). » En effet, si nous tenons à connaître 
toutes les vérités possibles, .il faut d’abord nous débarrasserde 
• nos préjugés, et nous faire une loi de rejeter tout ce que nous 
avons appris, jusqu'à ce que nous ayons soumis nos connais- 
sances à un nouvel examen (4). Nous devons donc faire dériver 
nos opinions, non de la tradition, mais de nous-mêmes. Nous 
ne devous passer condamnation sur aucun sujet que nous 
ne comprenons pas clairement et distinctement; car, même 
si le jugement que nous portons se trouve vrai, ce ne peut être 
que par accident, puisque nous ne pouvons l’établir sur une 
hase solide (3). Mais nous ne sommes si éloignés de cet état 


(!) « Er Gng also vom Zwoifcl an, ont! ging durch dersolhen zur Gewhshcit üfoor. » Tenne- 
mann, Gesch. fier Philos., t. X, pag. 218. Comparez Second discours en Sorbonne , 
OEvvres de Turf/ot , l. Il, pag. 89. 

(2) Discours de In méthode , OEuvres de üescartes, 1. 1, pag. 136. 

(3) Méditations, OEurres île Descaries, 1. 1, pag. 236. 

(4) Principes de la philosophie , part, i, sect. lhv. OEuvres de Descaries , t. III, 
pag. 117, 118, et 1. 11, pag. 417. 

(5) Méditations, l. I, pag. 303, 304. 
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d’indifférence, que parce que notre mémoire est pleine de pré- 
jugés (1). Nous donnons notre attention aux mots plutôt qu’aux 
choses; et, étant ainsi les esclaves de la forme, il y a trop 
d’hommes parmi nous qui, « croyant être dévots, sont seu- 
lement bigots et superstitieux, c’est à dire qui, parce qu’ils 
vont souvent à l’église, qu’ils récitent force prières, qu’ils 
portent les cheveux courts, qu’ils jeûnent, qu’ils donnent 
l’aumône, pensent être entièrement parfaits, et s’imaginent 
qu’ils sont si grands amis de Dieu, qu’ils ne sauraient rien 
faire qui lui déplaise, et que tout ce que leur dicte leur 
passion est un bon zèle, bien qu elle leur dicte quelquefois 
les plus grands crimes qui puissent être commis par des 
hommes, comme de trahir des villes, de tuer des princes, 
d’exterminer des peuples entiers, pour cela seul qu’ils ne 
suivent pas leurs opinions. » 

Telles étaient les paroles pleines de sagesse que ce grand 
maître adressait à ses compatriotes quelques années seule- 
ment après la lin de la dernière guerre religieuse qui ait 
déchiré la France. La similitude de ces vues avec celles que 
Chillingworlh exposait vers la même époque doit frapper le 
lecteur; mais il ne faut pas quelle excite sa surprise; car 
elles netaienl que les produits naturels d’une condition 
sociale dans laquelle le droit de jugement individuel et l’in- 
dépendance de la raison humaine étaient fermement établis. 
Si nous examinons ce sujet de plus près, nous trouverons de 
nouvelles preuves de l’analogie entre la France et l’Angle- 
terre. La marche du progrès est si identique, que le rapport 
entre Montaigne et Descartes est exactement le même que 
celui qui existe entre Hooker et Chillingworlh, en tenant 


(I) l/i Passion de l’nme, O K livres de Descartes , t. IV, pag. 194, 195. 


i 


UE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 179 

compte de la différence d’époque, et de la diiïércnce d'opi- 
nions. Hooker était un esprit essentiellement sceptique; 
mais son génie était si entravé par les préjugés de son siècle 
que, ne pouvant se rendre compte de la suprême autorité 
du jugement individuel, il l’embarrassait par des appels aux 
conciles et à la voix générale de l’antiquité ecclésiastique : 
obstacles dont se débarrassa complètement Chilliogworlh 
trente ans plus lard. Montaigue était sceptique tout aussi 
bien que Hooker; mais, comme lui, il vivait à une époque 
dans laquelle l’esprit du doute était encore dans son enfance, 
et dans laquelle l’intelligence tremblait encore devant l’auto- 
rité de l’Église. ïl n’est donc pas étonnant que Montaigne 
lui-même, qui rendit tant de services il son siècle, ait hésité 
relativement à la capacité que pouvaient avoir les hommes 
pour se créer eux-mêmes de grandes vérités; et que, s’arrê- 
tant dans la carrière qui s’ouvrait devant lui, son scepticisme 
ait souvent pris la forme d’un manque de confiance dans les 
facultés humaines (1). De pareilles imperfections sont sim- 
plement une preuve de la lenteur du développement social, 
et de l’impossibilité que rencontreut même les plus grands 
penseurs à devancer leurs contemporains au delà d’un certain 
point. Mais, avec le progrès des connaissances, cette lacune 
se trouva enfin comblée; et de même que la génération qui 
vint après Hooker donna naissance à Chillingworlh, de 
même celle qui suivit Montaigne donna naissance à 
Descartes. Chillingworth et Descartes étaient tous les deux 
éminemment sceptiques; mais leur scepticisme était dirigé, 
non contre l’intelligence humaine, mais contre ces appels à 


(!) Ainsi qu’il le prouve dr.ns son long chapitre : • Apologie île Raimond Svbond. » 
Essais de Montaigne, liv. n,cbap.xn. Paris, 1843, pag. ‘270-381 Voyez aussi Tonnemann, 
Gescti. i 1er Philos., t. IX, pag. 45d. 
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l'autorité et à la tradition, sans lesquels on avait cru jus- 
qu’alors que l’intelligence ne pouvait marcher sans danger. 
Nous avons déjà vu que c’était bien le cas pour Chilling- 
worth ; et il est encore plus évident qu’il en était de même 
pour Descartes; car ce profond penseur croyait non seule- 
ment que l’esprit pouvait par ses propres efforts déraciner 
ses opinions les plus anciennes, mais qu’il pouvait encore, 
sans aucune assistance, construire un système nouveau et 
solide pour remplacer celui qu’il avait renversé (1). 

C’est cette confiance extraordinaire dans la puissance de 
l’intelligence humaine qui caractérise Descartes d’une ma- 
nière remarquable, et qui a donné à sa philosophie cette 
sublimité particulière qui la distingue de tous les autres 
systèmes. Bien loin de penser qu’une connaissance du monde 
extérieur est essentielle pour découvrir la vérité, il établit 
comme principe fondamental que nous devons commencer 
par être étrangers à cette connaissance (2): que le premier 


(1) Il est clair qu’il se sépare lui-même d’bomines tels que Montaigne : » Non que j’imitasse 
pour cela les sceptiques, qui ne doutent que pour douter et affectent d 'être toujours irré- 
solus: car, au contraire, tout mon dessein ne tendoil qu’à m’assurer et à rejeter la terre 
mouvante et le sable pour trouver le roc ou l’argile. » Discours de in méthode , Ot'uvres 
de Drscnrles, t. I, pag. 153,15V. 

(2) Selon Uesrartes, elle devait être ignorée et non niée. Un ne rencontre pas une seule 
fois dans ses ouvrages la dénégation de l'existence du monde extérieur, et le passage que 
cite M. Jaberl (.Veto System o f Philos., t. Il, pag. 161, 162. Londres, 1849 ) ne justifie en 
aucune façon l'interprétation donnée par cet ingénieux écrivain , qui confond la certitude 
dans le sens ordinaire du mot avec la certitude dans le sens cartésieu. La même erreur est 
faite par ceux qui supposent que son ♦ je pense, donc je suis, * est un enthyméme et qni 
accusent le grand philosophe de jouer avec la question ! Ces critiques ne remarquent pas 
la différent» entre un procédé logique ot un procédé psychologique, et par conséquent ils ne 
voient pas que cette phrase célèbre était la description d'un fait mental et non l’énoncé d’un 
syllogisme tronqué. Celui qui étudie la philosophie de Descaries doit toujours faire la dis- 
tinction entre cos doux procédés et so rappeler que chaque procédé a une série de preuves 
qui lui est particulière : en tous cas il doit se rappeler que c'était là l’opinion de Descaries. 
Au sujet de l’enthymcmc cartésien, comparez Cousin, Hist. de la philos., 1" série, t. IV, 
pag. 512, 513, avec une note dans Kritik der reinen Vernunfl , Kant , Werke , t. Il, 
pag. 523,52*. 
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pas à faire est de nous dégager des illusions de la nature, 
et de rejeter l’évidence offerte à nos sens (1). Car, dit Des- 
cartes, rien n’est certain excepté la pensée; et il n’y a d’autres 
vérités que celles qui découlent nécessairement de l’opéra- 
tion de notre propre conscience : nous ne connaissons notre 
âme que par cela seul qu’elle pense (2); « en sorte qu’il 
nous serait bien plus aisé de croire que l’âme cesserait 
d’être quand on dit qu’elle cesse de penser, que non pas de 
concevoir qu’elle soit sans pensée (3). » Quant à l'homme 
lui-même, qu’est-il si ce n’est l’incarnation de la pensée? 
Car ce qui constitue l’homme, ce n’est ni sa chair, ni son 
sang, ni ses os. Ce sont là les accidents, les servitudes, les 
obstacles de sa nature. Mais l’homme lui-même est la pen- 
sée. Le moi invisible, le fait extrême de l’existence, le 
mystère de la vie, le voici : « Je suis une chose qui pense. » 
C’est là, par conséquent, le commencement et la base de 
notre savoir. La pensée de chaque homme est le dernier 
élément auquel l’analyse puisse nous amener; c’est le juge 
suprême de tout doute ; c’est le point de départ de toute 
sagesse (4). 

En nous appuyant sur ce principe, nous arrivons, dit 
Descartes, à la perception de l’existence de Dieu. Car notre 


(1) Méditations, (.Œuvre* de Descaries, t. I, pag. 220 , 326, et dans les Objections et 
réponses, OF.uvres, t. Il, pag. 2*3,246. 

Ci) « Au lieu que, lorsque nous tâchons à connoitrc plus distinctement notre nature, nous 
pouvons voir que notre âme, en tant qu'elle est une substance distincte du corps, ne nous 
est connue que par cela seul qu’elle pense. » Ot'uvres de Descaries, t. IV, pag. *32. Com- 
parez t. III, pag. 96, Principes n'e ta philosophie, part, i, sect. lui. 

(3) (Œuvres de Descartes, t. VIII, pag. 57*. « The soûl always thiuks » est aussi la con- 
clusion à laquelle arrive Berkeley par un procédé différent. Principes o( lluman 
Knowledge, part. », soct. xcvm, Berkeley, Works, 1. 1, pae. 193, et, pour une application 
singulière do celte idée à la théorie du rêve, voyez Burdarh, Philosophie comme science 
d’ohservation, t. V, pag. 905, 230. 

(*) OEuvres de Descartes, t. I,pag. 251,252, 279, 293; 1. 11, pag. 252,283. 
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croyance dans son existence est une preuve irréfragable 
qu’il existe. Sans celn , d’où vient cette croyance? Puisque 
rien ne peut venir de rien, et puisqu’il ne peut y avoir d’effet 
sans cause, il s’ensuit que l’idée que nous avons de Dieu 
doit avoir une origine; et cette origine, quel que soit le nom 
qu’on lui donne, n’est autre que Dieu (1). Ainsi la preuve 
suprême de son existence est notre idée de cette existence; 
et, par conséquent, au lieu de dire que nous nous connais- 
sons nous-mêmes parce que nous croyons en Dieu, nous 
devrions plutôt dire que nous croyons en Dieu parce que 
nous nous connaissons nous-mêmes (2). C’est là l’ordre des 
choses. La pensée de chaque homme est suffisante pour 
prouver l’existence de Dieu, et c’est la seule preuve que 
nous puissions jamais posséder. Par conséquent, la dignité 
et la suprématie de l'intelligence humaine sont telles que ce 
point lui-même, le plus important de tous, découle d’elles 
comme de sa seule source possible (3). Par cette raison, 
nous ne devrions pas acquérir notre religion par l’enseigne- 
ment d’autrui, mais nous devrions la façonner nous-mêmes; 
la religion ne doit pas s’emprunter à l’antiquité, mais être 
découverte par l’esprit de chaque homme; elle n’est pas 
traditionnelle , mais personnelle. C’est parce que cette 
grande vérité a été négligée que l’impiété a surgi. Si chaque 


(1) OFuvres de Descartes , 1. 1, pag. 419, et à la page 420 : » Or de tout cela on conclut 
très manifestement que Dieu existe.» Voyez aussi pag. 159-162, 280,290,291. Mais le plus 
simple énoncé est dans une lettre à Mersenne (t. VIH, pag. 529) : • J'ai tiré la preuve de 
l’existence de Dieu de l’idée que je trouve en moi d’on être souverainement parfait. » 

(2) * Ainsi, quoique, do ce que je suis, je conclue avec certitude que Dieu est, je ne 
puis réciproquement allirmer, de ce que Dieu csi, que j’existe, t Règles pour la direction 
de l'esprit, dans OEueres, t. XI , pag. 274. Voyez aussi Principes de la philosophie , 
part, i, sect. vu, t. III, pag. 60. 

(3) Sur ce fameux argument, qui a été, dit-on, traité aussi par Anselme, voyez King, Life 
of Locke, t. U, pag. 133 ; llist. lilt. de la France, par les bénédictins, l. IX, pag. 417, 418; 
Afosheim, Ferles, llist., t. I, pag. 239, et Cudvnrth, Intellect. Sysl., ». 111, pag. 383. 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


283 


homme se contentait de cette idée de Dieu qui lui est sug- 
gérée par son propre esprit, il arriverait à une connais- 
sance réelle de la nature divine. Mais lorsque, au lieu de se 
renfermer dans cette idée, il y mêle les notions des autres, 
son esprit s’embarrasse, ses idées se contredisent, et, au 
milieu de cette confusion , il finit souvent par nier l’exis- 
tence, non de Dieu, certainement, mais du Dieu auquel on 
lui a appris h croire (1). 

Le tort immense que ces principes doivent avoir fait à 
l’ancienne théologie est évident (2). Non seulement ils étaient 
fatals, dans les esprits de ceux qui les adoptaient, à un 
grand nombre des dogmes ordinaires, par exemple à celui 
de la transubstaiiliation (3); mais ils étaient également en 
opposition directe avec d’autres opinions toutes aussi insou- 
tenables, et beaucoup plus dangereuses. Car Descartes, en 
fondant une philosophie qui rejetait toute autorité, excepté 

celle de la raison humaine (4), était naturellement conduit à 

% 

<T) « Et certes jamais les hommes ne pourroient s’éloigner de la vraie connoissance de 
cette nature divine, s’ils vouloieut seulement porter leur attention sur l’idée qu’ils ont de 
l’élre souverainement parfait. Mais ceux qui mêlent quelques autres idées avec celle-là 
composent par ce moyen un dieu chimérique, en la nature duquel il y a des choses qui se 
contrarient, cl, après l'avoir ainsi composé, ce n'est pas merveille s’ils nient qu'uu tel 
dieu, qui leur est représenté par une fausse idée, existe. • OEuvres de Descartes , t. I, 
pag. 423, V24. 

‘ii Ceci est indiqué très délicatement, mais avec clarté, dans une lettre remarquable 
d'Arnaud, imprimée dans les OEuvres de Dcscarles, t. 11, p3g. 1-36. Voycx surtout 
pag. 31, 34. Duelos dit crûment : «Si, depuis la révolution que Dcscarles a commencée, les 
théologiens se sont éteignes des philosophes, c’est que ceux-ci ont paru ne pas respecter 
infiniment les théologiens. Une philosophie qui prenoit pour hase 1e doute et l'examen 
devait les effaroucher.» Durln», Mémoires, 1. 1, pag. t09. 

’3) Au sujet du rapport qui existe entre la philosophie cartésienne et la doctrine de la 
traussuhsiantialioü, comparez Palmer, Ticulisc im the Church, t. Il, pag. 169, 170, avec 
Hallam, Lit. of Europe , t. II, pag. 453, et la remarque attribuée à Hobbes dans Aubrey, 
Eettn snnd Livcs, 1. 11, pag. 656. Mais Hobbes, en supposant qu’il eût fait cette remarque, 
n’avait pas le droit do s’attendre à ce que Descartes fût un martyr. 

l4) « Le caractère de la philosophie du moyeu âge est la soumission à une autorité autre 
que la raison. La philosophie moderne ne reconnaît que l’autorité de la raison. C’esl le car- 
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rejeter également l’étude des causes finales (1), une ancienne 
et naturelle superstition par laquelle, comme nous le verrons 
ci-après, les philosophes allemands lurent longtemps en- 
través, et qui pèsent encore, quoique avec moins de force, 
sur l’esprit des hommes (2). En même temps, en substi- 
tuant une géométrie nouvelle à celle des anciens, Descartes 
aidait à alfaiblir le respect démesuré qu’on accordait alors à 
l’antiquité. Relativement à un autre sujet plus important 
encore, il déploya le même esprit avec autant de succès. 
Il attaqua avec tant d’énergie l’inlluence, ou plutôt la tyran- 
nie d’Aristote, que, quoique les opinions de ce philosophe 
soient intimement mêlées avec la théologie chrétienne (5), il 

tésianisinc qui a opéré celle révoluliou décisive. » Cousin, Ilist. de la philos., 2* série, 1. 1, 
pag. 258,259. 

(1) • Nous rejouerons entièrement de notre philosophie la recherche des causes finales. • 
Principes de la philos., part, i, seel. xxviii, OEuvres de Descartes, t. III, pag. 81. Voyez 
aussi part, m , sect. in , pag. 182 , et sa réponse à Gassendi , OEuvres , t. II , pag. 280 , 281. 
Comparez Cousin, Hist. de la philosophie, 2* série, t. Il, pag. 71, avec Sprengol, Ilist. delà 
médecine, t. V, pag. 203. 

(2) Le docteur ’NVhcwcll, par exemple, dit que nous devons rejeter les causes finales d&ns 
les sciences inorganiques, mais les accepter dans les sciences organiques, ce qui veut sim- 
plement dire que nous connaissons moins le monde organique que le monde inorganique, et 
que nous devons croire plus parce que nous savons moins ; car ici, comme partout ailleurs, 
plus petite est la science plus grande est la superstition. Whewell, Philos, of lhe Induct. 
Sciences , 800, 1817, t. I, pag. 620, 627, 628, et son Ilist. of the Induct. Sciences, X. (Il, 
pag. 430, 431. Si la question devait se décider d’après les autorités les plus compétentes, il 
serait suffisant d’en appeler à Maron et à Descartes, les deux plus grands écrivains du dix- 
septiéme siéclo sur la philosophie de la méthode, et à Auguste Comte, qui est reconnu par 
les quelques personnes qui se sont rendues mailrosses de sa Philosophie positive comme 
le plus grand écrivain de notre temps sur ce même sujet. Ces profonds penseurs ont tous 
rejeté l’étude des causes finales qui, comme ils l'ont clairement vu, est une invasion théolo- 
gique des droits scientifiques. Relativement au préjudice causé par celle élude et aux 
entraves qn’ollc a mises au progrès des lumières, voyez Robin et Vcrdeil, Chimie anal. 
Paris, 1853, t. I, pag. 489, 493,494; t. Il, pag. 555; Rcnonard, Ilist. de la médecine, 1 . 1, 
pag. 232, 237 ; Sprengel, Ilist. de la médeci ne, t. II, pag. 220 ; Geoffroy Saint-Hilaire, Hist. 
des anomalies de. l’onjanisalion, t. 111, pag. 435, 436; Herder, Idcen zur Gesclt. der 
Menschheil, 1 . 111, pag. 270; Lawrence, Lectures on Man, pag. 36, et Burdach, Traité de 
phijsiolofjie, 1 . 1 , pag. 190. 

(3) • Auf das iunigstc vcrbundei, mit der Théologie, nirhl allcin ni des Katholiachen, 
sondern selbst anch in den protestantischcn Lændern. » Tennemanu, G esch. der Philos 
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renversa complètement son autorité, et avec elle périrent 
ces préjugés scolastiques, dont Aristote n était certaine- 
ment pas responsable, mais qui, à l’abri de son grand nom, 
avaient pendant plusieurs siècles embarrassé l'intelligence 
de l’homme, et arrêté le progrès de ses connaissances (1). 

Tels sont les principaux services rendus à la civilisation 
par l’un des plus grands hommes que l’Europe ait jamais 
produits. L’analogie entre lui et Richelieu est très frappante, 
et est aussi complète que leurs positions relatives pouvaient 
le permettre. La même indifférence pour les notions an- 
ciennes, le même dédain pour les intérêts théologiques, la 
même insouciance pour la tradition, la même détermination 
de préférer le présent au passé : en un mot, le même esprit 
essentiellement moderne se retrouve dans les écrits de Des- 
cartes et dans les actes de Richelieu. Le premier était en 
philosophie ce que le second était en politique. Mais tout 
en reconnaissant le mérite de ces hommes éminents, nous 
devons nous rappeler que leur succès fut le résultat de la 
condition générale de la société à leur époque, tout autant 
que de leur propre génie. La nature de leurs travaux dépen- 
dait deux-mêmes; la manière dont ces travaux furent reçus 
dépendait de leurs contemporains. S’ils avaient vécu dans 
un siècle plus superstitieux, leurs vues eussent été mécon- 
nues, ou, en tous cas, exécrées comme des innovations im- 
pies. Au quinzième siècle, ou au commencement du seizième, 

t. IX, pag. 516. Descartes, dans une lettre à Mersennc (O Œuvres , l. VI , pag. 7J), écrite 
en 1629, dit : < La théologie, laquelle on a tellement assujettie à Aristoto qu’il est impos- 
sible d’expliquer une autre philosophie, qu’il ne semble d’abord qu’elle soitcoutre la foi. * 
Comparez t. VII, pag. Ï44; t. VIII, pag. 281, 497. 

(1) Le docteur Brown (Philosophy of the .Vinrt. Édinb., pag. 172) appelle Uoscartes 
* that illustrions rebel, who, inorerlbrowing the authority of Aristotle, » etc. Voyez aussi 
Duvernet, Hist. de la Sorbonne, t. Il, pag. 192; Cuvier, Hisl. des sciences, part, ii, 
pag 532, et Locke, Works, t. III, pag. 48. 
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le génie de Descartes et de Richelieu aurait manqué des ma- 
tériaux nécessaires à leur œuvre; leurs esprits compréhensifs 
n’auraient eu aucun essor dans une pareille condition sociale; 
ils n’auraient éveillé aucune sympathie; ils auraient semé leur 
froment dans un terrain stérile, et ils auraient été bien 
heureux si l'indifférence avait été la seule peine encourue 
par eux. Ils auraient été bien heureux s’ils n’avaient pas 
subi la mémo peine que tant de penseurs illustres qui ont 
vainement tenié de résister au torrent de la crédulité 
humaine; si l'Église ne s était pas soulevée dans sa puissante 
colère, pour condamner Richelieu à l'échafaud comme 
traître, et Descartes au bûcher comme hérétique. 

En réalité, le fait seul que ces deux hommes, qui occu- 
paient une place si élevée devant le public, et qui imposaient 
des idées si nuisibles aux intérêts de la superstition, aient 
vécu sans encourir de dangers sérieux et soient morts tran- 
quillement dans leur lit (1), ce fait seul est une preuve 
décisive du progrès que la nation française avait fait depuis 
un demi-siècle. Les préjugés de ce grand peuple disparais- 
saient avec une telle rapidité, que des opinions entièrement 
opposées aux traditions théologiques, et fatales au pouvoir 
théologique, furent soutenues impunément par Descaries, 
et mises en pratique par Richelieu. Il était évident que les 
deux hommes les plus éminents de leur siècle pouvaient, 
sans aucun risque, propager ouvertement des idées que. 


(1) Descartes mourut en Suède pendant uue visite qu’il lit à Christine; il y a doue, à stric- 
tement parler, une erreur dans le texte. Mais cela n’affecte en rien mon argument, parce 
qne les ouvrages de Descartes n’étant pas défendus en France et y étaot au contraire lus à 
cette époque avec avidité, nous devons supposer que sa personne eût été en sûreté s’il était 
resté dans son pays. Condamner an hérétique à être brûlé vif est un acte plus décisif que de 
supprimer un livre, et, puisque le clergé français ne fut pas assez puissant pour défendre les 
ouvrages, il n’est guère probable qu’il ait pu condamner l’auteur au bûcher. 
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cinquante ans plus tôt, il eût été dangereux, même pour 
l’homme le plus obscur, de murmurer dans la solitude de sa 
propre chambre. 

Les raisons de cette impunité ne sont pas difficiles à com- 
prendre. Elles se trouvent dans la diffusion de cet esprit 
sceptique qui fut l’avant-coureur de la tolérance en France 
et en Angleterre. En effet, sans entrer dans des détails qui 
seraient trop longs pour les limites de cette introduction, il 
nous suffira de dire que la littérature française se distinguait 
en général, à cette époque, par une liberté et par une har- 
diesse d’investigation dont il n’y avait aucun exemple en 
Europe, excepté en Angleterre. La génération qui avait 
écoulé les enseignements de Moutaigne et de Charron était 
alors suivie par une autre génération, élè\e de ces hommes 
éminents, mais élève qui surpassait ses maîtres. 11 en résulta 
que, pendant les trente ou quarante années qui précédèrent 
le règne de Louis XIV (1), il eût été impossible de trouver 
un seul Français de distinction qui ne partageât pas le sen- 
timent général, qui n’attaquàl pas quelque dogme ancien, 
qui ne battît pas en brèche la base de quelque vieille opi- 
nion. Cette hardiesse était le trait caractéristique des écri- 
vains les plus capables de cette époque (2); mais ce qu’il y a 
de plus remarquable encore, c’est que le mouvement s’éten- 
dait avec une telle rapidité qu’il entraînait dans sou action 
jusqu’aux parties de la société qui sont invariablement les 


(!) C’est Adiré en 1661, lorsque Louis XIV prit les rênes du gouvernement. 

(2; M. Durante (Tableau île la littérature française , pag. 26, 27) remarque « celte indé- 
pendance dans les idées, ce jugement audacieux de tonies choses qu’on remarque dans 
Corneille, dans Mézêray, dans Balzac, dans Saint-Réal, dans Lamolhe-Levayer. * On peut 
leur ajouter Naudè, Patin et peut-être Gassendi. Comparez Hallam, I. itérai . of Europe, 
t. II, pag. 36t, 3*v, aTec Markintosh, Ethical. Philos., pag. 416 ; Lettres fie Patin, t. I, 
pnp. 297s t. II. pag. :t3,!86, 191, Ht, 3!2, 490,508 ; t. III, pag. 87. 
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dernières h en ressentir l’intluence. L’esprit de doute, qni 
est le précurseur nécessaire de toute investigation et par 
conséquent de tout progrès réel, doit son origine aux parties 
les plus intellectuelles de la société, et rencontre naturelle- 
ment l’opposition des autres classes : l’opposition de la 
noblesse, parce qu’il est un danger pour ses intérêts; l’op- 
position des ignorants, parce qu’il attaque leurs préjugés. 
C’est là une des raisons pour lesquelles la classe la plus 
élevée et la classe la plus basse sont incapables de gouverner 
une contrée civilisée ; parce que, malgré quelques excep- 
tions individuelles, elles sont toutes les deux, prises chacune 
dans son ensemble, ennemies de ces réformes que réclament 
constamment les besoins d’une nation en voie de progrès. 
Mais eu France, avant le milieu du dix-septième siècle, ces 
deux classes elles-mêmes commencèrent à participer à ce 
grand progrès; de sorte que, non seulement parmi les 
hommes sérieux, mais encore parmi les hommes frivoles et 
ignorants, on rencontrait cette disposition investigatrice et 
incrédule, qui, quoi qu’on puisse dire contre elle, a du 
moins cette propriété particulière que, lorsqu’elle n'existe 
pas, on ne peut trouver aucun exemple de ces principes de 
tolérance et de liberté, qui n’ont été reconnus qu’avec une 
difficulté infinie, et après de longues luttes contre les pré- 
jugés qu’on pourrait presque considérer, à cause de leur 
ténacité invétérée, comme une partie intégrale de la consti- 
tution primitive de l’esprit humain (I). 


(1) L'augmentation du la crédulité était si remarquable quelle donna lieu à celle asser- 
tion ridicule, . qu’il y avait pins de 50,000 athées dans Paris vers l’an 1623. Baillct, Juge- 
ment des savants. Paris, 1722, in-V, 1. 1, pag. 135. Baillet n’hésite pas à rejeter cette asser- 
tion absurde (qui est également mentionnée dans Coleridge, Literanj Remu i ns , t. 1, 
pas. 305); mais la diffusion du scepticisme parmi les classes élevées et les courtisans, sous 
le régne de Louis XIII et pendant la minorité de Louis XIV, est prouvée par des preuves 
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Il n’est pas étonnant que dans de pareilles circonstances 
les idées de Descartes et les actes de Richelieu aient eu 
un grand succès. Le système de Descartes exerça une in- 
fluence immense, et pénétra bientôt dans toutes les branches 
des connaissances (1). La politique de Richelieu était établie 
sur une base si solide, que son successeur la continua sans 
la moindre difficulté : et on ne fit aucune tentative pour la 
changer jusqu’à l’époque de la réaction violente et artificielle 
qui, sous Louis XIV, fut, un moment, fatale à toute liberté 
civile et religieuse. L’histoire de cette réaction et de la 
contre-réaction qui prépara la révolution française sera 
relatée dans les chapitres suivants. Nous reprendrons main- 
tenant le fil des événements qui se passèrent en France 
avant le gouvernement de Louis XIV. 

Quelques mois après la mort de Richelieu, Louis XIII 
mourut également, et la couronne passa sur la tôle de 
Louis XIV, qui était alors un enfant, et qui pendant plu- 
sieurs années n’eut aucune influence sur les affaires pu- 
bliques. Pendant sa minorité, l’État fut administré ostensi- 
blement par sa mère, mais en réalité par Mazarin , un 
homme inférieur sous tous les rapports à Richelieu, mais 

irréfragables. Vo.cz Mém. de madame de Molle ville, t. III, pag. 52: Mém. île Retz, 1. 1, 
pag. 266: Conrart, Mémoires, note, pag. 235; des Kéanx, Historiettes, t. VU, pag. 143; 
Mém. de Drienne, t. il, note à la page 107. 

(.1) On pourrait remplir des volumes au sujet de l’intluenre de Doscartes, influence qui se 
ferait sentir non seulement dans les matières intimement liéesà la philosophie, mais encoro 
dans celles qui semblent en être complètement séparées. Comparez Broussais, Examen 
des doctrines médicales, t. 11, pag. 55, seq.; Lettres île Patin , t. III, pag. 153; Sprongel, 
Hisl. de la médecine, t. IV, pag. 238; Cuvier, Hist. des sciences, part, n, pag. 327, 332, 
352 , 363; Stæudlin, Geschichte der theologischen Wisschenschaften , t. I, pag. 263; 
Tennemann, Gesch. der Philos., t. X, pag. 285, seq.; Huetius, de Echus (ul eum pei'ti- 
nentibus, pag. 35, 235, 2%, 385-380 ; Mosheim, Ecclcs. Hist., t. II, pag. 258: Dacier, Ea]t- 
]>o rt historique , pag. 334: Leslie, Naturel Philos., pag. 12! : Eloges, OEuvrcs de 
Fonlenelle. Paris, 17G6, t. V, pag. SK, 106, 137, !97, 234, 392; t. VI, pag. 157, 318, 449; 
Thomson, Hist. of Chemistry, 1. 1, pag. 195; Quérard, France Lit., 1. 111, pag. 273. 
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qui s’était pénétré d’une partie de son esprit, et qui adopta 
autant qu’il le put la politique de ce grand homme d’État, 
auquel il devait son avancement (1). Influencé en partie 
par l’exemple de son prédécesseur, en partie par sa propre 
nature, et en partie par le caractère de sou siècle, il ne se 
montra nullement disposé à persécuter les protestants, ou à 
entraver l’exercice des droits qui leur avaient étéaccordés (2). 
Il débuta par la confirmation de l’édit de Nantes (5); et, 
vers la lin de sa vie, il permit aux protestants de tenir des 
synodes que leur propre violence avait fait défendre (4). 
Entre la mort de Richelieu et l’avénement au pouvoir de 
Louis XIV, il s’écoula une période de près de vingt années, 
pendant laquelle Mazarin, à l’exception de quelques courts 
intervalles, fut à la tète du gouvernement; et pendant toute 
cette période, je n’ai pu trouver aucun exemple d’une peine 
quelconque infligée à un Frauçais pour cause de religion. 
Dans le fait, le nouveau gouvernement, loin de protéger 
l’Église en réprimant l’hérésie, montra pour les intérêts ecclé- 
siastiques une iudiiférence qui devenait alors une maxime 
arrêtée de la politique humaine. Nous avons déjà vu que 
Richelieu avait hardiment placé des protestants à la tête des 

(li Quant aux relations entre Richelieu et Mazarin, voyez Sismondi, Hisl. des Fran- 
çais, t. XXIII, pag. 400, 530, et une anecdote curieuse, quoique probablement apocryphe, 
dans Tallemaol des Rèaux, Historiettes , t. Il, pag. 321,233. En 1636, on remarquait 
■ l’étroite union» entre Richelieu et Mazarin. Le Vassor, Jlist. de Louis XHl , t. VIII, 
part, h, pag. 187. 

(2) « Mazarin n'avait ni fanatisme ni esprit persécuteur. » Sismondi, Hist. des Fran- 
çais, l. XXIV, pag. 531. Felice l’admet, quoique avec répugnance, dans son Jhst . of 
Protestants of France, pag. 202. Voyez aussi Smedley, Heformed Religion in France, 
t. III, pag. m 

(3) Il le confirma en juillet 1643. Henoist, llist. de l’édit de Nantes, 1. 111, appendice, 
pag. 3; Quick, Synodicou in Rallia, t. Il, pag. cm. 

(4) En 1659, lorsque se rassembla le synode de Loodnn, le modérateur observa : » U u 
now (ifleen ycars since me had a national Synod. • Quick , Synodu on in Rallia , t. Il , 
pag. 517. 
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armées royales. Cetle mesure lui avait été dictée par ce 
simple principe, que le premier devoir d’un homme d’État 
est d’employer pour le bien du pays les hommes les plus 
capables, sans avoir égard à leurs opinions théologiques, 
avec lesquelles l’État n’a rien à faire. Mais Louis XIII dont 
les sentiments personnels furent toujours en oppositiou 
avec les mesures éclairées de son grand ministre, fut blessé 
de cette indifférence magnanime pour les préjugés auciens; 
sa piété s’offusquait à l’idée de soldats catholiques com- 
mandés par des hérétiques; et, ainsi que nous l’affirme un 
contemporain bien informé, il prit la détermination de 
mettre fin à ce scandale religieux, et de ne permettre à 
l’avenir à aucun protestant de recevoir le bâton de maréchal 
de France (i). Il est douteux que le roi, s’il avait vécu, eût 
put réussir sur ce point (2); mais ce qui est certain, c’est 
que, quatre mois, seulement après sa mort, ce bâton de ma- 
réchal fut accordé à Turenne, le plus éminent des généraux 
protestants (5). L’année suivaute, Gassion, un autre protes- 
tant, fut élevé à la même dignité : ce qui douna l’étrange 
spectacle de la plus haute puissance militaire exercée dans 
une grande contrée catholique par deux hommes contre la 
religion desquels l’Église ne se fatiguait jamais de lancer 
ses anathèmes (4). Mazarin conclut également, par des motifs 

(1) Drienue rapporte la détermination du roi « que cette dignité ne seroit plus accordée A 
des protestants. * Sismondi, Ifist. des Français, t. XXIV, pag. 65. 

(2) Il était si tourmenté par le péché qu’il avait commis qu'avant de mourir il supplia les 
maréchaux protestants à changer leur religion : « Il ne voulut pas mourir sans avoir exhorté 
de sa propre bouche les maréchaux de la Force et de Chatillon à se faire catholiques. > 
Benoist, Hisl. de l'édit de Nantes, t. Il, pag. 612. La même circonstance est mentionnée 
par le Vassor, Hisl. de Louis XIII, t. X, part, n, pag. 785. 

(3) Louis XIII mourut en mai 1642, et Turenne fut nommé maréchal au mois de sep 
tembre suivant. Lavallée, Ilist. des Français, t. III, pag. 148, 151. 

(4) Sismondi (Hisl. des Français, t. XXIV, |*ag. 65) place la nomination de Gassion 
en 1644 . d'après Mon tglal (Mémoires, 1. 1, pag. 437 ), c'était à la Gn de 1643. Il y a quelques 
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de pure convenance politique, une alliance intime avec 
Cromwell; un usurpateur qui, dans l’opinion des théolo- 
giens, était condamné à la perdition éternelle, souillé qu’il 
était par le triple crime de rébellion, d’hérésie, et de régi- 
cide (1). Enfin, un des derniers actes de cet élève de Riche- 
lieu (2), fut de signer le célèbre traité des Pyrénées, qui 
affaiblissait d’une manière sérieuse les intérêts ecclésias- 
tiques, et portait un grand préjudice à celui qui était encore 
considéré comme le chef de l’Église (3). 

Mais la circonstance la plus remarquable de l’administra- 
tion de Mazarin est cette grande guerre civile appelée la 
Fronde, par laquelle le peuple essaya de porter dans la poli- 
tique l’esprit d’insubordination qui s’était déjà glissé dans la 
littérature et dans la religion. Nous ne pouvons manquer ici 
de remarquer la ressemblance qui existe entre cette lutte et 
celle qui avait lieu en Angleterre à la même époque. Il ne 
serait certainement pas juste de dire que ces deux événe- 


anccdotes curieuses dans Tallemant des Beaux, Historiettes , t. V, pag. 167480, et une 
description de sa mort dans les Mém. de Molteville, t. II, pat,'. 290, d’après lesquels il parait 
qu’il mourut protestant. 

(1) Le pape surtout s’offensa do cette alliance (Ranke, die Pæpste , t. III, pag. 158, 
comparé avec Vaughan, Cromwell, t. I, pag. 343; t. II, pag. 124), et, si on en juge par le 
langage de Clarendon, In parti orthodoxe eu Angleterre en était fort irrité. Clarendon, Hist. 
of the IleMlion , pag. 699, 700. On trouvera quelques remarques sur cette union entre le 
cardinal et le régicide dans Mém. de Retz, 1. 1, pag. 349; Mém. de MonVjlal, 1. 11, pag. 478; 
t. III, pag. 23; Lettres de Patin, t. Il, pag. 183, 302, 426; Marchand, Diet. historique, 
t. II, pag. 56; Mem. of Sir Philip Warwick, pag. 377; Harris, Lines of the Sluarls, 
t. III, pag. 393. 

(2) De Retz ( Mémoires , t. I , pag. 59), qui connaissait Richelieu , appelle Mazarin * son 
disciple, » et, à la page 65, il ajoute ; « Comme il mnrehoit sur les pas du cardinal de Biche* 
lieu, qui avoit achevé de détruire toutes les anciennes maximes de l’État. » Comparez Mém. 
de Mottevüle, t. II, pag. 18, et Mém. delà Rochefoucauld, 1. 1, pag. 444. 

(3) Au sujet de l’affront fait ouvertement au pape par ce traité, voyez Ranke, die Pæpste, 
t. III , pag. 159 : • An dem pyrenæischcn Frieden nahm er anch nicht einmal mehr eincu 
scheinbarcn Antheil ; man vermied es seine Abgeordneten zuzulassen : kaum wurdosciner 
noeb darin gcdarht. « 
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ments étaient la contre-partie l’un de l’autre; mais il n’est 
pas douteux que leur analogie est frappante. Dans les deux 
pays, la guerre civile était la première expression populaire 
de ce qui avait été jusque-là un scepticisme spéculatif, et 
pour ainsi dire littéraire. Dans les deux pays, l’iucrédulilé 
fut suivie par la rébellion , et l’abaissement du clergé pré- 
céda l’humiliation de la couronne; car Richelieu fut pour 
l'Église française cequ’Élisabelh avait été pour l’Église d’An- 
gleterre. Dans les deux pays, on vit alors surgir pour la pre- 
mière fois ce grand produit de la civilisation : une presse 
libre , qui montra sa liberté en répandant ces ouvrages 
innombrables et hardis qui prouvent l’activité du siècle (i). 
Dans les deux pays, la lutte éclata entre le mouvement ré- 
trograde et le progrès, entre ceux qui se cramponnaient à la 
tradition, et ceux qui désiraient ardemment les innovations; 
et, dans les deux pays, la lutte prit la forme extérieure d’une 
guerre entre le roi et le parlement, le roi étant l’organe du 


(!) «La presse jouissait d'une entière liberté pendant les troubles de la Fronde, et le pobiic 
prenait un tel intérêt aux débats politiques, que les pamphlets se débitaient quelquefois 
an nombre de huit et dix mille exemplaires. > Sainte- Aulaire , Hisl. de la Fronde , t. I, 
pag. 299. Tallcmant des Réaux, qui écrivait immédiatement apres la Fronde, dit ( Histo- 
nettes, t. IV, pag. 74) : • Durant la Fronde qu’on imprimoil tout.» Orner Talon, arec l’in- 
dignation naturelle A un magistrat, mentionne qu’en 1649 « toutes sortes de libelles et de 
diffamations se publioient hautement par la ville sans permission du magistrat. » JUém. 
d’Omer Talon, t. Il, pag. 465. Comme preuve de la grande importance de la presse en 
France au milieu du dix-septièmo siècle, voyez JUém. de Lenet, 1. 1, pag. 162; JUém. de 
.Uotteville, t. III, pag. 288, 289; Lettres de Patin, t. I, pag. 432; t. II, pag. 517; Monteil, 
ffisl. des divers Etats, t. VII, pag. !75. En Angleterre, le « Long Parliameot » succéda à 
l’autorité de la • Star-Chamber » (Blackstone, ('.mwiienlaries, L IV, pag. 152); mais la lit* 
torature contemporaine prouve que le pouvoir resta vacant une période considérable. Les 
deux partis s’attaquaient ouvertement dans IA presse, et on assure que, depuis le commen- 
cement de la guerre civile jusqu’à la restauration, de 30,000 A 50,000 pamphlets furent 
publiés. Morgan, Phœnix Brilannieus, 1731, in-4*, pag. 111,557; Cir\y)e, Cromwell, 1. 1, 
pag. 4; Southey, Commonplace Book , 4‘ série, pag. 449. Voyez aussi Bâtes, Account of 
lhelate Troubles, part, i, pag. 78; Bulstrodc, Mcvwirs, pag. 4; Howell ,Lclters, pag. 354; 
Hunt, llist. of JVeivspapcrs , t. I, pag. 45; Clarendon, Uitl. of lhe Itebcllion , pag. 81 ; 
Nicbols, Lit. Anec., t. IV, pag. 86, 109. 
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passé, le parlement étant le représentant du présent. Sans 
faire mention des points de ressemblance moins importants, 
il y en avait un autre d’une grande valeur dans lequel la coïn- 
cidence est complète entre ces deux grands événements. 
C’est que tous les deux furent éminemment séculiers, et 
prirent naissance dans un désir, non pas de propager les 
opinions religieuses, mais d’assurer la liberté civile. J’ai déjà 
remarqué le caractère temporel de la rébellion anglaise, et 
ce caractère doit être évident pour tous ceux qui ont étudié 
l’histoire dans ses sources primitives. En France, uon seu- 
lement nous trouvons le même résultat, mais nous pouvons 
même marquer les phases diverses du progrès. An milieu du 
seizième siècle, et immédiatement après la mort d’Henri III, 
les guerres civiles étaient causées en France par les disputes 
religieuses, et étaient faites avec toute la ferveur d’une croi- 
sade. Au commencement du dix-septième siècle, les hosti- 
lités recommencèrent; mais quoique les efforts du gouver- 
nement fussent dirigés contre les protestants, ce n’était pas 
parce qu’ils étaient hérétiques , mais parce qu’ils étaient 
rebelles : le but était, non de punir une opinion, mais de 
réprimer une faction. Ce fut là la première grande phase de 
l’histoire de la tolérance, et elle fut accomplie, comme nous 
l’avons déjà vu, pendant le règne de Louis XIII. Une fois 
cette génération disparue, les guerres de la Fronde éclatè- 
rent dans le siècle suivant; mais dans ce cas, que l’on peut 
appeler la seconde phase de l'intellect français, le change- 
ment fut encore plus remarquable. Car, dans l’intervalle, les 
principes des grands penseurs sceptiques, depuis Montaigne 
jusqu’à Descartes, avaient porté leurs fruits, et, en se répan- 
dant parmi les classes éclairées, ils avaient influencé, ainsi 
qu’ils le feront toujours, non seulement ceux qui les adop- 
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taient, mais aussi ceux qui les repoussaient. C’est que la 
simple connaissance du fait, que les hommes les plus émi- 
nents ont jeté le doute sur les opinions populaires d’un 
siècle ne peut jamais manquer de troubler dans une certaine 
mesure les convictions même de ceux qui tournent ce doute 
en ridicule (1). Dans ces circonstances, personne n’est en 
sûreté : la foi la plus ferme est exposée à être légèrement 
ébranlée; ceux qui conservent ostensiblement l’apparence de 
l’orthodoxie sont souvent indécis sans avoir la conscience 
de leur indécision; ils ne peuvent résister entièrement à 
l’influence des esprits supérieurs, et ils ne peuvent pas 
éviter toujours un fâcheux soupçon qui leur dit qu’avec 
l’habileté d’un côté, et l’ignorance de l’autre, il est simple- 
ment possible que l’habileté ait raison, et que l’ignorance 
ait tort. 

C’est ce qui arriva en France. Dans ce pays, comme dans 
tous les autres, lorsque les convictions théologiques s’afFai- 
blirent, les animosités théologiques diminuèrent. La religion 
avait été autrefois la cause de la guerre, ainsi que le prétexte 
sous lequel on la continuait. Puisjvint un temps où elle cessa 
d’être la cause; mais le progrès social marche si lentement, 
qu’on trouva encore nécessaire de s’en servir comme de pré- 
texte (2). Enfin vinrent les grands jours de la Fronde, pen- 


(1) Dugald Stewart t. Philos . of the Mind, 1. 1, pag. 357) dit : «Nolhing can be raorejust 
than thc observation of Footenelle, thaï « the number ofjlhose who believe in a system 
already oslablished in the world, dons not, in the !east,add to ils credibilily; but lhatthe 
nnmber of those who doubt of it, bas a lendency to dimiuish il. * Comparez Newman, On 
Development. Lond., 18V5, pag. 31, et la remarque de Hylas dans Berkeley, Works, 
édit. 18V), 1. 1, pag. 151, 152, premier dialogue. 

(2) Comparez Capeügue, Richelieu, 1. 1, pag. 293, avec uu passage remarquable dans les 
Mâtn. (le Rohan, 1. 1, pag. 317, dans lequel Rohan compare les guerres religieuses, dans 
lesquelles il avait élu engagé sous l'administration de Richelieu, avec celles qui avaient eu 
lieu en France avant cette époque. 
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dant laquelle elle ne lui ni la cause ni le prélexte (i), et pen- 
dant laquelle on vit. pour la première fois en France, ub 
rude conllit entre des êtres humains dans des vues humaines; 
une guerre soutenue par des hommes qui ne cherchaient 
pas à imposer leurs opinions, mais à augmenter leurs libertés. 
Et pour rendre ce changement encore plus frappant, le chef 
le plus éminent des insurgés était le cardinal de Retz, un 
homme d’une grande habileté, mais qui était connu pour le 
mépris qu’il portait à sa profession (2), et sur lequel un 
grand historien a dit : a Cet homme singulier est le premier 
évêque en France qui ait fait une guerre civile sans avoir la 
religion pour prétexte (3). » 

Nousavonsdoncvu que pendant lessoixanle et dix anuées 

qui suivirent l’avénement au trône d’IIenri IV, l’intellect 

français se développa d’une manière tout à fait semblable à 

ce qui s’était passé en Angleterre. Nous avons vu que dans 

les deux pays l'esprit, conformément aux conditions natu- 

relies de son développement, commença par douter de ce 
• 

(1) • I/esprit religieux ne s'ôtait mêle en aucune manière aux querelles de la Froude. • 
Capefigue, 1. II , pag. 431. Lenct, qui avait une grande influence sur ce qu’on appelait le 
parti des princes, dit qu’il évitait toujours tonte tentative < pour Taire aboutir notre parti à 
une guerre de religion. » Mè.tn. de Lenet , t. I, pag. 319. Le peuple lui-même disait qu’il 
importait fort peu si un homme mourait protestant ou non, mais < qu’étant mazarin,il fal- 
loit qu’il fût damné. * Lenet, t. (, png. 434. 

(2) Il ne s'en cache pas dans ses mémoires. Il dit (Mémoires, t. I, pag- 111) qu’il avait 

< l'âme peut-être la moius ecclésiastique qai fût dans l’univers. • A la page 13 : < Le chagrin 
que ma profession ne laissoit pas de nourrir toujours dans le fond de mon àiue.» A la page21 .- 

< Je baïssois ma profession plus que jamais. » A la page 48 : • Le clergé, qui donne toujours 
l’exemple de la servitude, la préchoit aux autres sous le litre d’obéissance. » Yoycx aussi la 
remarque de son grand ami Jolyt.Wrn. de Joly, pag. 209, édit. Petitot, 1825) et la descrip- 
tion donnée par Tallemanl des Réaux, qui connaissait bien de Ketx et qui avait voyagé arec 
lui (Historiettes, t. VII, pag. 18-30). On retrouve la même tendance, quoique â un moindre 
degré, dans une conversation qne Charles II, alors en exil, eut avec de Retx et qui est con- 
servée dans Clarendon (//(*{. of the Rébellion, pag. 800), et qui mérite d’être consultée 
comme une preuve du point de vue purement séculier avec lequel de Retx jugeait toujours 
les affaires politiques. 

(3) Siècle de Louis XIV, OX livres de Voltaire, l. XIX, pag. 261. 
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qu’il avait cru si longtemps, et toléra ensuite ce qu'il avait 
si longtemps détesté. Ce n’était certainement pas là une 
combinaison accidentelle ou capricieuse; nous en trouvons 
la preuve, non seulement dans les arguments généraux, et 
dans l’analogie des deux pays, mais aussi dans une autre 
circonstance très intéressante. Cette circonstance est que 
l’ordre des événements, et pour ainsi dire leurs proportions 
relatives, étaient les mêmes, non seulement sous le rappori 
de l’augmentation de la tolérance, mais encore sous le rap- 
port du progrès littéraire et scientifique. Dans les deux pays, 
le progrès des connaissances fut en proportion du déclin de 
l’influence ecclésiastique, bien que les deux pays aient ma- 
nifesté celte proportion à des époques différentes. L’Angle- 
terre avait commencé à rejeter les superstitions un peu plus 
tôt que la France; et, ayant été la première à se mettre en 
campagne, elle fut la première à produire une littérature 
séculière. Quiconque voudra prendre la peine de comparer 
le développement des intellects français et anglais, verra 
que, dans toutes les questions les plus importantes, l’Angle- 
terre fut la première, sinon en mérite, du moins en date. 
En prose, en poésie, et dans toutes les branches de l’excel- 
lence intellectuelle, on trouvera que l’Angleterre a précédé la 
France de près d’une génération, et que, chronologiquement 
parlant, il y eut entre les deux contrées la même proportion 
que celle qui exista entre Bacon et Descartes, fiooker et 
Pascal (1), Shakespeare et Corneille, Massinger et Racine, 
Ben-Jonson et Molière, Harvey et Pecquet. Tous ces hom- 
mes éminents furent à juste titre célèbres dans leur pays; 


(I) Hooker et Pascal peuvent être classés ensemble comme les deux écrivains tbéolngiques 
les plus sublimes, car Bossuet est aussi inférieur A Pascal que Jeremy Taylor est inférieur.! 
Uooker. 
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et il serait peut-être peu gracieux d’établir entre eux une 
comparaison. Mais ce que nous devons observer, c’est que 
parmi ceux qui cultivaient la même branche, l’Anglais le 
plus remarquable a, dans tous les cas, précédé de plusieurs 
années le Français le plus éminent. Celte différence, que 
l’ou retrouve dans toutes les branches principales, est beau- 
coup trop régulière pour qu’on puisse la croire purement 
accidentelle. Et comme de nos jours il y a peu d’Anglais 
assez présomptueux pour supposer que leur pays a une supé- 
riorité naturelle et native sur les Français, il est évident 
qu’il doit y avoir quelque particularité marquée dans laquelle 
les deux nations différaient, et qui a produit cette différence, 
non pas dans leurs connaissances, mais dans la période à 
laquelle leurs connaissances se sont manifestées. La décou- 
verte de cette particularité ne demande pas une grande pé- 
nétration. En effet, quoique les Français aient été plus lents 
que les Anglais, une fois que le développement commeuça 
réellement, les antécédents de son succès furent précisément 
les mêmes chez les deux peuples. Il est donc évident, d’après 
les principes les plus ordiuaires du raisonnement inductif, 
que le retard dans le développement a du être causé par le 
retard dans l’antécédent. Il est évident que les Français sa- 
vaient moins parce qu’ils croyaient davantage (1). Il est évi- 
dent que leur progrès fut arrêté par l’influence de ces senti- 
ments qui sont funestes au savoir, parce que, considérant 
l’antiquité comme le seul réceptacle de la sagesse, ils dégra- 


da U» îles hommes les plus remarquables qu’ils aient jamais jHissédès remarque ce rap- 
port qu'il exprime réciproquement, mais avec autant de vérité : < Moins on sait, moins on 

doute; moins on a découvert, moins on voit ce qui reste 1 découvrir Quand les 

hommes sont ignoraos, il cal aise de tout savoir. > ftiarunrs en Sorbonne, (JBuvres de 
Turgul, t. Il, pag. G5, 70. 
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dent le présent afin de pouvoir exagérer le passé : senti- 
ments qui détruisent l’avenir de l’homme, étouffent son 
esp#ir, découragent sa curiosité, glacent son énergie, 
affaiblissent son jugement, et qui, sous le prétexte d'humi- 
lier l’orgueil de sa raison, cherchent à le rejeter dans 
ces ténèbres épaisses dont sa raison seule a pu le faire 
sortir. 

Cette analogie entre la France et l’Angleterre est vraiment 
très frappante, et, eu tant que nous avons pu l’examiner 
jnsqu’ici, elle semble complète sous tous les rapports. Four 
résumer en quelques mots ces points de ressemblance, on 
peut dire que les deux pays ont suivi le même ordre de déve- 
loppement dans leur scepticisme, dans leur littérature, dans 
leurs sciences et dans leur tolérance. Dans les deux pays 
éclata une guerre civile, à la même époque, pour le même 
objet, et sous beaucoup de rapports, dans les mêmes circon- 
stances. Dans les deux pays, les insurgés, d’abord triom- 
phants, furent ensuite vaincus, et une fois la rébellion 
écrasée, les gouvernements des deux nations furent complè- 
tement rétablis presque au même moment : en 1GG0, par 
Charles II, en 1GG1 par Louis XIV (1). Mais la ressemblance 
n’alla pas plus loin. Là commença une divergence marquée 
entre les deux pays (2), qui continua à augmenter pendant 
plus d’un siècle, et se termina eu Angleterre par la consoli- 


(I) Mazariu, jusqu'à sa mort en 1661, exerça une complète autorité sur Lunis. Voyoi 
Siècle de Louis XIV, dans OHuvrcs de Voltaire, t. XIX, pag. 318, 319; Lavallée, Hist. 
des Français, 1 . 111, pag. 195. Et comme dit Monlglat (Mémoires, t. 111, pag. 111) : « On 
doitappoler ce temps-là le commencement du règne de Louis XIV.» La manière pompeuse 
avec laquelle le roi prit le gouvernement aussitôt après la mort de Mazariu est rapportée par 
Urienne, qui était présent. Mèm. de Bricnne , t. II, pag. 154-158. 

(4) Je veux dire que la divergence devint alors évidente pour tous les observateurs, mais 
l'origine de la divergence remonte à une époque beaucoup plus reculée, comme uons le 
verrons dan» le chapitre suivant. 
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dation de la prospérité nationale, en France par la révolu- 
tion la plus sanguinaire, la plus complète, et la plus des- 
tructive que le monde ait jamais vue. Cette différence e*tre 
les destinées de nations aussi grandes et aussi civilisées est 
si remarquable, qu’il faut en connaître les causes pour com- 
prendre l’histoire de l’Europe; et celte connaissance jettera 
une vive lumière sur d’autres événements. De plus, cette 
investigation aura, indépendamment de son intérêt scienti- 
fique, une grande valeur pratique. Elle montrera, ce que les 
hommes ue semblent avoir commencé à comprendre que 
récemment, c’est à dire que, dans la politique, comme on 
n’a pas encore découvert de principes certains, les premières 
conditions du succès sont la transaction, l’échange, l’à-pro- 
pos, et la concession. Elle montrera l’impuissance complète 
des gouvernants même des plus habiles, lorsqu’ils essaient 
de traiter les circonstances nouvelles d’après les anciennes 
maximes. Elle montrera le rapport intime qui existe entre 
le savoir et la liberté, entre une civilisation qui progresse 
et une démocratie qui marche en avant. Elle montrera qu’une 
nation progressive demande une politique progressive; que 
l’innovation est, dans certaines limites, la seule base qui 
puisse inspirer confiance; qu’aucune institution ne peut 
résister au (lux et aux mouvements de la société, à moins 
qu’elle ne répare son édifice, et qu’elle n’en élargisse l’entrée; 
et que, même à un point de vue matériel, aucune contrée ne 
peut conserver longtemps la prospérité et la sécurité, si son 

t 

peuple n’étend pas peu h peu son influence, n’augmente pas 
ses privilèges et ne s’incorpore pas, pour ainsi dire, dans les 
fonctions de l’État. 

La tranquillité de l’Angleterre et son exemption de toute 
guerre civile, doivent être attribuées à la connaissance de 
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ces grandes vérités (1), dont l'oubli a jeté d’autres nations 
dans les plus terribles calamités. Il est donc intéressant de 
constater comment il se fit que les deux nations que nous 
venons de comparer aient adopté, relativement à ces vérités, 
des vues diamétralement opposées, quoique leurs opinions 
aient été tout à fait semblables sur d’autres sujets, comme 
nous l’avons déjà vu. Ou bien, pour énoncer la question en 
d’autres termes, nous avons à rechercher comment il s’est 
fait que les Français, après avoir suivi exactement la même 
marche que les Anglais, relativement à leurs connaissances, 
à leur scepticisme, et à leur tolérance, se soient arrêtés 
court dans leur politique; comment il s’est fait que leurs 
esprits, qui avaient accompli de si grandes choses, aient été 
cependant si peu préparés pour la liberté, qu'ils soient 
tombés, malgré les efforts héroïques de la Fronde, sous le 
despotisme de Louis XIV, sans même essayer de montrer la 
moindre résistance; et qu’enfin, devenus esclaves, corps et 
âme, il aient été fiers d’une condition sociale que l’Anglais 
le plus vil aurait repoussée avec mépris comme un intolérable 
servage. 

Il faut rechercher la cause de cette différence dans l’exis- 
tence de cet esprit de protection qui est si dangereux et 
pourtant si plausible, qu’il forme l’obstacle le plus sérieux 
contre lequel le progrès de la civilisation ait à lutter. Cet 
esprit, qu’on peut vraiment appeler l’esprit du mal, a toujours 
été bien plus fort en France qu’en Angleterre. En réalité, il 


(1) C’est à dire leur connaissance pratique; en théorie elles sont encore niées par un 
Krand nombre d’hommes politiques qni aident cependant à les mettro en action, espérant 
toujours que chaque innovation sera la dernière et entraînant le peuple à la reforme sous 
le prétexte que chaque chanKcment le ramène vers l’esprit de l’ancienne constitution 
anglaise 
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continue, même de nos jours, à produire parmi les Français 
les résultats les plus pernicieux. Je prouverai ci-après qu'il 
se relie intimement à cet amour de la centralisation qui se 
montre dans le mécanisme de leur gouvernement, et dans 
l’esprit de leur littérature. C’est cette disposition qui entraîne 
leurs gouvernants à maintenir des restrictions qui depuis 
longtemps dérangent leur commerce, et à conserver les 
monopoles qu’un système plus libre est arrivé à détruire 
complètement en Angleterre. C’est elle aussi qui les amène 
à intervenir dans le rapport naturel entre les producteurs et 
les consommateurs; à forcer l’établissement de manufactures 
qui sanscela ne s’élèveraient jamais, et qui pour cette raison, 
ne sont pas nécessaires; à entraver la marche ordinaire de 
l’industrie, et sous prétexte de protéger leurs classes ou- 
vrières, à diminuer le produit du travail, en le détournant 
des voies profitables dans lesquelles ses propres instincts le 
poussent toujours à s’engager. 

Lorsque le principe protecteur intervient dans le com- 
merce, ce sont là ses résultats inévitables. Lorsqu’il inter- 
vient dans la politique, il donne naissance à ce qu’on appelle 
un gouvernement paternel, dans lequel le pouvoir suprême 
est donné au souverain ou à quelques classes privilégiées. 
Lorsqu’il est introduit dans le domaine de la théologie, il a 
pour résultat de former une Église puissante et un clergé 
nombreux dont les membres sont considérés comme les 
gardiens obligés de la religion, et vis-à-vis desquels toute 
opposition devient une insulte à la morale publique. Ce 
sont là les signes auxquels on peut reconnaître la protec- 
tion ; et depuis une époque très reculée, ces signes ont été 
bien plus évidents en France qu’en Angleterre. Sans avoir 
la prétention de découvrir leur origine exacte, j’essaierai 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


303 


dans le chapitre suivant de suivre leurs traces, eu remon- 
tant jusqu'à une époque assez reculée pour expliquer quel- 
ques-unes des contradictions qui existaient, sous ce rapport, 
entre les deux contrées. 


CHAPITRE IX 


Histoire de l’esprit protecteur; comparaison de cet esprit en Franco 

et en Angleterre. 


Vers la fin du cinquième siècle, la chute de Pempire 
romain fut suivie, comme chacun le sait, d’une longue 
période d’ignorance et de crimes, pendant laquelle les meil- 
leurs esprits se plongèrent dans les plus grossières supersti- 
tions. Pendant ces longs siècles, que l’on appelle avec raison 
les siècles de ténèbres, le clergé fut tout-puissant. Il dirigeait 
la conscience des souverains les plus despotes. Il semblait 
qu’il ne fût composé que d’hommes d’un savoir immense, 
parce qu’eux seuls savaient lire et écrire, qu’eux seuls se 
trouvaient les dépositaires de ces conceptions oiseuses qui 
étaient alors toute la science en Europe, et parce qu’eux 
seuls avaient la garde de ces légendes des saints et des vies 
des pères de l’Église, d’où, croyait-on, devaient découler les 
enseignements de la sagesse divine. 

Tel fut l’abaissement de l’intelligence en Europe pendant 
un espace d’environ cinq cents ans, que la crédulité des 
hommes dépassa tout ce qui pouvait servir de point de 
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comparaison dans les annales de Tignorance. Cependant 
la raison humaine, cette divine étincelle que la société la 
plus corrompue ne parvint pas à éteindre, répandit de nou- 
veau sa lumière, et ses rayonnements dispersèrent bientôt 
les brouillards qui l’avaient obscurcie. Diverses circonstances 
qu’il serait trop long d’énumérer ici amenèrent ce même 
résultat à différentes époques, dans plusieurs pays ; mais, 
en général, c’est dans le dixième et le onzième siècle qu’il 
peut être signalé ; et quand vint le douzième siècle, toutes 
les nations qui, de nos jours, se disent civilisées, avaient vu 
poindre la lumière. 

C’est à ce moment que se dessine la première graude 
divergence entre les nations européennes. Jusque-là la 
superstition était si grande, si universelle, qu’il serait sans 
intérêt d’en déterminer les degrés pour chaque pays. Elles 
étaient tombées si bas que, durant la première période, 
l’autorité du clergé fut, sous beaucoup de rapports, un avan- 
tage. Ce fut une barrière entre les peuples et leurs gouver- 
nants. Le clergé, à lui seul, constituait celte classe intelli- 
gente que ses aspirations poussent vers la science. Mais 
quand le grand mouvement se fit, quand la raison humaine 
commença à se révolter, la position du clergé changea tout 
à coup. 11 avait protégé le raisonnement tant qu’il lui avait 
été favorable (1); tant qu’il avait été le gardien de la science, 
il s’était montré ardent à la servir; mais dès qu’elle passait 
en d’autres mains, aux mains des laïques, elle devenait dan- 
gereuse; il fallait la réduire à de certaines proportions, et 
l’on vit se généraliser les inquisitions, les emprisonnements. 


<t) « Toute influence qu'on accordait à la science ne pouvait dans les premiers temps 
qo’étre favorable au clergé. » Meyer, hulil.judic., 1. 1, pag. 498. 
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les tortures, les bûchers et tout cet attirail d’inventions aux- 
quelles l’Église eut recours, mais inutilement, pour arrêter 
le flot qui la menaçait (i). De ce moment date la lutte in- 
cessante entre les deux grands partis : les partisans du libre 
examen et les partisans de la foi aveugle ; lutte toujours la 
même au fond, quel que soit le masque qu’elle prenne, quoi 
quelle fasse pour se dissimuler, lutte qui représente les in- 
térêts opposés de la raison et de la foi, du scepticisme et de 
la crédulité, du progrès et de la réaction, de ceux qui 
espèrent dans l’avenir et de ceux qui se rattachent au passé. 

C’est donc là le grand point de départ de la civilisation 
moderne. Du moment que la raison a cherché, quoique ti- 
midement, à alïirmer sa suprématie, les progrès d’un peuple 
ont dépendu de son obéissance aux lois qu’elle lui dictait, 
et du succès avec lequel il leur soumettait toutes ses actions. 
Aussi, pour bien comprendre la divergence originelle entre 
la France et l’Angleterre, il nous la faut chercher dans les 
circonstances où l’on a constaté clairement ce fait que l’on 
a appelé la grande révolte de l’intelligence. 


0) Dè» le commencement du dix-septieme siècle, le clergé réprima syslématiqaernont 
toute recherche indépendante en' punissant tout hommo qui s’essayait à penser par lui- 
mêmc. Comparer Sismondi, Hist. des français, t. IV, pag 145, 146; Neander, Hist. of 
the Chnrch, t. VI, 365,366; Prescott, Hist. of Ferdinand and isabella, 1. 1, pag. <61, 
note. A vaut celte époque, comme le fait observer Sismondi avec tant de raison, une pareille 
politique n était pas nécessaire. « Pendant plusieurs siècles, l'Église n'avait été troublée par 
aucune hérésie; l’ignorance était trop complété, la soumission trop servile, la foi trop 
aveugle pour que les questions qui avaient si longtemps exercé la subtilité des Grecs fussent 
seulement comprises par les Latins. > Avec les progrès de la science, l’opposition entra 
l’examen et la loi devint plus sensible; l’Église redoubla d’efforts, et, a la lin du douxiéme 
siècle, les papes en appelèrent pour la première fois au pouvoir séculier pour punir les héré- 
tiques, et la plus ancienne constitution, tlnquisiloribns bærelicæpravilatis,» est d’Alexan- 
dre IV. Meyer, Instit.judic., t. Il, pag. 554,556. Voyez aussi sur ce mouvement, Lloreute, 
Hist. de l’inquisition, t. l.pag. 4i5; t. IV, pag. 184. en 1Ü2, nn synode assemblé à Oxford 
fit brûler vil nn apostat, et «this, » dit Ltngard (.Hist. of England, t. Il, pag. 148), « is the 
first instance of capital punishmenl in Eugland on the ground of religion. • Comparez Dioÿ. 
Lrit. lit., t. II, pag. 444. 
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Si, maintenant, pour aller plus au fond des choses, nous 
étudions l’histoire de l’Europe, nous trouvons que, précisé- 
ment à celte époque, s'éleva le système féodal (1), vaste plan 
politique qui, tout grossier et imparfait qu’il fût, répondait 
à plusieurs des besoins du peuple ignorant au milieu duquel 
il surgit. La coïncidence entre la naissance de ce système et 
le déclin de l’esprit ecclésiastique est évidente ; car le sys- 
tème féodal était le premier grand ensemble séculier qui 
apparaissait en Europe depuis la création de la loi civile ; 
c’était le premier effort intelligent dans un espace de quatre 
cents ans, pour organiser la société conformément aux be- 
soins temporels, et non aux exigences spirituelles, la base de 
tout l’édifice étant simplement la possession de la terre, la 
prestation de certains services militaires et le paiement de 
certaines redevances (2). 

C’était là sans doute un grand pas dans la civilisation 
européenne, parce qu’il offrait le premier exemple d’uue 
politique large dans laquelle il n’était point assigné de place 
au spirituel proprement dit (3). De là vient celte lutte entre 


(1) Sir F. PaJgrave (En ylish CommonuralUt , t. II, pat. ccvi) dil : « Il is geoerally 
admitted by the best authorilies that from about the elevonth century bénéfices acquirnd 
tbe name of fiefs or fonds. » Et Hobortson (State of Euro))C, note rut, Works, pag. 393) 
«oppose que le mot feudum ne sc trouve pas avant 1018. Mais selon M. Guizot (Civilisa- 
tion en France , l. III, pag. 238), « il apparaît pour la première fois dans uoo charte de 
Charles le Gros en 881. » C’est là une question plus curienso qu'importante. Quelle que soit 
l’origine du mot, il est certain que la chose n'a pas existé et n’a pu exister avant le douzième 
siècle, tant la désorganisation de la société rendait impossible une institution aussi coerci- 
tive. M. Guizot, dans un autro ouvrage (Essais sur l’histoire de France, pag. 239), dit 
fort bien : • Au dixième siècle seulement les rapports et les pouvoirs sociaux acquirent 
quelque fixité ( voyez aussi la Civilisation en Europe, pag. 90). 

(2) • La terre est tout dans ce système Le système féodal est comme uno religion 

de ta terre. » Origines du droit (OEuvres de Michelet, t. Il, pag. 302). « Le caractère do 
la féodalité c’était la prédominance de la rAalilé sur la personnalité , de la terre sur 
l’homme. > Eiscbbac h. Elude du droit, pag. 256. 

(3) Avec les institution* sociales et politiques du qnatneme au dixième siècle, le clergé 
était si bien nnc classe a part qn’il était libéré des t burdens of the stalo. » Il pouvait u'en- 
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la féodalité et l’Église qu’ont observée plusieurs écrivains, 
mais dont il faut s’étonner que l’origine n'ait point été étu- 
diée. Remarquons avant tout que l’esprit protecteur, loin 
d’avoir été détruit par l’établissement du système féodal, 
n’en fut pas même affaibli ; il prit seulement une autre 
forme. Au lieu d’être spirituel, il devient temporel; au lieu 
de tourner les regards vers l’Église, l’homme les tourne vers 
la noblesse; car la conséquence de ce grand mouvement, ou 
plutôt ce qui constitue ce mouvement même, ce fut l’orga- 
nisation des grands propriétaires de terre en une aristocra- 
tie héréditaire (1). Nous trouvons au dixième siècle les 
premiers surnoms (2). Au onzième siècle, la plupart des 
grandes charges de l’État étaient devenues héréditaires dans 
les premières familles (3). Au douzième siècle, on invente 

I 

trurdans le service militaire que s’il In trouvait bon. Voyez Neandcr, llisl. of llie Church, 
t. III, pag. 195; t. V, pag. 133, 140, et Pctrie, Ecclcsiast. Archit., pag. 382. Mais sous le 
système féodal il perdit cette immunité, et pour le service militaire toutes les classes n'en 
firent plus qu'une. < Afler tbc fcudal polily breame cslablished me do nol find tliat ther» 
was any dispensation (or ccclesiaslical fiefs, t Hallam, Supplémentai N'oies, pag. 120. Pour 
plus de preuves de la perte des vieux privilèges, comparez Groose, Militanj Anliquities , 
t. |, pag. 5. 64; Meyer, Inslit.jvdic., t. I, pag. 257 ; Turner, llisl. of England, t. IV, 
pag. 462, et Mably, Observations, 1. 1, pag. 434, 435 ; de sorte que, comme le dit cet écrivain 
< pag. 215), < chaque seigneur laïc avait gagné personnellement à la révolution qui forma le 
gouvernement féodal. Mais les évêques et les abbés, en devenant souverains dans leurs 
terres, perdirent au contraire beaucoup de leur pouvoir et de leur dignité. » 

(1) C’est assez lard dans le neuvième siècle que la possession des terres devient hérédi- 
taire. Cette grande révolution fut communiquée à la France dans un capitulaire de Charles 
le Chauve en 877. Voyez Allen, On the l*rerogalive , pag. 210; Spencc, Origin of lhe 
laws of Europe , pag. 282,305. Meyer, Inslit.judic-, t. I, pag. 206. 

(2) Les surnoms parurent d'abord au dixièmo siècle. Ce fait est confirmé par les meilleures 
autorités. Voyez Sismondi, Hisl.des Français t. III, pag. 432,455; Hallam, Middle Ages, 
1. 1, pag. 138; Monteil , llisl. des divers Étals , t. III, pag. 268; Pelrie, Ecclesiasl. Archit., 
pag. 277, 342. Koch ( Tableau des révolutions, l. 1, pag. 138) dit à tort : « C’est pareille- 
ment aux croisades que l'Europe doit l’usage des surnoms de famille. • Deux erreurs quant A 
la date et à la cause, l’introduction des surnoms devant être attribuée à un grand mouve- 
ment social et ne pouvant letrc A un événement particulier. 

(3) Four l'enchaînement des faits du neuvième au douzième siècle, consultez Hallam, 
Supplémentai Noies, pag. 97, 98 ; Dalrymple, llisl. of Feudal pruperly, pag. 21 ; Klim- 
rath, Hisi. du droit, t. I,pag. 74. 
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les armoiries ainsi que les devises héraldiques, et ce moyen 
d’entretenir la vanité des nobles est régardé par leurs des- 
cendants comme la preuve de celte supériorité de naissance 
à laquelle, pendant des siècles, toute autre supériorité fut 
contrainte de rendre hommage (1). 

Tel fut le mouvement de l’aristocratie européenne dans le 
sens ordinaire du mot. Son pouvoir consolidé fit succéder 
dans l’organisation de la société la féodalité à l’Église (2J; la 
noblesse, en devenant héréditaire, empiéta peu à peu sur le 
gouvernement et sur les fonctions générales de l’autorité 
représentée par le clergé, qui, par opposition, maintint dès 
ce moment, haut et ferme, le principe du célibat (3). II faut 
donc reconnaître que, pour étudier l’origine de l’esprit pro- 
tecteur dans les temps modernes, il est nécessaire de re- 
monter à l’origine du pouvoir aristocratique : car ce pouvoir 
n’était que l’exposant, et, pour ainsi dire, le manteau sous 
lequel grandissait cet esprit. A ces faits, vint se joindre, 
comme nous le verrons plus tard, la grande révolte religieuse 
du seizième siècle, qui ne dut son succès qu’à la faiblesse 
du principe protecteur qui lui était opposé. Mais c’est là un 

»l) Pour l'origine des armoiries qne l’on ne peut faire remonter au delà du douzième siècle, 
voyez Hallam, Middie Ages, t. 1, pag. 138, 139: Ledwich, Antiguities of Irelarui , 
pag. 231,232; Origines du droit, OEuvres de .Vichelet, t. II, pag. 382. 

(2i Car, comme le dit Lerminier ( Philos . du droit , t. I, pag. 17), • la loi féodale n’est 
autre chose qne la terre élevée à la souveraineté. » Sur le déclin de l'Église par suite do 
l'accroissement de l’esprit féodal et séculier, voyez Sismondi, Hist. des Français, t. III, 
pag. 440; t. IV, pag. 88. Un fait peut être mentionné dans notre pays à l’appui des premiers 
empiétements des laïques, à savoir qu’avant le douzième siècle on ne trouve point la preuve 
que le grand sceau ait jamais été confié en Angleterre : « To lhe keeping of a Laymau. » 
Campbell, Chancellors, t. 1,'pag. 61. 

<3) Le célibat, à cause de ses tendances ascétiques, fut défendu et dans plusieurs pays 
soutenu à une époque très reculée, mais le premier grand mouvement en sa faveur et qui fut 
décisif eut lieu vers le milieu du onzième siècle. C'était auparavant une doctrine spéculative 
que l’on oubliait constamment d’observer. Voyez Neander, Hist. of (lie Chnrch , t. VI, 
pag. 52,61,62,72,93,94, note: t. VII, pag. 127,131 : Mosheim, Ercles. Hist.,l.\, pag. 218,249; 
F.cclestou, Englith Anrig., pag. 95. 
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point que nous nous réservons de traiter plus tard. Pour le 
moment, nous allons essayer de remonter aux causes qui 
donnèrent à l’aristocratie plus de pouvoir en France qu’en 
Angleterre, aux Français l’habitude d’une obéissance plus 
stricte et plus constante, et qui firent pénétrer chez eux 
l’esprit de vénération à un degré qu’il n’atteignit jamais dans 
notre pays. 

Au milieu du onzième siècle, et tandis que l’aristocratie 
était en pleine formation, nous voyons l’Angleterre conquise 
par le duc de Normandie et celui-ci y introduire la politique 
de son pays (1), mais en la modifiant selon les exigences de 
sa nouvelle position. Le général d’une armée conquérante, 
composée en partie de mercenaires (2), pouvait sur une terre 
étrangère se soustraire à ces usages féodaux qui étaient 
adoptés en France. Les grands seigneurs normands, jetés 
comme étrangers au milieu d’une population hostile, accep- 
taient de la couronne les biens quelle leur conférait aux 
conditions qu’il lui plaisait d’imposer pour leur propre sécu- 
rité; et Guillaume ne se fit pas faute d’exploiter ce bon 
vouloir, car en accordant des baronies à des conditions 
favorables à la couronne, il retirait aux barons (5) le pouvoir 


(!) Où fille (lotissait tout particuliérement. « La féodalité fut organisée en Normandie 
pins fortement et pins systématiquement que partout ailleurs en Fraoce. * Klimrath, Tra- 
vaux sur T hist, du droit, 1. 1, pag. 130. Plus tard la « coutume de Normandie » ne se 
retrouve plus que dans le vieux « grand coutumier. • Klimrath, t. II, pag. 160. Pour la 
ténacité particulière que les Normands mettaient i s’y rattacher, voyez Lettres d'Ague *• 
seau , t. II, pag. 225, 226 : « Accoutumés à respecter leur coutume comme l’Évangile. » 

(ï) Mill, Hisl. of Chivalry, t. I , pag. 387; Turner, Hist. of Englami, t. II, pag. 3ti0| 
t. IV, pag "6. Ses successeurs immédiats se servirent aussi de troupes mercenaires, Groose, 
Military Antiq., 1. 1, pag. 55. 

(3) Pour la valeur du mot « baron, • comparez Klimrath, Hist. du droit, t. U, pag. 40, 
avec Meyer, Instit.judic., 1. 1, pag. 1(6. M. Gnizot dit, ce qui semble le plus probable : 
« Il est probable qne ce nom fut commun originairement à tous les vassaux immédiats de la 
couronne liés au roi per servitium mililare, par le service de chevalier. » Essais, 
pag. 26'. 
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qu’ils exerçaient en France et que, sans ces conditions nou- 
velles, ils auraient exercé aussi en Angleterre. La consé- 
quence de cette politique fut de soumettre nos nobles les 
plus puissants au pouvoir de la loi, ou tout au moins à l’au- 
torité du roi (1). Guillaume étendit ce principe si loin que, 
peu de temps avant sa mort, il obligea tous les possesseurs 
de terre à venir lui rendre foi et hommage, passant ainsi 
par dessus cette particularité de la féodalité qui donnait à 
chaque vassal le droit de ne dépendre que de son propre sei- 
gneur (2). 

Toute autre était la loi française. En France, les grands 
nobles possédaient leurs terres, non à titre de dons, mais à 
titre de prescription (5). Leurs droits revêtaient ainsi un 
caractère d’antiquité, et, opposés à la faiblesse de la cou- 
ronne, ils les mettaient à même d’exercer sur leurs terres 
tous les droits de souverains indépendants (4). Jusque sous 
Philippe-Auguste (5), alors que ces droits reçurent leur pre- 
mière grave atteinte, et longtemps encore après lui, ils 
jouirent d’un pouvoir inconnu en Angleterre. Ainsi, pour 


(l) Meyer, In&lil. judie. , l. I, pag. 242; Turner, Hist. uf England , t. Iil,pag. 220. 
Henri II suivit la même politique. Il réduisit les nobles et détruisit les châteaux des barons. 
Turner, l. IV, pag. 223. Comparez Lingard, t. i, pai-’- ai S, 371. 

(■>) • Deiode cœpit homagia homioum lolius Angine, et juramenlum tidelitatis cujus- 
cumque esseol feodi vel- tenementi. » Malthmi Westmonasl. , Flores Hisioriarun , 
t. II, pag. 9. 

(3) Voyez d'excellentes observations sur cette différence entre la nob'esse française et la 
noblesse anglais» dans Hallain, M Ages , t. II , pag. 99, KJO. Mably ( Observations , 
1. 1, |»ag. 60 ) dit : • En effet on négligea snr la lin de la première race de conserver les titres 
primordiaux de ses possessions. » i'our la v ieille coutume de France quant à la prescription, 
voyez Giraud, Précis de l'ancien droit, pag. 79,90. 

(4) Mably, Obsei'vations snr l'hisl. de France, 1. 1, pag. 70, 162, 178. 

(3) Sur la politique de Phiiippe-Augusle envers les nobles, voyez Mably, Observations, 
1. 1, pag. 246; Lerniimer, Philosophie du droit , t. I, pag. 265; Boulainvilliers, llist. de 
l'ancien gouverne ment , t. III, pag. 147-130; Guizot, Civilisation en France, t. IV. 
pag. 134, 133 ; Courson, Hisl. des peuples bretons. Pans, 1846, t. Il, pag. 350. 
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n'en donner que deux exemples, le droit de battre monnaie, 
qui a toujours été considéré comme l’un des attributs de la 
souveraineté, ne fut jamais accordé en Angleterre, même 
aux plus hauts et puissants barons (1), tandis qu’en France 
ce droit était exercé par un grand nombre de nobles en 
dehors de la couronne, et il ne fut pas retiré avant le sei- 
zième siècle (2). Il en est de même de ce qu’on a appelé le 
droit de guerre privée, en vertu duquel les nobles pouvaient 
se faire la guerre entre eux et troubler ainsi la paix du pays, 
pour se venger de leurs ennemis personnels. En Angleterre, 
l'aristocratie ne fut jamais assez forte pour que ce droit ne 
lui fût pas contesté (5), quoique dans la pratique elle se 
l’arrogeât quelquefois. En France, le droit de guerre lit 
partie de la loi établie ; il fut inscrit dans les textes des 
livres de la féodalité, et il est positivement reconnu par 
Louis IX et Philippe le Bel, deux rois d’un caractère éner- 
gique, qui firent l’impossible pour restreindre l’autorité 
toute-puissante des nobles (4). 

De cette différence entre le pouvoir aristocratique en 
France et en Angleterre découlent plusieurs conséquences 
de la plus grande importance. Trop faibles pour lutter contre 

(1) • No subjecls cvor enjoyed Iho right of coining silver 10 England wilhout thc royal 
stamp and superintendeucc ; a remarquable proof of the reslrainl in which thc feudal 
aristocracy was always hcld in the country. » Hallam, JUiddle Age s, 1. 1, pag. 154. 

( i ) Brougliain, Polit. Philos., 1849, 1. 1, pag. 4-46. Consultez encore sur le droit de battre 
monnaie, Mably, dans scs Observations, t. 1, pag. 424; l. II, pag. 296 , 297, et Turner, 
JVonnuruly, t. II, pag. 261. 

(3) Hallam, Supplément ut Mo les, pag. 304, 31X5. 

(4) (Saint Louis consacra le droit de guerre Philippe le Bel, qui voulut l'abolir, 

finit par le rétablir. » Montlosier, Monarchie française , t. 1, pag. 127, 202. Voyez aussi 
pag. 434, 435, et t. IF, pag. 435, 436. Mably, dans ses Observation» (t. II, pag. 338>, men- 
tiouue les « lettres patentes de Philippe de Valois du 8 février 1330 pour permettre dans le 
duché d’Aquitaine les gucm'es privées,» et il ajoute : « Le 9 avril 1353, le roi Jean renou- 
velle l’ordonnance de saint Louis, nommée la quarantaine du roi, touchant les guerres 
privées. » 
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la couronne, les nobles de notre pays se virent obligés, pour 
leur défense personnelle, de faire alliance avec le peuple (1). 
Un siècle environ après la conquête, les Normands et les 
Saxons se confondirent, et les deux partis réunis se trouvè- 
rent en force pour maintenir leurs droits contre le roi (2). 
La Magna Charta que Jean fut forcé d'octroyer renfermait 
des concessions à l’aristocratie, mais les articles les plus 
importants étaient ceux qui stipulaient en faveur de « toutes 
les classes d’hommes libres (3). » Moins d’un demi-siècle 
plus tard, de nouvelles contestations éclataient; les barons 
s’associaient de nouveau avec le peuple, et cette association 
hétérogène avait les mêmes résultats : l’extension des privi- 
lèges accordés au peuple. C’est ainsi que lorsque le comte 
Leicesler se mit en rébellion ouverte contre Henri III, il 
trouva son parti trop faible pour résister à la couronne et 
fut forcé de se retourner vers le peuple (4), et c’est à lui que 

(1) Sir Francis Palgrave, dans son liise and Progrras of tlie Englisl i Commonweullh 
(t. I. pag. 31-55), a essayé d'examiner les résultats produits par la conquête des Normands, 
mais il oublie de signaler ce fait, le plus important de tous. 

(2) Sur cette union politique des barons normands et des citoyens saxons, dont la pre- 

mière indication se trouve vers la lin do douzième siècle, comparez Campbell, Clianoellors, 
t. I, pag. 113, avec Brougham, Polit. Philos., t. 1, pag. 339; t. III, pag. 222. A côté de 
cette question générale sur l'amalgame des races, nous avons trois espèces de preuves 
incontestables : 1* Vers la lin du douzième siècle, un nouveau langage se forma du méiango 
du normand .avec le saxon, et la littérature anglaise, à proprement parler, date du commen- 
cement du treiziéme siècle. Comparez Madden, Préface tn Layomon, 1847, t. I,pag.xx,xxi, 
avec Turner, Hist. of Enÿlanu , t. VIII, pag. 214, 217, 43G, 437 ; 2* nous avons l’opinion 
formelle d'un écrivain du règne de Henri II, qui dit : * Sic permixlæ sunl nationos ut vix 
discerni possit hodie, de Jiberis loquor, qnis Anglicus, quis Normannus sit généré. > Note 
dan? liallam, Middle Ayes, 1. 11, pag. 1U6;3‘’ avant que le treiziéme siècle fût termine, les 
différences dans le costume qui survivent dans l’état de société à bien d'autres différences 
ne s’observaient plus et les particularités distinctives entre le Normand et le Saxon avaient 
disparu. Voyez SlruU, View of lhe Dress and Ilalnls of (lie peuple of Enyland, t. Il, 
pa| Mit. Planché, 1842, in- 4*. 


( Au equal distribution of civil rights to ail classes of freerr.cn forms tbe peculiar 
beanty of thu charter. » Hallain, Midtlle Ages, t. II, pag. 1US. Ce point est très développe 
dans l'un des grands discours de lord Chathnm. Part, llist., t. XVI, pag. 062. 

(4) Comparez Mejer, Inslit.judic., t. II, pag. 39, avec Lingard, E ngtand, l. VI, pag. 92. 
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nos chambres des communes doivent leur origine, car c’est 
lui qui, en 12f>4, donna le premier l’exemple d’en appeler 
par proclamation aux villes et aux bourgs , conviant ainsi 
citoyens et bourgeois à prendre place dans un parle- 
ment composé exclusivement jusque-là de prêtres et de 
nobles (1). 

L'aristocratie fut donc forcée, par suite de sa propre 
faiblesse, de s’appuyer sur le peuple (2), et il s’ensuivit 
que le peuple prit ce ton d’indépendance et de façons hau- 
taines qui sont la conséquence plutôt que la cause de nos 
instituions civiles et politiques. C’est à ces faits, et non à 
des particularités de race plus ou moins ingénieuses que 
nous devons cet esprit audacieux et persévérant que l’on a 
remarqué depuis longtemps chez les habitants de notre île. 


(.1) « Ho to lie honoured as the Tournier of a rcprcseulativo-syslem of governnient in 
this eonntry. » Campbell, Chie f J 11 . 1 l ires , t. I, pag. 61. Quelques écrivains (royez par 
exemple Dalrymplc, Hist. of feudal Projx'rty , pag. 332) supposent que les bourgeois 
furent convoqués sous le règne de Henri 111, mais non seulement rien ne vient à l'appui do 
cette assertion, mais elle est en elle-même tout à fait improbable; car à une époque inté- 
rieure, les citoyens, quoiqu’ils grandissent rapidement en importance, comptaient à peine 
assez pour qu'on prit envers eux une semblable mesure. Les meilleures autorités s'accordent 
aujourd'hui pour faire remonter l’origine des chambres des communes à l’époque que nous 
indiquons dans le texte. Hallam, Sujgilemental yoles, pag. 335-3I9; Spence, Origin of 
the Louis of Etii'ope, pag. 612; Gni/ot, Essais, pag. 319. L’idée de faire remonter ce fait 
au witlenagcuut ( l’assemblée générale des Anglo-Saxons) est aussi absurde que celle qui 
voit l’origine du jury dans le système des comfnirgators (lémoins qui prouvaient par 
serment l’innocence d’nn autre). Ce sont là doux erreurs des dix-septiémo et dix-huitiéme 
siècles. Les antiquaires persistent encore dans leur idée à propos du ■wittetiagenul, mais 
ceux-là mêmes ont abandonné le vieux terrain des compnrgators, et il est maintenant bien 
avéré que les jugements par le jnry n’ont eu lieu que bien longtemps après la conquête. 
Comparez Palgrave, English Commontoealth , part, t, pag. 243 et suiT.,avec Meyer, 
Inslit.judic t. Il, pag. li>2, 173. Rien de plus absurde que celte admiration que quelques- 
uns île nos historiens expriment pour nos ancêtres barbares, les Anglo-Saxons. 

(2) Montiosicr, avec ce bel esprit d’un noble français, raille en ces termes l’aristocratie 
anglaise : - Eu France, la noblesse, attaquée sans cosse, s’est défendue sans «sse. Elle a 
subi l’oppression ; elle ne l’a point acceptée. En Angleterre, elle a couru dès la première 
commotion se réfugier dans les rangs des bourgeois et sous leur protection. Elle a abdiqué 
ainsi sou existence.» Montiosier, Monarchie française , t. 111, pag. 162. Comparez un 
passage instru-tif de madame de Staël, Considérations sur In révolution , 1. 1, pag. 421. 
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C’est ce qui nous a aidé à déjouer les ruses de l’oppressiou, 
à maintenir à travers les siècles ces libertés qu’aucune autre 
nation n’a jamais possédées. C’est aussi ce qui a nourri et 
maintenu ces grands privilèges municipaux, qui, quel que 
soit d’ailleurs leur côté faible, ont du moins l’avantage 
inappréciable d'accoutumer les hommes libres à l’exercice 
du pouvoir, en donnant aux citoyens l'administration des 
affaires de leur cité, et en perpétuant chez eux le culte de 
l’indépendance : la cité, type vivant de l’idée libre, s’appuie 
sur les intérêts et les affections de chaque individu. 

Mais les habitudes du sclf-govcmment (gouvernement du 
pays par le pays), contractées en Angleterre sous l’empire 
de ces circonstances, n’avaient pu s’introduire en France 
sous l’empire de circonstances opposées. Les grands sei- 
gneurs français, trop puissants pour avoir besoin du peuple, 
ne recherchaient point volontiers son alliance (1). Il en 
résulta que, malgré le nombre infini de formes et de déno- 
minations qui se succédèrent, la société ne fut en réalité 
partagée qu’en deux classes : la classe supérieure et la classe 
inférieure, les protecteurs et les protégés; et, si l’on en juge 
par la brutalité des mœurs de cette époque, on ne craindra 
pas d’affirmer qu’en France, sous le régime féodal, tout 
homme était ou tyran, ou esclave. Parfois ces deux caractères 
n’en formaient qu’un seul, par la raison que lesous-vasselage, 
réprimé dans notre pays, s’étendait sur toute la France (2). Les 
grands seigneurs concédaient des terres, sous la condition 
de leur rendre hommage, en même temps que quelques au- 
tres services, à des individus qui les repassaient à d’autres; 


•A) Voyez quelques bonnes remarques de Maltly dans ses Observations sur l’htsl. de 
France, l. III, png. 114, 115. 

<i) H a 11.1 m, Miridle Ages, I. I, pag. tu 
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ces derniers les cédaient encore à d’autres qui pouvaient 
les transmettre en quatrièmes mains, toujours aux mêmes 
conditions (1), et ainsi de suite d’individus en individus 
formant une chaîne sans fin de dépendance les uns envers 
les autres, pour arriver h faire de la soumission un vaste 
système d’organisation (2). Un tel système eût été si peu en 
harmonie avec l’état général des affaires en Angleterre, 
qu’il est douteux qu’il ait jamais été mis sérieusement en 
pratique, et, dans tous les cas, il est certain que sous le 
règne d’Édouard I er il fut définitivement enrayé par le 
statut, bien connu des hommes de loi sous le nom de « Quia 
emptores (5). » 

C’est donc de bonne heure que s’établit cette grande di- 
vergence sociale entre la France et l’Angleterre. Les consé- 
quences en furent encore plus évidentes quand , dans le 
quatorzième siècle, le système féodal déclina rapidement 
dans les deux pays. Le principe de la protection , faible 
en Angleterre , avait permis au peuple de s’habituer 
insensiblement à se gouverner lui -même et à s’attacher 
fermement à ces grandes institutions qui se seraient mal 
adaptées aux habitudes plus humbles du peuple français. 
Nos privilèges municipaux, les droits de nos propriétaires 
fonciers, ceux de leurs tenanciers furent , du quatorzième 
au dix-septième siècle, les trois garanties les plus im- 


(1) « Originally therc vas no limit lo subnefeudalion. » Brougham, Polit. Philos., t. 1» 
pag. 279. 

(2) Un historien français contemporain se vante que dans son pays * toute la société léo* 
dalc formait ainsi une échelle de clicnlelle et de patronage. » Cassagnac, Révolution, 
française, 1 . 1, pag. «9. 

(3) C'est la JS* èd., I, c. 1, sur lequel voyez Blackstone, Comwieîif., t. II, pag. 91 ; t. IV, 
pag. 425; Ileevo, Hisl. uf Englislt Lato, t. U, pag. 223; Dalrymplo, Hist.de la propriété 
féodale, pag. U»2, 2V3, 3W. 
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portantes des libertés anglaises (1). En France, de sem- 
blables garanties étaient impossibles, la division réelle étant 
entre ceux qui étaient nobles et ceux qui ne Tétaient pas, il 
ne restait pas de place pour des classes intermédiaires, et 
fatalement chacun devait appartenir à Tune ou à l’autre de 
ces deux grandes divisions (2). La France n’a jamais rien 
eu qui correspondît à notre yeomanry (corps de cultivateurs 
propriétaires, francs tenanciers) ; nos copy-holders (vassaux 
fermiers) ne furent non plus reconnus dans ses lois, et 
quoiqu’on ait essayé d’introduire chez elle nos institutions 
municipales, l’essai en a été stérile, parce qu’en môme temps 
qu’elle copiait les formes de la liberté, l’esprit persévérant 


(1) L’histoire de la décadence de cette classe importante, la yeomanry anglaise, est l’une 
des plus intéressantes et pour laquelle j’ai colligé nn nombre considérable de matériaux. 
Pour le moment je dirai seulement qo’on put la signaler avec certitude dans la dernière 
partie du dix-septième siècle, et que sa ruine Tut consommée par le pouvoir toujours crois- 
sant des classes commerçantes et industrielles dés le commencement du dix-huiliéme siècle. 
Quand elle eut perdu son influence, les membres qui la composaient diminuèrent en nom- 
bre et donnèrent ainsi des individus à de nouveaux corps, dont l'esprit et les mœurs, plus 
exempts de préjugés, se trouvèrent mieux convenir au nouvel état de la société dans le 
dernier siècle. Je fais cette observation parce que quelques écrivains regrettent la destruction 
presque totale de nos yeomen (francs tenanciers), oubliant que s'ils disparaissent ce n’est 
pas par suite d’aucune révolution ni de l’étendue d’aucun pouvoir arbitraire, mais simple- 
ment par suite de la marche générale que prennent les affaires, et parce que la société se 
débarrasse de ce dont elle n’a plus besoin. Comparez Kay, Social Condition o / lhe Puoplc, 
1 . 1, pag. 43,602, avec une lettre de Wordsworth, avec Bunbury, Correspond. ofHanmer , 
pag. 440. une note de Mill, Polit. Econ.. 1. 1, pag. 311,312, une autre de Nichol, Lit. Anec., 
t. V, pag. 323, et Sainclair, Correspoiutancc, t. I, pag. 229. 

(2) Ce fait est admis par les écrivains français de toutes les époques, quellos que soient 
leurs opinions, et tous s'accordent à ne reconnaître que doux grandes divisions: « Comme 
en France on est toujours ou noble ou roturier et qu’il n’y a pas de milieu. » .l/ém. de 
Rivarol, pag. 7. « La grande distinction des nobles et des roturiers. * Giraud, Précis de 
l'ancien droit , pag. 10. D’après les coutumes, les nobles et les roturiers n’atteignaient 
pas leur majorité au même âge. Klimrath, Hist. du droit, t. II, pag. 249 ( indiqué à tort 
dans Y Hist. du conflit des lois, pag. 56, 79, 114). Voyez encore sur cotte distinction capi- 
tale, Mèm. de Duplessis Momay, t. Il, pag. 230 (« agréable à la noblesse et au peuple»); 
OEuvres de Turyot , t. VIII, pag. 222, 232 , 237 ; Bunbury, Correspond, by Hanmcr, 
pag. 256 ; Mably, Obscrixi lions , t. 111, pag. 263, et Merius sur Rousseau, 1. 1, pag. 38 

« On était roturier, vilain, homme de néant, canaille, dès qo’on ne s’appelait plus marquis, 
baron, comte, chevalier, etc. » 
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ei fort qui, seul, en assure le règne, lui faisait complète- 
ment défaut. Elle en possédait l’image et le nom, mais elle 
n’avait pas le feu sacré qui réchauffe et qui vivifie. Rien ne 
lui manquait, du reste. Les apparences de la liberté et de 
son application se trouvaient en elle. Les villes avaient 
leurs chartes, et les magistrats leurs privilèges; cependant 
tout était inutile, car ni la loi, ni le parchemin ne suffisent 
pour donner aux hommes l’indépendance; ce ne sont là que 
des dehors qui font ressortir les avantages de la liberté, ce 
sont les ornements, les biens paraphernaux en quelque 
sorte, les vêtements du dimanche en temps de paix et de 
repos. Mais quand arrivent les mauvais jours, quand com- 
mencent les empiétements du despotisme, la liberté ne se 
laisse pas retenir par ceux qui peuvent se parer des plus 
anciens faits d’armes ou des plus graudes chartes, mais par 
ceux qui ont le mieux contracté des habitudes d’indépen- 
dance, qui se sont accoutumés à penser, à agir par eux- 
mêmes, à ceux qui font le moins de cas de cette protection 
insidieuse que les classes supérieures ont toujours été si 
promptes à offrir, que, dans beaucoup de contrées, elles 
n’ont laissé, en dehors de leur action, rien qui vaille îa peine 
d’être conservé. 

C’est ce qui arriva en France. Toutes les villes, à quel- 
ques exceptions près, tombèrent au premier choc, et les 
citoyens perdirent tous les privilèges qu’un peuple ne con- 
serve qu’à la condition de les voir greffés sur le caractère 
national. Au contraire, dans notre pays, ce même pouvoir 
tomba tout naturellement, et par la seule force du mouve- 
ment démocratique, entre les mains de la chambre des 
communes, dont l’autorité, en dépit de chocs imprévus, 
continua à s’accroître aux dépens des parties les plus aristo- 
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cratiques de la législature. Les. étals généraux en France 
étaient le seul corps de l’État qui eût quelque analogie avec 
nos chambres, mais de l’aveu même des historiens français, 
ils avaient si peu d’intluence, que c'était à peine si on pou- 
vait les compter comme une institution (I). Aussi est-il vrai 
de dire que les Français à celte époque étaient si bien 
habituées h l’idée de la protection et à la subordination qui 
en est la conséquence, qu’ils étaient portés à soutenir une 
institution qui, d’après la constitution de leur pays, ne 
représentait que l’élément populaire. Le résultat fut que, 
dès le quatorzième siècle, en Angleterre, les libertés étaient 
assurées (2), et depuis lors, le seul souci de notre peuple a. 
été d’accroitre ce qu’il avait déjà obtenu, tandis que dès ce 
même siècle, en France, l’esprit protecteur prend une 
forme nouvelle : le pouvoir de la couronne succède en 
quelque sorte au pouvoir aristocratique, et cette tendance à 
la centralisation, exploitée d’abord par Louis XIV et plus 
tard par Napoléon, devient le ver rongeur de la société 
française (3); car c’est celte tendance qui a fait survivre les 


(1) • Los états généraux sont portés dans la liste de nos institutions. Je ne sais rependant 
s’il est permis de donner ce nom à des rassemblements aussi irréguliers. • Monttosier, 
Monarchie française , 1. 1, pag. 266. * En France les états généraux, au moment mémo do 
leur plus grand éclat, c’est à dire dans le cours du quatorze me siècle, n’ont guère été qne 
des accidents, un pouvoir national et souvent invoqué, mais non un élément constitution- 
nel. * Guiiot, Essais, pag. 253. Voyez aussi Mably, Oftserwlions , t. 111, pag. 147,^1 
SismonJi, Ilist. t les Français, t. XIV, pag 642. 

(2) Ce fait est loyalement reconnu par le plus sincère et le plus éclairé de tous les écri- 
vains étrangers qui ont étudié notre histoire. Guizot, Essais, pag. 2J7. » En 1307, les 
droits qui devaient enfanter en Angleterre un gouverncmenl libre, étaient definitivement 
reconnus. » 

(3) Voyez une appréciation de la politique de Philippe le Bel dans Mably {Observations, 
t. H , pag. 25-44), dans Boulainvilliers (Ancien gouvernement , t. I, pag. -92-314 ; t. 11, 
pag. 37, 38) et dans Guizot ( Civilisation en France ; t. IV, pac. 170, 192 1 . M. Guizot dit, 
peut-être dans des termes trop forts, que son régne fui « la métamorphose de la royauté en 
despotisme. » Sur la coïncidence de ce mouvement avec le mouvement de centralisation, 
voyez Tocqueville, Démocratie, t. I, pas. 107 : < Le goût de la centralisation et la manie 
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idées de supériorité ei de soumission aux siècles barbares 
auxquels elles convenaient. Et il semble, en vérité, qu’elles 
se soient fortifiées en se perpétuant, car en France tout 
converge vers un centre commun, dans lequel s’absorbent 
toutes les fonctions des citoyens. Tout perfectionnement de 
quelque importance, tout projet d’amélioration, même dans 
la condition matérielle du peuple, doit recevoir la sanction 
du gouvernement, les autorités locales ne sont pas considé- 
rées comme étant à la hauteur d’une tâche aussi ardue. 
Il n’y a pas de juridiction indépendante qui ait pour mission 
de prévenir les abus du pouvoir. Tout ordre doit venir 
d’en haut (1). Le gouvernement est censé tout voir, tout 
savoir, tout pouvoir. Pour donner plus de force à ce mono- 
pole monstrueux , il a inventé un mécanisme social tout 
exprès pour le servir. Le pays est couvert d’un vaste réseau 
de fonctionnaires (2), qui, par la régularité de leur hiérar- 


régiemenlaire remontent, en France, à l'époque où les légistes sont entrés dans le gouver- 
nomeut ; ce qui nons reporte au temps de Philippe le Bel. » Tennemann remarque aussi que 
sous son règne le « Rechstheorie » commença à avoir de l'influence; mais ce savant écri- 
vain n'a qu’un point de vue purement métaphysique et laisse sous-entendue la leudance 
sociale plus générale. Gesch. < 1er Philos., t. VIII, pag. 823. 

(!) Comme plusieurs auteurs qui ont écrit sur les lois jugent ce système d'un œil indul- 
gent ( Oriyinc du droit français , dans les OEuvres de Michelet, t. II, pag. 321, et 
Eschbach, Élude du droit, pag. 129 : * Le systèmo énergique de la centralisation»), il 
convient peut-être d’établir comment il fonctionne. M. Bulwer écrivait il y a vingt aus : 
■ Not only cannot a commune détermine ils own uxpenses wilhout the consent of the 
minister or one of his Ucputed functiouarics, it cannot eveu erect a building , the cost of 
which s hall hâve been sanclioned, wilhout the plan being adopled by a board of public 
works attached to the central authority, aud having the supervision and direction of every 
public building ihroughout the kingdom. • Bulwer, Monurchy of the Middle dusses, 
1836, t. H, pag. 262. M. Tocqueville a dit, celte même année ( 1856) : • Sous l'ancien régime, 
comme de nos jours, il n’y avait ville, bourg, village, ni si petit hameau en France, 
hôpital, fabrique, couvent ni collège, qui pût avoir uue volonté indépendante dans ses 
affaires particulière» ui administrer à sa volonté ses propres biens. Alors, comme aujour- 
d'hui, l'administration tenait donc tous les Français eu tutelle, et, si l’insolence du mot 
ne s’était pas encore produite, ou avait du moins déjà la chose. » Tocqueville, l'Ancien 
régime, 1856, pag. 79, 80. 

t2) Le nombre des fonctionnaires civils en France, qui sont pavés par le gouvernement 
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chie et par l’ordre des séries de haut en bas, est la repré- 
sentation la plus complète de ce régime féodal qui, de 
territorial qu’il était, est devenu personnel. Dans le fait, le 
gouvernement de l’État part de ce principe que nul ne sait 
ce qui lui convient, nul ne sait veiller à ses propres inté- 
rêts. Les sentiments paternels du gouvernement sont, à ce 
point, vivaces pour le plus grand bien de ses sujets, qu’il a 
mis dans ses attributions les actions les plus simples, comme 
les plus extraordinaires. Afin que les Français ne fissent 
pas de legs imprudents, il a limité le droit de tester, et 
dans la crainte qu’ils ne fissent par testament une mauvaise 
disposition de leurs biens, il les a empêchés d’en léguer la 
majeure partie. Afin que sa police protégeât la société, il a 
voulu qu’on ne pût voyager sans passeport; aussi se voit-on, 
quand on voyage en France, arrêté à chaque pas par ce 
pouvoir importun qui, sous le prétexte de protéger la per- 
sonne, enchaine sa liberté. Les Français ont appliqué ce 
principe dans bien d’autres* matières plus sérieuses encore; 
tel est leur besoin de protéger la société contre le crime 
que, lorsqu’un accusé se présente à la barre d’une de leurs 
cours de justice, on assiste à un spectacle que jamais en 
Angleterre, nous le disons à la louange de notre pays, on ne 
tolérerait une heure seulement. Un grand magistrat public, 
sur le point déjuger le coupable, l’examine afin de constater 
le crime supposé, le réexamine, non comme un juge, mais 
comme un accusateur, accablant le pauvre malheureux de 
toute l’autorité de sa position juridique, des subtilités de sa 

pour tourmenter le peuple, passe toute croyance; il a été estimé \ différentes époques dans 
le siècle actuel de 138,000 à 800,000. Tocqueville, de la Démocratie, l. I, pag. MO ; Alison, 
Europe, t. XIV, pag. 127, 140 ; Kay, Condition of the People, 1. 1, pag. 272 : Laing, .\otcs, 
2’ série, pag. 183. M. Laing écrivait en 1830 : « En France, lors de la chute de Louis-Philippe, 
«in estimait que le nombre des fonctionnaires montait à 807,030. 
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profession, de loute son expérience, de toute l’adresse eulin 
de son intelligence pratique. C’est là peut-être un des 
exemples les plus navrants des tendances de l’esprit fran- 
çais, parce qu'il révèle tout un mécanisme adapté aux 
besoins du pouvoir absolu, parce qu’il flétrit l’administration 
de la justice en y associant une idée de partialité, parce 
qu’il compromet le caractère calme et équitable qui doit 
être celui du juge, et que le juge ne peut conserver intact 
dans un système qui fait du magistrat un accusateur public 
et le rend partie dans sa propre cause. Mais toute com- 
pliquée qu’elle soit, ce n’est là encore que la moindre partie 
d’une conception plus vaste. Au moyen de découvrir les 
criminels vient se joindre une méthode analogue pour 
prévenir le crime, et le peuple, jusque dans ses plaisirs les 
plus innocents, se voit observé, activement surveillé. De 
peur qu’il ne se nuise par des manifestations intempestives, 
on a recours aux mêmes précautions que celles dont un 
pète entoure ses enfants. Dans les foires, les théâtres, les 
concerts et le» autres lieux publics, se trouvent des soldats 
qui y sont apostés pour empêcher qu’il ne soit fait aucun 
mal, pour dissiper la foule, pour veiller à ce que personne 
ne blesse les oreilles de son voisin par des paroles grossières, 
ou lui fasse une mauvaise querelle. La vigilance du gouver- 
nement ne s’arrête pas là. L’État apporte son contrôle dans 
l’éducation des enfants que les maîtres ou les parents n’ont 
pas le droit de régler seuls (1). Et tout ce plan est exécuté 

(i) «Tho gouvernmenl in France posseascs coulrol over ail llie éducation of lhe counlry, 
with the exception of the colleges for the éducation of tbe clergy, «tnch arc lormed senu- 
naries, and lheir suhordmale institutions. * Report on the State of superior Education 
in France in (St3, dans Journal of Slulint. Soc t. VI, pag. 30i. Sur les empiétements 
do pouvoir sous Napoléon, voyez Alison, Europe , t. VIII , pag. 203 : • Ncarly the wltoto 
éducation of the empire vas brought effectuai!)' under the direction and appointmeot of 
govemmenl. ■ 
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avec tant de fermeté, de persévérance, que, de même que 
l’homme en France n’est jamais abandonné à lui-même, 
l’enfant n’est jamais laissé seul (1); naturellement aussi on 
suppose que l’adulte, maintenu de cette façon en état de 
minorité, ne peut être le propre juge de sa nourriture, et le 
gouvernement y a pourvu Son œil d’aigle suit le bouclier à 
l’abattoir et le boulanger près de ses fours. De ses mains 
paternelles il examine la viande de peur qu elle ne soit de 
mauvaise qualité, et pèse le pain pour eu vérifier le poids. 
Enfin sans multiplier davantage les preuves inutiles pour la 
plupart de nos lecteurs, nous dirons qu’en France, comme 
dans tous les pays où l’esprit protecteur domine, le gouver- / 

nement a établi le pire des monopoles ; ce monopole entrave / 

» 

la marche des affaires, blesse les sentiments des citoyens, 
les suit dans leurs occupations journalières, leur nuit par i 
son esprit tracassier, et, ce qui est plus grave, diminue pour 
chacun sa part de responsabilité, en lui enlevant ce qui doit 
être le but de toute éducation réelle : la nécessité de pour- 
voir aux exigences de l’avenir et l'habitude de lutter avec les 
difficultés de l’existence. 

La conséquence de tout cet échafaudage, c’est que le 
peuple français, quoique grand et maguifique, plein de cœur 
et de courage, chez qui les connaissances abondent et peut- 
être de tous les peuples de l’Europe celui que sa superstition 
opprime le moins, a toujours été incapable d’exercer le 
pouvoir politique, et quand il l’a possédé, i| n’a jamais su 
combiner la liberté avec la stabilité. L’un de ces deux élé- 
ments du pouvoir lui a toujours manqué. Il a eu des gouver- 


44) « Much attention is paid lo the surveillance of pnpils; it Long a fondamental prin- 
cipe of Frencb éducation, thaï children should no ver be lefl atone. » Report on general 
Education in France in 1842, dans Journal of Stalisl. Soc., t. V,pag. 20. 
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nements libres qui n’ont point été stables; il a eu des gou- 
vernements stables qui n’ont point été libres. Grâce à son 
tempérament généreux, il s’est révolté; et il est probable 
qu’il continuera à se révolter contre une condition aussi 
mauvaise (1). Mais il ne faut pas être prophète pour prédire 
qu’il faudra encore plusieurs générations avant que ses 
efforts portent fruits; car l’homme ne sait être libre qu’au- 
tant qu’il a été élevé par la liberté, et cette éducation, ce 
n’est ni l’école, ni les livres qui la donnent, c’est le frein 
que l’on s’impose â soi-même, la confiance en soi, le gouver- 
nement du pays par le pays. Ces idées sont traditionnelles 
en Angleterre, nous nous en pénétrons dans la jeunesse, 
nous les adaptons aux règles de la vie. Les vieilles associa- 
tions en France prennent toutes une autre direction : à la 
moindre difficulté elles appellent le secours du gouverne- 
ment. Ce qui pour nous est concurrence, pour elles est 
monopole; ce que nous faisons par nos sociétés privées, le 
Français le fait par les administrations publiques. Il ne peut 
creuser un canal, construire une voie ferrée, sans faire 
appel au gouvernement. Il lève sans cesse les yeux vers ses 
chefs; nos gouvernants suivent le peuple du regard. Chez 
lui le pouvoir exécutif est le centre d’où rayonne la so- 
ciété (2). Chez nous la société est l’instigateur et le pouvoir 


(I » Un écrivain français dit : « La France souffre Jn mal du siècle ; elle en est plus malado 
qu’aucun autre pays; ce mal c’est la haino de l’autorité.» Custine, Russie, t. II, pag. 36. 
Comparez Rey, Science sociale, t. Il, pag. 86, note. 

(î) C’est à l'activité de cet esprit centralisateur qu’il faut attribuer ce qu’uun autorité 
très grande faisait remarquer il y a trente ans : « Le défaut de spontanéité qui caractérise 
les institutions de la France moderne. > Meyer, Inslit.judic., t. IV, pag. 536. C’est aussi 
cet esprit qui dans la littérature et la science favorise les académies, et c’est probablement 
au même principe que les jurisconsultes doivent l’amour des codifications. Ce sont là toutes 
manifestations d’one résistance à la confiance dans la marche dos affaires, d’un mépris 
immérité pour les libres actions des hommes qui n’appuient pas l’autorité. 
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n’est que son instrument. Les résultats dans les deux pays 
sont aussi différents que le* moyens d’action. Nous nous 
sommes rendus capables d’exercer le pouvoir politique par 
la longue pratique de nos droits civils; le Français se borne 
à croire que quoiqu'il en ait négligé la pratique il peut prendre 
le pouvoir. Nous nous sommes toujours montrés résolus à 
maintenir nos libertés, et toutes les fois que les circonstances 
l’ont permis, nous les avons augmentées sans nous départir 
de cette gravité bienséante qui est naturelle aux hommes 
habitués à manier de semblables sujets; tandis que le Fran- 
çais, ayant toujours été traité en enfant, est resté un grand 
enfant, et, comme il a abordé les intérêts les plus graves 
avec cette légèreté d’esprit qui distingue sa littérature, il 
n’est pas étonnant qu'il ait échoué, quand la première condi- 
tion du succès était que tout homme fut habitué à ne compter 
que sur sa volonté propre , et qu’avant de mettre en jeu son 
habileté dans les luttes politiques, il eût développé ses 
facultés en les soumettant à cet esprit de discipline que l’on 
ne peut manquer d’acquérir quand on se trouve longtemps 
en présence de la vie civile. 

Ces considérations doivent nous servir de guide dans 
l’appréciation des destinées probables des grands pays de 
l’Europe, mais ce qui nous touche le plus quant à présent, 
ce sont les tendances opposées qu’en Frauce et en Angle- 
terre continua à manifester pendant longtemps l’aristo- 
cratie de ces deux nations, et dans la manière dont elle 
s’est vue traitée; ce sont aussi les dissemblances frappantes 
qui sont résultées de ces tendances opposées dans les 
guerres de la Fronde et dans celle qu’entreprit le long parle- 
ment. 

Au quatorzième siècle, quand l'autorité des rois de • 


T. II. 
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France commença à décroître rapidement, l’influence po- 
litique de la noblesse diminua en proportion. Ce qui prouve 
cependant à quel point son pouvoir avait pris racine, c’est 
le fait incontestable que, malgré les circonstances qui lui 
étaient défavorables, jamais le peuple ne put réussir à se 
soustraire complètement à son influence ()). Les rapports 
entre les nobles et le troue changèrent complètement ; ceux 
des nobles avec le peuple restèrent presque les mêmes. Eu 
Angleterre, l’esclavage, ou le servage, terme plus doux pour 
une même chose, diminua rapidement, et cessa d’exister 
vers la tin du seizième siècle (2). En France, il languit deux 
cents ans plus tard et ne fut détruit que par la grande révo- 
lution qui fil rendre un compte sévère aux possesseurs de 
biens mal acquis (3). Disons aussi que, jusqu’à l’époque qui 


(1) MaMy (Observations, t. III, pag. 111, 155, 312-36:1) a colligé quelques preuves frap* 
p&nles de la tyraooie de la noblesse française au seizième siècle el de la cruauté inutile 
avec laquelle elle exerçait son despotisme au dix-sepliéme siècle. Voyez des Réaux, Histo- 
riettes, t. VII, pag. 155: t. VIII, pag. 79; t. IX, pag. 40, Cl, 62; t. X, pag. 255-217. Les choses 
allèrent un peu mieux au dix-huitième siècle; cependant la subordination était excessive, 
et le peuple était pauvre, mal traité, misérable. Comparez OBuvres de Turgot, t. IV, 
pag. 139; Leller froia lhe Eurl o f Cork, datée de Lyon < 1754), dans Burton, Diary , 
t. IV, pag. S); l'opinion de Fox dans Pari. HisL, t. XXXI, pag. 406 ; Jefferson, Corres- 
pondence, 1. 11, pag. 45, et Smith, Tour on Hic Continent, édit. 1793, t. III, pag. 201,202. 

(2) .\1. Ëcciestun (Enylisli Atltiq., pag. 135 ) dit qu'en 1450 • Villenage had alroost passed 
away, » et, suivant M. Thornton (Over- Population, pag. 152), « Sir Thomas Smith, who 
irrote about the year 1550, déclarés thaï lie had never met with any pcrsonal or domestic 
slaves ; and tbat lhe viilains, or prediai slaves, still to be found itéré so few, as to be scarcely 
itortli menlioning. » M. Hallam uo peut trouver de «nnequivocal teslimony to theexistenco 
of villeoage» après 1574. Middle Ages, 1. 11, pag. 312. Voyez, dans le même but, Harrington, 
Oïl lhe Stalutes, pag. 308, 309. Si ma mémoire ne me trompe pas, j'en ai trouré la prenvo 
sous le régne de James l*', mais je ne puis me rappeler le passage. 

(3) M. Cassagnac ( Causes île ta révolution, t. III, pag. 11 ) dit : * Chose surprenante, il 
y avait encore, au 4 août 1789, un million cinq ccnl mille serfs de corps . * Et M. Giraud 
(Précis de l’ancien droit. Paris, 1852, pag. 3): «Jusqu’à la révolution une division fonda- 
mentale partageait les personnes en personnes libres et personnes sujettes à condition ser- 
vile. « Quelques années avant la révolution cette distinction honteuse fut abolie par 
Louis XVI dans ses propres domaines. Comparez Eschbach, Étude du droit, pag. 271, 272, 
avec Du Mesnil, Mim. sur le prince Le Brun, pag. 94. Je note ce fait tout particulière- 
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a précédé les soixante et dix dernières années, la noblesse 
en France a été exempte des taxes onéreuses qui pesaient 
sur le peuple. La taille et la corvée étaient des exactions 
lourdes et oppressives, mais ces charges ne tombaient que 
sur les gens de condition servile (1); car l’aristocratie, race 
fière et chevaleresque, aurait regardé comme une insulte à 
sa noble origine de se voir taxée de la même manière que 
ceux quelle dédaignait comme lui étant inférieurs (2). Et 
tout tendait à entretenir ce mépris général, car tout était 
établi de façon à rabaisser une classe aux dépens de l’autre 
qu’on élevait d’autant. Aux nobles étaient réservés les meil- 
leurs bénéfices dans l’Église, et aussi les commandements 
militaires les plus importants (5). Seuls ils avaient le droit 
d’entrer dans l’armée comme officiers (4), seuls, de tout 

meut , parce que M. Mon'eil, savant écrivain très exact en générai, suppose à cette aboli- 
tion une date antérieure à la date réelle, Mist. îles divers Étals, t. VI, pag. 10!. 

(!) Cassagnac, de la /(évolution , t. I, pag. 122, 173: Giraud, Ancien droit , pag. u; 
Poulavie, Mém. de Louis XVI, t. Vl, pag. 156; Mém. au roi sur les municipalités , 
dans les OEuvres de Turyot, t. VII, pag. 423; Mém. de ( Sentis , t. I, pag. 203. Pour de 
pins amples informations touchant le montant et la nature de res impôts vexnloiros, voyez 
de Tbou, MW. universelle, t. XIII. pag. 24; t. XIV, pag. 118: Saint-Aulnire, Mist. de la 
Frotuie , 1. 1, pag. 125; Tocqueville, Ancien régime, pag. 135, 191, *20, 410; Sully. O Eco 
netmies royales, t. Il, pag. *12; t. III, pag. 226; t. IV, pag. 199: t. V, pag. 339,410; t. VI, 
pag. 9*; Relut, des ambassad. vénitiens, t. I, pag. 96; Mably, Oh serval ion s , t. MF, 
pag. 355,356 ; Doolainviliiers, Ancien gouvernement , t. 111, pag. 109; le Vassor, Mist. de 
Louis XIII, t. U, pag. 29 ; Mém. d* Orner Talon, t. II, pag. 103, 369 . Mein.de Monlglnt, 
1. 1, pag. 82: Tocqueville, Régne de Louis AT, l. I, pag. 87, 33î; OEuvres de Turyot, 
t. I, pag. 372; t. IV, pag. 58, 59, 7*, 75, 242, 278; t. V, pag. 226, 2*2; t. VI, pag. I**; t. VIH, 
pag. 132, 280. 

(2) Ses sentiments étaient si bien enracinés que, en 1781, l’année même de la révolution, 
on regarda comme une grande concession que les nobles « vrill consent inderd, to eqnal 
taxation. « Voyex une lettre do Jefferson à Jay, datée de Paris le 9 mai 1789, dans Jefferson, 
Correspond., 1. 11, pag. 462, 463. Comparez Mercier sur Rousseau, 1. 1, pag. 136. 

(3) * Les nobles qui avaient le privilège exclusif des grandes dignités et des gros béné- 
fices. » Mém. de Itivarol, pag. 97. Voyez aussi Mém. de Rouillé, 1. 1, pag. 56. Lemontey, 
Établissement monarchique , pag. 337; Daniel, Mist. de la milice française , t. H, 
pag. 556 ; Campan, Mém. sur Marie-Antoinette, 1. 1, pag. 238, 239. 

(*) * L'ancien régime n'avait admis que des nobles pour officiers. » Mém. de Roland , 
1. 1, pag. 398. S>.gur dit que, dans le régne de Louis XVI, * les nobles seuls avaient le Jroit 
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temps, ils pouvaient faire partie de la cavalerie (I). En 
même temps, et pour éviter la plus petite chance de confu- 
sion, on apportait une vigilance extrême dans les choses les 
plus insignifiantes et l’on prenait des mesures pour que les 
divertissements des deux classes fussent bien distincts. On 
poussait ce soin si loin que, suivant son rang, un homme 
pouvait avoir une volière ou un colombier, et aucun Fran- 
çais, quelles que fussent ses richesses, ne pouvait avoir des 
pigeons s’il n’était noble : on trouvait que ces récréations 
étaient d’un ordre trop élevé pour des personnes d’origine 
plébéienne (2). De semblables faits ont une valeur, parce 
qu’ils montrent à l’évidence l'état de la société à laquelle ils 
se rapportent, ils acquièrent une importance plus sensible 
encore quand on les compare aux faits qui peuvent leur être 
opposés en Angleterre. 

Jamais en Angleterre on n’a connu de pareilles distinc- 
tions. L’esprit dont notre yeomanry, nos copyholders et 
nos francs bourgeois étaient les représentants, s’affirma 
trop hautement contre ces principes protecteurs et monopo- 
leurs dont l’aristocratie se constitue la gardienne en poli- 
tique et le clergé en religion. C’est à l’opposition que firent 
avec succès les idées d’indépendance individuelle que nous 


d'entrer au service comme sous-lieulenaus. * Mém. de SvQUr , t. I, pag. 63. Comparez 
pag. 117, 263-271, avec Mém.dedndis, l. III, pag. 74, et de Staël, CousiV/. sur la révolu*., 
1. 1, pag. 123. 

(1) Ainsi de Thou dit de Henri III : « 11 remet sous l'ancien pied la cavalerie ordinaire, 
qui n'étoil composée que de la noblesse. * J/ist. universelle , t. IX, pag. 202, 203, et voyez 
t. X, pag. 501, 305; l. XIII, pag. 22. Et l'on trouve la preuve dn même fait dans Boullier, 
llisl. des divers corps de la maison mililait'e des rois de France. Paris, 1818, pag. 58, 
ouvrage superficiel sur un sujet intéressant. 

(2) M. Tocqueville (l'Ancien régime, pag. 448) cite, entre autres réglémeatations encore 
en vigueur bien avant dans le dix-huitième siècle, que < en Dauphiné, en Bretagne, eu 
Normandie, il est prohibé d’avoir des colombiers, fuies ou volières; il n'y 3 que les nobles 
qui puissent avoir des pigeons.» 
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devons les deux plus grands événements qui ont marqué 
notre nationalité : notre réforme au seizième siècle et notre 
révolution au dix-septième. Cependant, avant de retracer 
les premières phases de ce grand événement, il est un autre 
point de vue sur lequel je désire attirer l'attention, afin de 
mieux prouver combien la différence entre l’Angleterre et 
la France fut précoce et radicale. 

Une nouvelle institution paraît au onzième siècle : c’est 
la chevalerie (1), qui fut aux mœurs ce que la féodalité fut à 
la politique. Ce rapport s’établit non seulement par les 
témoignages des contemporains, mais aussi par des consi- 
dérations générales. En premier lieu, l’ordre de la chevalerie 
était tellement aristocratique, que personne ue pouvait y 
être admis s’il n’était de haute et noble naissance (2), et 
l’éducation préalable regardée comme indispensable était 
donnée par les nobles dans les écoles spéciales, ou dans 
leurs châteaux seigneuriaux (5). En second lieu, c’était une 
institution essentiellement protectrice et non réformatrice. 
Elle était créée comme obstacle à de certaines oppressions, 
et en opposition avec l’esprit réformateur, lequel est curatif 
plutôt que palliatif, car il atteint le mal dans sa racine en 
humiliant la classe qui eu est l’auteur, négligeant les cas 

U) ' Des la lin du onzième siècle, à l’époque même où commencèrent les croisades, on 
trouve la chevalerie établie. * Koch, Tableau des révolutions, 1 . 1 , pag. 443. Voyez aussi 
Sainle-Pal.iyc, Mém. sur lu chevalerie, t. I, pag. 42, G8. M. Guizot t Civitis . en France , 
1. 111, pag. 349-354) a essayé de la faire remonter à une époque antérieure, mais il parait 
avoir échoué, quoiqu'il en eût facilement trouvé le germe. Selon quelques auteurs, il faut 
en chercher l'origine daus le nord de l’Europe; selon d’autres en Arabie! Mallet, Aorlliem 
Anliyuities, pag. 202, Journal of Asiat. Soc., t. II. pag. u. 

(2) • L’ordre de chevalerie n’était arcordé qu’aux hommes d’un sang uohle. » Sismondi, 
Hist. îles Français, l. IV, pag. 204. Comparez Daniel, Ni si. île lu milice, t.l, pag. 97, et 
Mill, Hist. of Chivalry, 1. 1, pag. 20. 

(3) « In some places there wcrc schools appointed by lhe nobles of lh*> country but mosl 
frequenlly lheir owu castles served. » Mill, Hist. of Chivalry, t. I, pag. 31, et voyez 
SainU’-Palaye, Mém. sur l'ancienne Chevalerie, t. J, pag. 30, 36, 57, sur cette éducation. 
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individuels, pour reporter toute sou attention sur les causes 
générales. La chevalerie avait si bien un but différent, que 
dans le fait celait une fusion des formes aristocratiques et 
ecclésiastiques de l’esprit protecteur (1); car en introduisant 
parmi les nobles le principe de la chevalerie, principe per- 
sonnel et qu’on ne pouvait transmettre, il se présentait un 
point sur lequel la doctrine ecclésiastique du célibat pouvait 
s’unir à la doctrine aristocratique de la descendance héré- 
ditaire (i). Celte coalition donna naissance à des résultats 
de la plus grande importance. C’est à elle que l’Europe doit 
ces ordres semi aristocratiques, semi-religieux (3) : les che- 
valiers du Temple, les chevaliers de Saint-Jacques, les che- 
valiers de Saint-Jean, les chevaliers de Saint-Michel, insti- 
tutions qui répandirent les plus grands maux sur la société ; 
les membres de ces corporations mettaient leurs vices eu 
commun, et la débauche des soldats égayait la retraite des 
moines superstitieux. Il en résulta naturellement qu’un 
nombre infini de nobles chevaliers s’engagèrent solennelle- 


(1) Celte combinaison de chevalerie el de rilcs religieux est souvent attribuée aux croi- 
sades : mais il y a de bonnes preuves qu’elle se fit un peu plus tôt et qu’on doit la reporter 
A ladernicre partie du onzième siècle. Comparez Mill, HisL of Chivatry, t. I, pag. 10, Il ; 
Daniel, llist. <U- lu milice, 1 . 1, pag. 101, 102, 108; Boulainvilliers , Ancien 'jou verne- 
ment, 1. 1, pag. 32rt. Sainle-Palaye <Métn. sur lu chevalerie, 1. 1, pag. ! 19-423), qui a réuni 
quelques faits prouvant les rapports entre la chevalerie el l’Église, dit page 119: » Enfin la 
chevah rie élait regardée comme une ordination, un sacerdoce. • Le clergé supérieur possé- 
dait le droit de conférer l’ordre de chevalerie. William Rufus fut créé chevalier par l'arche- 
Téque l.anfram : « Archiepiscopus Lanframus, ro quod eum nntrierat, et militem fecerat.» 
WUl. Malmes., lib. iv, dans Scriptores posl Bedam, pag. 67. Comparez Fosbroke, British 
JUonarrliism, 1843, pag. 101, sur la création des chevaliers par les abbés. 

(2) L’influencp de l’hérédité sur les nobles est un peu exagérée par M. Mill, et, d’un autre 
côté, il ne remarque pas assez combien l’élément de non-bérédité fut favorable à l’esprit 
ecclésiastique. Mill, llist. of Chicalry , t. I, pag. 13 , 389; t. Il, pag. 169. Cet onvrago 
est intéressant comme assemblage do faits, mais il est sans |>ortée comme œuvre philo- 
sophique. 

(3) • In their origin ail lhe nulitary orders, aod rnosl of the religions or.es were entirely 
aristocratie.» Mill, llist. of Chimlry , 1. 1, pag. 336. 
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ment à « défendre l’Église, » expression prophétique dont 
le sens a pu être apprécié par tous ceux qui ont lu l’histoire 
ecclésiastique (1), et la chevalerie réunissant les deux prin- 
cipes, hostiles l’un à l’autre, du célibat et de la noblesse de 
naissance fut l’incarnation de l’esprit des deux classes dont 
ils dérivaient; aussi quoique les mœurs aient pu gagner à 
cette institution (2), on ne peut douter qu’elle n’ait contri- 
bué activement à maintenir les hommes dans un état de 
servage et à arrêter la marche de la société en prolongeant 
son enfance (5). 

Sous ce rapport, soit que nous considérions la chevalerie 
dans ses premiers résultats ou que nous la suivions dans ses 
conséquences les plus éloignées, il est évident pour nous 
que sa force et sa durée donnent la mesure de la prédomi- 
nance de l’esprit protecteur, et quand nous comparons 


(1) Mill, Uist. of Chivalry, t. I, pag. 148,333. Vers l’année 1127, Saint-Bernard écrivit 
un discours en faveur des Templiers, dans lequel « il exalte cet ordre comme combinant 

l’esprit mooacal à l’esprit de chevalerie Il dit que le bnl do l'institution est de 

donner A l'ordre militaire et à la chevalerie une sérieuse direction chrétienne et de faire de 
la guerre une chose que Dieu puisse approuver, » Neander, Hist. of the Cliurch, t. VII , 
pag. 318. On peut ajouter A ceci que de bonne heure daus le seizième siècle il se forma une 
association chevaleresque qui se fondit dans l'ordre dominicain et fut appelée la milice de 
Christ : « Un nouvel ordre de chevalerie destiné à poursuivre les hérétiques, sur le modèle 
dus Templiers et sous le nom de milice de Christ.» Llorenle, Hist. rie l’inquisition, 1. 1, 
pag. 52, 133, 203. 

(2) Plusieurs écrivains attribuent à la chevalerie le mérite d’avoir adouci les moeurs et 
augmenté l’inllucnce des femmes. Sainte Palaye, Mém. sur la chevalerie, 1. 1, 220-223, 
282. 284; t. III , pag. vi, vu, 159-161 ; Helvétius, rie l’Esprit , t. II, pag. 50, 51; Schlcgel, 
Lectures, 1. 1 , pag. 209. C’est IA un fait que je crois incontestable, mais il a été bien exagéré; 
un auteur qui a beaucoup lu dit à ce sujet : • The rigid treatment show a to prisoners in 
ancient limes strongly marks the ferocity and uncultivalic mauuersof our uucessors, and 
that even to ladies of high rank; notwilhstanding the bornage said to hâve been paid to 
the foir sex in those days of chivalry.» Groose, Militari/ Anliq., I. II, pag. 114. Comparez 
Manning, On the Lato of Salions, 1839, pag. 145, 146. 

(3) M. Ilallam ( Miririle Ages, t. Il, pag. 464) dit : * A third reproach may be made to the 
characlcr of Knighthood thaï it widcned the séparation between the different classes of 
society and coulirined thaï arislocralical spiril of liogh birth, hy wbicli large rnassof man- 
kind were kepl in unjust dégradation. » 
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ensuite la France et l’Angleterre, nous trouvons de nouvelles 
preuves de la divergence précoce de ces deux pays. Les 
tournois, la première expression publique de la chevalerie, 
sont d’origine française (1). Les deux plus grands écrivains, 
les seuls, pour ainsi dire, sur la chevalerie, Joinville et 
Froissart, sont tous les deux Français. Bayard, le fameux 
chevalier, considéré comme le dernier représentant de la 
chevalerie, était Français et fut tué eu combattant pour 
François I er . Ce ne fut cependant qu’environ quarante ans 
après sa mort que les tournois furent définitivement abolis 
en France : le dernier tournoi eut lieu en 15GO (2). 

L’esprit protecteur étant beaucoup moins actif en Angle- 
terre qu’en France, nous devons nous attendre à y trouver 
la chevalerie, son rejeton , moins influente, et c’est en effet 
ce qui arrive. Les honneurs rendus aux chevaliers, et les 
distinctions sociales qui les séparaient des autres classes de 
la société ne furent jamais si grands dans notre pays qu’en 
France (5). A mesure que les hommes devinrent plus libres, 
le respect que leur inspiraient ces distinctions s’amoindrit en- 


(I , Sisraondi, flist. des Français, t. IV, pag. 370,371, 377; Turner, Hisl. of Englaïut, 
1. IV, pag. 478; Fonceinagne, fie l'Origine des armoiries, dans Mém. de l' Académie des 
inscriptions, t. XX, pag. 580. Koch du aussi ( Tableau des révolutions, 1. 1, pag. 139 ; : 
• C’esi de la France que l'usage des tournois se répandit chez les autres nations de l'Eu- 
rope. » Ils furent d’abord introduits en Angleterre sous le règne de Stephen. > Lingard, 
England, t. Il, pag. 27. 

(2) M. Hallam (Middle Ages, t. II, pag. 470) dit qu’ils « cessèrent entièrement en France» 
par la mort d’Henri II : mais, si nous nous en rapportons à Mi II (Hisl. of Chivalry, t. II, 
pag. 226), ils continuèrent encore l’annéo d’après: mais alors un autre accident fatal ayant 
beu, «les tournois cessèrent pour toujours. » Comparez Saiute-Palaye, Sur la chevalerie , 
t. H, pag. 39,40. 

(3) M. Hallam (Middle, Ages , t. Il, pag. 467) remarque que le chevalier, comparé aux 
autres classes, • was adJressed by tilles of more respect tliere was nol however, so much 
distinction in England as in France. » Daniel remarque les grands honneurs rendus en 
France aux chevaliers ( Milice française, t. 1, pag. 128, 129) cl Herder, Idem sur des- 
chichlc, t. IV, pag. 266,267) dit qu’en France la chevalerie florissait plus que dans aucun 
autre pays. La même remarque est faite parSismondi (Hisl. îles Français, t. IV, pag. 198). 
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core, et au treizième siècle, sous le règue qui vil entrer les 
bourgeois dans le parlement, le puissant symbole de la che- 
valerie était tombé dans un tel discrédit, qu’on rendit une 
loi pour obliger certains personnages à accepter ce rang de 
chevalier, qui, chez d’autres peuples, était le but le plus 
élevé de l'ambition de tous (1). Un autre coup lui fut porté 
au quatorzième siècle : la chevalerie perdit son caractère 
exclusivement militaire; l’habitude se prit sous Édouard III 
de la conférer aux juges dans les cours de justice, ce qui lit 
d’un litre guerrier un honneur civil (2). Enfin, avant la fin 
du quinzième siècle, l’esprit de chevalerie qui était encore 
à son apogée, en Frauce, s’éteignait dans notre pays, et cette 
institution malfaisante devenait pour le peuple même un 
sujet de ridicule (3). A ces témoignages nous en ajouterons 
deux autres qui semblent dignes de notre attention. Le pre- 
mier c’est que les Français, en dépit de leurs admirables 
qualités se sont toujours fait remarquer par plus de vanité 


(1) Le Slatulum de milililms en 1307 en fut peut être la première reconnaissance. Com- 
parez Blackstone, Comment., t. Il, pag. 69; Barriogton, On thc Stalutes , pag. 192, 193. 
Mais nous avons des preuves positives que la chevalerie imposée par la force existait sous 
le règne d'Henri III, et que ceux qui la refusaient étaient passibles d’amendes. Voyez 
Hallam, Coml. Hist., 1. 1, pag. 421, et Lyttelton, llisl. of Henry U, t. II, pag. 238, 239, 
2* édit., in-4*, 1767. Lord Lyttelton, évidemment embarrassé, dit : • Indeed it seems a 
déviation frora thc original principle of this institution. For one cannol but think ita very 
groat inconsistency, that a digoity, which wasdeomed and accession of honour to kings 
themselves, should he forced upon any. • 

(2 Dans Mills (Hist. of Chimlry, t. Il, pag. 154 ) il est ditqne « thc judges of the courts 
of law • furent créés chevaliers sous le règne d’Édouard III. 

(3; M. Mills (llisl. O f Chimlry, t. II, pag. 99, 1U0) a imprimé un extrait curieux d’une 
lamentation sur la destruction de la chevalerie écrite sous le régne d’Édouard IV, niais 
il passe sous silence nn exemple encore plus singulier .- c’est une ballade populaire écrite 
vers le milieu du quinziéme siècle, intitulée le Tournoi de ToUenham, où les folies des 
chevaliers sont admirab'eincni tournées en ridicule. Warton, llisl. ol Enylish Poetr y, 
édit. 1840, t. II!, pag. 98-101, et Porc y, Heliyues of Ancienl Poelry, édit. 1845, pag. 92-95. 
Selon Turner {Hisl. of Englund , t. VI, pag. 363), « the aucieut books of chivairy were 
laid aside • vers le règne d’Henri VI. 
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que les Anglais (t); particularité qu’il faut surtout attribuer 
aux traditions chevaleresques que leurs républiques de cir- 
constance n’ont pas pu détruire, et qui leur font attacher 
trop d’importance aux distinctions extérieures dans lesquelles 
je comprends non seulement les costumes et les belles ma- 
nières, mais aussi les médailles, les rubans, les étoiles, les 
croix, et toute espèce de décorations que nous, qui sommes 
un peuple plus fier, n'avons jamais tenu en grande estime. 
Le second, c’est que le duel a tout d’abord été plus popu- 
laire en France qu’en Angleterre; cette coutume, que nous 
devons à la chevalerie, fournit donc un nouvel anneau à la 
longue chaîne de preuves qui viennent à l’appui de cette 
différence des caractères par laquelle nous voulons établir 
les tendances nationales (2). 


(1/ Ce n’est pas U une simple opinion populaire ; elle repose sur un grand nombre de faite 
cités par des observateurs compétents et impartiaux. Addison, juge aussi bienveillant que 
capable qui a beaucoup vécu au milieu des Français, appelle la nation française « the vainest 
nation in the world.» Leltei (O Dishop llough , dans Aikin, Life of Addison, 1. 1, pag.90. 
Napoléon disait : « Vanity is the ruling principle of the French. » Alison, Hisl. of Europe, 
t. VI, pag. 25. Dumont (Souvenirs sur Mirabeau, pag. 111 ) déclare que * le trait le plus 
dominant dans le caractère français , c’est l’amour-propre.» Et Ségur (Souvenirs , 1. 1, 
pag. 73, 74) : » Car en France l’amour-propre ou, si on le veut, la vanité est de toutes les 
passions la plus irritable. * La phrénologie prouve en outre par ses observations que les 
Français sont plus vains que les Anglais. Combe, Eléments of Phrenology , 6* édit. 
Édiub., 1843, pag. 90, et l’impartiale reconnaissance du même fait dans Broussais, Cours (le 
phrénologie, pag, 297. Voyez encore comme écrivains qui ont signalé la vanité des Fran- 
çais, Tocqueville, l’Ancien régime, pag. 148; Barantc, Lilt. franc, au xviu* siècle, 
pag. 80; Mêm. ,le Brissot, t. I, pag. 272; Mézéray , llist. de Fraiû-e, t. Il, pag. 933, 
Lemontey, Établissement monarchique , pag. 418; Voltaire, Lettres inédites, l. II; 
P3g. 282, Tocqueville, Règne de Louis XV, t. II, pag. 358; De Staël, Sur la révolution, 
1. 1, pa*. 2G0; t. II, pag. 258. 

Le rapport entre la chevalerie et le duel a été remarqué par plusieurs écrivains, et 
< n I tance, oû 1 esprit de chevalerie n’a pas été complètement détruit avant la révolution, 
on peut en suivre les traces jusque sous le règne de Louis XVI. Voyez à ce propos, dans les 
,n tle Lufayctte ( 1. 1, pag. 86), une lettre curieuse louchant la chevalerie et le duel 
en 1/ ,8. Je ne crois pas que I on trouve en Angleterre avant le seizième siècle la preuve d’un 
scu ulI privé, et il n’y en eut pas beaucoup avant la dernière moitié du règne d’Élisabeth; 
• of rance on vit naitre cette coin nme bien avant le quinzième siècle, et au seizième il 
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Les vieilles associations dont ces faits ne sont que l’ex- 
pression extérieure continuèrent donc d’agir avec une vigueur 
toujours croissante. En France, l’esprit protecteur soutenu 
par la religion était assez fort pour résister à la réforme et pour 
conserver au moins au clergé les formes de son ancienne 
suprématie. En Angleterre, la fierté des hommes, l’habitude 
de ne s’en rapporter qu’à soi, les avaient rendus capables 
de mûrir un système que l’on a appelé le droit de libre 
examen, et qui déracina la plupart des traditions le plus 
vénérées. Le scepticisme qui se fit bientôt jour, puis la to- 
lérance, préparèrent la voie à la subordination de l’Église à 
FÉtat, subordination pour laquelle nous avons la préémi- 
nence et sommes sans rivales parmi les nations de l’Europe. 
La même tendance en politique amena des résultats ana- 
logues. Nos ancêtres ne trouvèrent aucune difficulté à hu- 
milier les nobles et à les réduire à une insignifiance compa- 
rative. Les .guerres des Roses en divisant les principales 


devint de mode que les seconds se battissent nnssi bien que les premiers engagés.Comparex 
Montlosier, Monarchie française, t. Il, pag. 436, avec Monlcil, Hisl. des divers Etais, 
t. VI, pag. 48. De ce moment l'amour des Français pour le > 1110 ! fut uue véritable passion 
jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, quand la révolution ou plutôt les circonstances qui 
amenèrent la révolution le fireut cesser comparativement. Ou peut comprendre combien 
culte coutume était répandue en Frauco en comparant les passages suivants que j** me plais 
à réunir, car personne jusqu'ici n'a jamais écrit une histoire passable dn duel nonobstant 
le grand rôle qu’il a joué dans la société européenne : De Thou, Hisl. universelle, t. IX, 
pag. 598, 593 ; t. XV, pag. 37 ; Daniel, Milice française, t. Il, pag. 382 ; Sully, OEcunomies , 
1. 1, pag. 301; t. III, pag. 406 t. VI, pag. 122; l. VIH, pag. 41; t. IX, pag. 408; Carrero, State 
of France uruler Hennj I V, dans Birch, Historien! Négociations, pag. 467 ; Hen Jonson, 
Works, édit. Gefiord, l. VI, pag. 69; Dulaurc, Hisl. de Paris (1823,3’ édit.), t. IV, pag. 567 ; 
t. V, pag. 300,301; LuClerrq, Bibliothèque universelle, t. XX, pag. 242 ; Lettres de Patin, 
t. III, pag. 530; Capefigoe, llist. de la réforme, t. Vlll, pag. 98; idem, Richelieu, t- I, 
pag. 63; des Beaux, Historiettes, t. X, pag. 13; Mém. de Gcnlis, t. Il, pag. 191 ; t. VII, 
pag. 213; t. IX, pag. 331; Mon. of Lhe Haroness d’Uberkirvh, 1. 1, pag. 71, éaiL Lond., 
1852; heures inédites d’Aguesseau, t. I, pag. 211: Lettres de Dudeff and à Walpole, 
t. 111, pag. 249; t. IV, pag. 27, 28, 152; Boullier, Maison militaire des rois de France, 
pag. 87, 88 ; Dioq. universelle, t. V, pag. 402, 403 ; t. XXill, pag. 411 ; t. XLIV, pag. 127, 401 ; 
t. XLVIII, pag. 529; t. XLIV, pag. 130. 
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familles en deux factions hostiles aidèrent à ce mouve- 
ment (1), et après le règne d’Élouard IV on ne voit plus 
aucun Anglais, même du plus haut rang, se hasarder à 
conduire de ces guerres privées au moyen desquelles les 
hauts seigneurs des autres pays troublaient la paix de la 
société (2). Quand les guerres civiles cessèrent, le même 
esprit subsista dans la politique de Henri VII et de 
Henri VIII. Car ces princes despotes opprimèrent surtout 
les classes les plus élevées, et Henri VIII même, malgré ses 
cruautés barbares, fut aimé du peuple pour qui son règne 
fut en définitive un bienfait. Vint la réforme qui fut un sou- 
lèvement de l’esprit humain, par conséquent essentiellement 
révolutionnaire et qui, en augmentant l’insubordination des 
hommes, jeta dans le seizième siècle la semence de ces 
grandes révolutions politiques qui, au dix-septième siècle, 
éclatèrent dans presque toutes les parties de l’Europe. Le 
lien entre ces deux époques révolutionnaires est un sujet 
plein d’intérêt; mais pour le but que >e propose le présent 
chapitre, il subira de faire ressortir les événements qui, dans 
la dernière moitié du dix-septième siècle, expliquent la 
sympathie entre les classes ecclésiastiques et aristocratiques 
et prouvent que les circonstances qui furent fatales à l’une 
d’elles emmenèrent la chute de l’autre. 

A l’avéuement d’Élisabeth au trône d’Angleterre, une 
grande majorité de la noblesse était opposée à la religiou 
protestante. C’est là un fait que nous ne pouvons contester, 


(t) Sur les effets des guerres des Roses sur les nobles, comparez Hallam, Con*t. Hisl., 
t. I, pag. 10 ; Liugard, Hisl. of Eivjlnrul , U III, pag. 340; Eccleston, Lrv/lisli Anliq. , 
pag. 224, 230, et sur leurs perles en argent ou plutôt territoriales, Sinclair, Hisl. of the 
Revenue, 1. 1, pag. 153. 

(2) • The lasi instance ol a pilrhed baille belween two power fui noble meu in Kngland 
occurs in the reign of Edward IV. * Allen, On lhe Prérogative, pag. 123. 
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et quand bien même il pourrait y avoir doute dans notre 
esprit, d’induction en induction, d’après ce qu’on connaît 
de la nature hnmaine en général , nous arriverions à con- 
clure que cela devait être. Car l’aristocratie par les condi- 
tions mêmes de son existence doit toujours, comme corps, 
être l’ennemie de toute innovation, et cela non seulement 
parce quelle a peu à gagner à toute espèce de changement 
et beaucoup à perdre, mais aussi parce que ses plus grandes 
jouissances se rattachent au passé bien plus qu’elles ne 
trouvent leur source dans le présent. Dans les collisions de 
la vie actuelle, leur vanité s’offense souvent de l’élévation 
des inférieurs; elle se blesse de la concurrence souvent heu- 
reuse des hommes capables. Pour eux, ce sont des mortifi- 
cations auxquelles les progrès de la société les expose chaque 
jourdavantage. Mais du moment qu’ils tournent leurs regards 
en arrière, ils trouvent, dans ces bons vieux temps qui ne 
sont plus, de nombreuses sources de consolations. Là se 
présente toute une période où leur gloire est sans rivale. 
Quand ils regardent à leurs arbres généalogiques, leurs 
quartiers de noblesse, leurs écussons; quand ils pensent à 
la pureté de leur sang, à l’ancienneté de leur race, ils 
éprouvent un bien-être qui compense et répare tous les 
désagréments actuels. Cette tendance s'est manifestée à 
l’évidence dans l’histoire de toutes les aristocraties du 
monde jusqu’à ce jour. Des hommes qui sont arrivés à ce 
degré d’extravagance de croire que c’est un honneur d’avoir 
eu un ancêtre parmi les Normands de la conquête et un 
autre ancêtre présent à la première invasion de l'Irlande, 
des hommes chez qui le fantastique a pris de telles pro- 
portions ne sont pas disposés à s’arrêter en si bonne voie; 
par un travail de l'esprit des plus ordinaires, le préjugé 
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chez eux passe à l'état de système et même dans des matières 
étrangères à ce qui les a rendus fameux, ils prennent l'habi- 
tude d’associer la grandeur à l’ancienneté et de mesurer la 
valeur au nombre des siècles, reportant ainsi sur le passé 
une admiration quautrement ils réserveraient pour le pré- 
sent. Il y a entre ces sentiments et ceux qui animent le 
clergé un lien très évident. Les nobles sont pour la politique 
ce que les prêtres sont pour la religion. Les deux classes 
invoquent constamment le titre de l’ancienneté, s’appuient 
sur les traditions et mettent au dessus de tout le maintien 
des coutumes établies. Toutes deux considèrent comme ad- 
mis que ce qui est vieux vaut mieux que ce qui est nouveau, 
et que jadis on avait sur le gouvernement et la théologie 
des moyens de découvrir la vérité que, dans nos siècles 
dégénérés, nous ne possédons plus. Et l’on peut ajouter 
que la similitude de leurs fonctions provient de la similitude 
de leurs principes; fonctions et principes sont éminemment 
protecteurs ou, comme on le dit quelquefois, stationnaires. 
On croit que l’aristocratie préserve l’État de la révolution, 
et que le clergé préserve l’Église de l’erreur, mais l’aristo- 
cratie est l’ennemi des réformateurs et le clergé le fléau des 
hérétiques. 

Il n’entre pas dans le plan de cette introduction d’exami- 
ner jusqu’à quel poiul ces principes sont rationnels, ou de 
rechercher la justesse des idées qui admettent que sur cer- 
tains points d’une immense importance les hommes sont 
restés stationnaires, tandis que sur d’autres ils ont constam- 
ment progressé, ce que je désire faire remarquer quant à 
présent c’est comment, sous le règne d’Élisabeth, les deux 
classes conservatrices et protectrices furent affaiblies par le 
grand mouvement de la réforme, accompli seulement au 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


3"9 


seizième siècle, mais préparée par une longue série d'antécé- 
dents intellectuels. 

Quoi que puissent suggérer les préjugés de quelques-uns. 
tout juge désintéressé admettra que la réforme protestante 
ne fut ni plus ni moins qu’une franche révolte; et en effet la 
simple mention du libre examen, sa base avouée, suffit pour 
caractériser ce fait. Établir le droit de chacun à faire usage 
de son jugement, c’était en appeler de l’Église à l’individu, 
c’était donner une impulsion plus grande à l’intelligence de 
tous; c’était contrôler les opinions du prêtre par les opinions 
du laïque; c’était dans le fait provoquer l’insurrection des 
écoliers contre leurs maîtres, des gouvernés contre leurs 
gouvernants. Et quoiqu’il soit avéré que le clergé réformé, 
dès qu’il se fut organisé en une hiérarchie, oublia le grand 
principe dont il sortait et essaya d’imposer des articles de foi 
et des règlements canoniques de sa propre invention, cepen- 
dant nous ne devons pas fermer les yeux sur les mérites de 
la réforme. La tyrannie de l’Église d’Angleterre, pendant le 
règne d’Élisabeth et plus encore sous le règne de ses deux 
successeurs, ne fut que la conséquence naturelle de celte 
corruption que le pouvoir engendre toujours chez tous ceux 
qui l’exercent, mais elle ne diminue pas l'importance du 
mouvement qui conféra ce pouvoir. Nous ne devons pas 
oublier qu’aux yeux de la vieille théorie théologique l’Église 
d’Angleterre était un schisme qui ne pouvait se défendre de 
l’accusation d’hérésie qu’en faisant appel à l’exercice de ce 
libre examen auquel elle devait son existence, mais aux 
droits duquel tous ses actes étaient une infraction constante. 
Il était évident que, si en matière de religion la raison de 
chacun jugeait en dernier ressort, c’était un crime de haute 
trahison intellectuelle de décréter des articles de foi ou de 
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prendre des mesures pour enchaîner ce jugement; et si au 
contraire la raison ne jugeai i pas en dernier ressort, l’Église 
d’Angleterre était coupable d’apostasie puisque ses fonda- 
teurs, par l’interprétation que leur raison avait donnée h la 
Bible, avaient abandonné des dogmes que jusque-là ils 
avaient soutenus, les avaient stigmatisés comme entachés 
d’idolâtrie et avaient ouvertement refusé leur obéissance à 
ce qu'ils avaient vénéré pendant des siècles comme étant 
l'Église catholique et apostolique elle-même. 

Telle était l’alternative; on pouvait ne pas en tenir compte 
mais il était impossible de la nier et certainement on ne 
l’oublia jamais. Le souvenir de la grande vérité qu’elle ren- 
ferme fut conservé par les écrits et les enseignements des 
puritains et par l’habitude de penser naturelle à un siècle 
investigateur; avec le temps, il ne manqua pas de porter ses 
fruits. Il continua de se développer lentement, et avant le 
milieu du dix-septième siècle, ses germes avaient produit 
une végétation puissante à l’énergie de laquelle rien ne pou- 
vait résister. Ce droit de libre examen que les premiers réfor- 
mateurs avaient hautement proclamé avait acquis alors une 
puissance terrible pour ses adversaires : en politique il ren- 
versa les gouvernements, en religion il bouleversa l’Église(i). 
t Car la révolution et l’hérésie ne sont que des formes diffé- 
\ rentes d’un même mépris de la tradition de la part d’un 


(i) Clarendon (Jlist. of tbe Rébellion, pag. 80), fait remarquer avec beaucoup d'amer- 
tume, mais aussi avec beaucoup de vérité (dans l’année 1640) le rapport entre «a proud and 
venenous dislike against tho discipline of the cburch of England, and so bjr degrees (as the 
progress is very natural) an equal irreverence to the govemmonl of lhe State too. • Le gou- 
vernement espagnol peut-être plus que tout autre en Europe a compris ce rapport, et même 
en 1789 un édit de Charles IV déclare • qu’il y a crime d'hérésie dans tout ce qui tend ou 
contribue à propager les idées révolutionnaires. » Llorente, llist. Oe l' inquisition , t.Ii, 
pag. 130. 
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esprit hardi et indépendant. Ce sont les protestations des 
idées modernes contre les vieilles sociétés; c’est une lutte 
entre les sentiments du présent et les souvenirs du passé. ' 
Sans le libre examen une pareille lutte n’aurait jamais existé, 
l’idée même de cette lutte n’aurait pu rentrer dans l’esprit 
des hommes: jamais ils n’auraient rêvé la possibilité d’em- 
ployer leurs facultés intellectuelles h l’examen de ces abus 
auxquels les grandes sociétés sont exposées. Il est donc 
naturel au plus haut degré que l’exercice du libre examen 
trouve des adversaires dans ces deux classes puissantes qui 
par leur position, leurs intérêts leurs habitudes d’esprit sont 
plus que toute autre portées à chérir l’ancien régime, à 
s'attacher aux coutumes superstitieuses, à soutenir des 
institutions qui, pour nous servir d’une de leurs expres- 
sions favorites, ont été consacrées par la sagesse de leurs 
pères. 

Nous plaçant à ce point de vue, nous pouvons parfaite- 
ment nous rendre compte de l’union intime qui existait à 
l’avénement d’Élisabeth entre les nobles anglais et le clergé 
catholique. Malgré quelques exceptions, l’immense majorité 
des. deux classes s’opposa à la réforme parce qu’elle avait 
pour base le libre examen dont eux, les défenseurs des 
vieilles opinions étaient les antagonistes naturels. Il n’y 
avait en tout ceci rien de surprenant; c’était dans l’ordre 
des choses et rigoureusement conforme à l’esprit de ces deux 
grandes divisions de la société. Cependant, par bonheur 
pour notre pays, le trône était alors occupé par une souve- 
raine qui était h la hauteur des circonstances et qui, au lieu 
de faire des concessions à ces deux classes, se prévalut des 

idées de son siècle pour les abaisser. La façon dont s’y prit 

» 

Klisabelh d’abord vis-à-vis du clergé catholique et ensuite 
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vis-à-vis (lu clergé protestant (I) forme une partie des plus 
intéressantes de notre histoire; et j’espère pouvoir un jour 
l’examiner à fond en écrivant l'histoire du règne de cette 
grande reine. Il suffira pour le moment de jeter un coup 
d’œil sur sa politique envers les nobles, cette classe avec 
laquelle les prêtres ont toujours été en communion par leurs 
intérêts, leurs opinions et leurs congrégations. 

A son avènement au trône, trouvant que les anciennes 
familles étaient attachées à l’ancienne religion , Élisabeth 
appela dans ses conseils ceux qui paraissaient le plus dis- 
posés à soutenir les nouveautés de l’époque; elle choisit des 
hommes qui n’ayant pas d’engagements envers l’ancienne 
société promettaient de favoriser les intérêts présents. Les 
deux Bacon, les deux Cecil , Knollys, Sadler, Smith, 
Throgmorton, Walsingham furent les hommes d’État et les 
diplomates les plus éminents de son règne; mais tous ap- 
partenaient à la commune; un seul fut élevé à la pairie et 
certainement aucun d'eux ne' pouvait se vanter ni du rang 
de ses alliés immédiats ni de la célébrité de ses aïeux. Ils 
se recommandèrent néanmoins à Élisabeth par leurs grauds 
talents et par leur détermination inébranlable de soutenir 
une religion dont l’ancienne aristocratie était l’adversaire 
naturel. Et il est à observer qu’au nombre des accusations 
que les catholiques formulèrent contre la reine, est celle 
d’avoir abandonné l’ancienne religion et négligé la vieille 
noblesse (2). 


ti» caractère général de «a politique envers les évêques anglais protestants est résume 
très loyalement par Collier, quoique personnellement, comme écrivain salarié, il »e montre 
très mécontent de son dédain pour les têtes de l'Église. Collier, Kccles. Hist. o[ yreat 
iiritain, t. VII,pag.S57, 238, édit. Barham, (840. 

<2) L'une des accusations que Sixte V, en 1588, formula publiquement contre Élisabeth 
ut que t sho hath rcjeclcd and cicluded Die ancieut uobility and promoled to honour 
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Il ne faut pas être très versé dans l’histoire de cette épo- 
que pour comprendre la justesse de cette accusation. Quelle 
que soit l’explication qu'il nous plaise donner au fait même, 
nous ne pouvons nier que, pendant le règne d’Élisabeth, il 
n’y eût une opposition constante entre les nobles et le gou- 
vernement exécutif. La révolte de UiGî) fut un mouvement 
essentiellement aristocratique; ce fut un soulèvement des 
grandes familles du Nord contre ce qu’elles considéraient 
comme l’administration plébéienne et bâtarde «le la reine (1). 


obscure people. * Rullcr, Mem. of the Catholics , t. Il , pag. 4. On lui reproche aussi scs 
ministres de basse extraction, et l’on ajoute qu’elle fut influencée « by lire persons in par- 
ticular— ail of tbein sproing from Ihceasll, — Racon, Cecil, Dudley, Hassoo et Wasingham. • 
Huiler, I. Il, pag. 31. Le cardinal Allen lui adresse le reproche de * disgracing the ancicnt 
noliility, erecting baso aud mnsorthy persons to ail the civil and ecclesiaslical dignities. » 
Dodd, Church Iliflnry, édit. Tierney, 18îl>, t. III, appendice, n* xu, png. ilvi. Le mémo 
écrivain dans ses Admonition, dit qu’elle a fait du tort à l’Angleterre • by grcat 
contenipt and abusing of the anüenl nobilüy, repeliing them from duc govcrr.mcnl, offices 
and places of honour. » Allen, Admonition to the Xohility and profile of England and 
ireland , 1588 ( réimprimé à Londres, 1842), pag. xv. Compare! le récit du Huit de 1588, 
dans de Thou, l/isl. universelle , t. X, pag. 175. *On accusait Élisabeth d’avoir, au préju- 
dice de la noblesse anglaise, élevé aux dignités tant civiles qu’ecclésiastiques des hommes 
nouveaux sans naissance et indignes de les posséder. » 

(Ü Pour l’historien philosophe, celte révollc, quoique appréciée, d’une manière insuffisante 
par les écrivains en général, est un sujet d’étude très important, parre qu’elle est le dernier 
effort des grandes familles d'Angleterre pourélablir leur autorité par les armes. M. Wright 
dit que probablement tous ceux qui y prirent une part active « were allied by blood or inter* 
marnage wilh the two familles of lhe Perdes and Neviles. » Wright, Elizabeth, 1838, 
t. 1, pag. xxxiv, ouvrage très estimé. Voyez aussi dans Pari, llisl. (t. 1, pag. 730) la liste de 
quelques-uns de ceux qui, en 1371, furent atteints et convaincus a propos de cette révolte et 
qui, dit-on, sont «ali of lhe bcsl familles in the norlh of Eugland. » Mats la preuve la plus 
complète que nous ayons sur celle lutte se trouve dans la collection des documents origi- 
naux, publiés en 18.0 par sir C. Sharpo sous le titre de Memorial s of the Ilebellion, 1569. 
Un y voit à l’évidence la nature du conflit. Le 17 novembru 1509, sir George Itowcs écrit qao 
le grief des insurgés était que « tlicre was certaine counsellors cropes ( ». e. Crépi) in aboute 
tho prince, xvhich had exrluded lhe noliility from lhe prince,» etc. Mtuioriah, pag. 42, et 
la note de l’éditeur dit que c’est IA une accusation qui se trouve dans toutes les proclama- 
tions des nobles comtes,' la dignité de earl était autrefois la première eu Angleterre, c'est 
aujourd'hui la troisième. La pièce la plus curieuse, qui prouve à quel point la poltiiqoe 
d’Elisabeth était notoire, est une lettre amicale de Sussex A Cecil, datée du 7 septembre 1569 
(Memoriale , pag. 137), dont un des jiaragraphes commence ainsi : « Of laie fev yuung 
noblemen bave bcen employed in service • 
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La plus graude ennemie d'Élisabeth fut Marie d’Ecosse; les 
iatérêls de celle-ci furent publiquement défendus par les 
ducs de Norfolk, le comte de Norlhumberland, le comte de 
Westmoreland et le comte d’Arundel ; et il y a toute raison 
de croire que sa cause fut secrètement servie par le mar- 
quis de Norlhamplon, le comte de Pembroke, le comte de 
Derby, le comte de Cumberland, le comte de Shrenesbury 
et le comte de Sussex (1). 

Cet antagonisme d’intérêts ne pouvait échapper â la sa- 
gacité du gouvernement anglais. Cecil, le plus puissant des 
ministres d’Elisabeth, qui fut à la tête des affaires pendant 
quarante ans, entreprit d’étudier la généalogie et les res- 
sources matérielles des grandes familles et ce n’est point 
une vaine curiosité qui le poussa à ce travail; il le fit pour 
donner des armes à sa surveillance ou, comme le dit un 
historien, pour que ces familles n’ignorassent pas « thaï 
bis eye was upon lhem (2) » (qu’il avait l’œil sur elles). La 
reine elle-même , quoique trop amoureuse du pouvoir , 
n’était pas d’un caractère cruel ; mais elle paraissait se dé- 
lecter à abaisser les nobles. Sa main tomba pesamment sur 
eux ; et l’on trouve à peine un cas où sa clémence se soit 
exercée à propos de leurs offenses, tandis quelle a châtié 
plusieurs d’entre eux pour des actes qui seraient à peiue 
considérés de nos jours comme des offenses. Jamais elle ne 
voulut leur accorder une part d’autorité, et il est incontes- 
table que, pris en masse, les nobles pendant tout le cours de 


il) Hallani, l. i, pag. 1JO ; Lingard, t. V, pag. >J7, H>2 ; Turner, t. XII, pag. 24;%, 217. 

(2) Hallam, Const. JHst L 1, pag. 241, passage intéressant. Turner (Hisl. 0 / Ewjlaïul, 
t. XII, pag. 237) dit que Cecil • knew tbe tendcncy of the great lords to combine against the 
Crown, that the; might reinstate the poerage in the power from winch tho houso of Todor 
Lad depresseii il. • 
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son règne long et prospère furent Iraités avec un dédain ex- 
traordinaire. Sa politique à leur égard fut si peu dissimulée, 
que quand l’ordre ducal vint à s'éteindre, elle se refusa à le 
faire revivre; et il y eut toute une génération pour qui le 
titre de duc ne fut qu’une question historique, un point de dis- 
cussion pour les antiquaires, mais n’ayant plus rien de com- 
mun avec la vie pratique (1). Quelles que soient les fautes 
qu’elle ait pu commettre, sous ce rapport, elle fut toujours 
conséquente avec elle-même. Quoiqu’elle fût très soucieuse 
d’entourer le trône d’hommes de talents, elle faisait peu de 
cas de ces distinctions conventionnelles qui font impression 
sur l’esprit des souverains ordinaires : elle tenait peu au 
rang et ne tenait pas davantage à la pureté du sang. Elle 
n’estimait point les hommes pour l’éclat de leurs ancêtres, 
l’étendue de leur arbre généalogique ou l’élévation de leurs 
titres. Elle laissa à des successeurs dégénérés de pareilles 
questions proportionnées à leur petit esprit. Notre grande 
reine régla sa conduite d’après d’autres idées. Sa vaste et 
puissante intelligence, cultivée au plus haut degré par 
l’élude et la réflexion lui donna la vraie mesure des alfaires 
et lui fit comprendre que pour qu’un gouvernement fleu- 
risse, il faut que ses conseillers soient des hommes de vertu 
et de talent; que ces conditions essentielles se trouvant 
réunies, on peut laisser les nobles aux jouissances du repos, 
exempts des soucis du gouvernement de l’État auquel, à 
quelques brillantes exceptions près, ils sont naturellement 


U) Eu 1572, l'ordre des ducs » 'éteignit et i! no reparut que cinquante ans plus tard, quand 
James I*' fit du misérable Villiers lo duc de Buckingham. Blackstone, Comment., 1. 1, 
pag. 397. Ce fait fut évidemment remarqué, car Beu Jonson, dans l'une de ses comédies 
'■1616), dit: «They roreivcd heresy thaï England bears no dukes. » Jonson, Works, édit. 
Gifford, 1816, t V, pag. 47, dans Icsquclg Gifford, qui n’était pas au fait de cette extinction, a 
fait une note qui laisse 4 désirer. 
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inaptes par Je nombre de leurs préjugés et la frivolité de 
leur esprit. 

Après la mort d’Élisabeth, James I er (Jacques 1 er ) d’abord 
et Charles ensuite essayèrent de faire renaître le pouvoir 
des deux grandes classes protectrices : la noblesse et le 
clergé. Mais la politique d’Élisabeth s’était si bien appuyée 
sur les idées de son époque, qu’il fut impossible aux Stuarts 
de mettre à exécution leurs projets machiavéliques. Le libre 
examen en politique comme en religion était si bien passé 
dans les mœurs, que ces princes se virent impuissants à le 
soumettre à leurs volontés; et comme Charles 1 er persista, 
avec un aveuglement inconcevable et une obstination plus 
grande encore que celle de son père, à vouloir adopter les 
pires formes des théories surnaturelles de la protection, et 
à vouloir imposer un gouvernement que ses sujets dans 
leur indépendance toujours croissante avaient résolu de 
rejeter, il s’ensuivit une collision mémorable que l’on a ap- 
pelée avec raison la grande insurrection d’Angleterre (1). 
J’ai déjà remarqué l’analogie entre celte insurrection et la 
réforme protestante; nous avons maintenant à considérer 
en quoi consiste la différence entre notre insurrection et 
les guerres contemporaines de la Fronde et quels sont leurs 
points de ressemblance. C’est ce qui fera l’objet de notre 
étude dans le chapitre suivant. 

(I; Clarendon { Hisl . nf lUc Itebclliun , pas. 210) dit qu'en réalité ce fut t Uie ffiotl prw- 
digious and lhe.boldest rébellion lhat any age or'rountry ever bronght fnrth. * Voyci quel- 
que* observations remarquables dans Warwirk, Memoirs, pag. 207. 


FIN l)U TOME DEUXIÈME. 



TABLE DES MATIÈRES 


CHAPITRE VII 


Aperçu de l’histoire de l’intellect anglais depuis le milieu du 
seizième siècle jusqu’à la fin du dix-huitième 


CHAPITRE VIII 

Aperçu de l’histoire de l’intellect français, depuis le milieu du 
seizième siècle jusqu’à l’avènement de Louis XIV 187 


CHAPITRE I K 

Histoire de l’esprit protecteur ; comparaison de cet esprit en 
France et en Angleterre 304 


? Oo ? « 


Digitized b/ Google 


Digitized bÿ Google 



Digitized by Google 


Digitized b/ Google 

« 



I 

I 

i 



* 


i 

i 

* 




■v 


Digitized b/ Google 



